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Après avoir massacré les ennemis de l’Empereur dans le Nord, Ludwig 
Schwarzhelm est envoyé en Averland pour superviser la nomination d’un 
nouveau comte électeur. Assailli par les peaux-vertes et tiraillé de 
toutes parts par les ambitions des candidats, Schwarzhelm se retrouve 
bientôt à lutter pour empêcher la province de sombrer dans le chaos. 
Mais les racines de la corruption sont profondes, et avec de puissantes 
forces dans la capitale d’Altdorf déterminées à le voir échouer dans sa 
mission, le Champion se met à douter même de ses alliés les plus loyaux.
 Affaibli, il se rend compte avec horreur que le Chaos est à l’oeuvre. 
Seul, testant la loyauté de ses plus proches amis, Schwarzhelm devra 
affronter la plus terrible des épreuves, et la destinée de l’Empire est 
entre ses mains.
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      Nous vivons un âge troublé, une époque sanglante aux accents de fin du monde, faite de démons et de sorcellerie, de batailles et de mort. Dans la fureur des flammes et de la destruction se forgent les légendes de ce temps, narrant les faits d’armes de héros intrépides.


      Au cœur du Vieux Monde s’étend l’Empire, le plus grand et le plus puissant des royaumes humains, reputé pour ses ingénieurs, ses sorciers, ses négociants et ses soldats ; une terre riche de ses hautes chaînes de montagnes, de ses fleuves majestueux, de ses sombres forêts et de ses vastes cités. Depuis son trône d’Altdorf règne l’Empereur Karl-Franz, descendant sacré du fondateur de ces domaines, Sigmar, et détenteur de Ghal Maraz, le mythique marteau de guerre.


      L’époque n’est pour autant pas civilisée. De toutes les régions du Vieux Monde, des palais féodaux de la Bretonnie comme des immensités glacées de Kislev perdues dans le nord lointain, nous parviennent les présages de la guerre. Dans les Montagnes du Bord du Monde, des tribus orques s’unissent en préparation de nouvelles attaques. Bandits et renégats harcèlent les habitants des Principautés Frontalières. Des rumeurs prétendent même que des hommes-rats, les skavens, émergent des marais et des souterrains aux quatre coins des terres connues. Et des désolations nordiques descend une fois de plus l’omniprésente menace du Chaos, des démons et des hommes-bêtes corrompus par la puissance des Dieux Sombres. Tandis qu’approche l’heure des combats, l’Empire a besoin de héros comme jamais auparavant.
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    Chapitre Un


    Andreas Grunwald recula maladroitement vers le haut de la pente. La bête était presque sur lui. Elle sentait son odeur. Elle voulait goûter à son sang.


    Il serra la poignée de son épée. Ses muscles le tiraient et il était épuisé. Ses vêtements détrempés par la pluie lui collaient à la peau et l’eau qui ruisselait sur son visage l’empêchait d’y voir clairement.


    La bête beugla et chargea droit sur lui.


    — Sigmar, donne-moi ta force, murmura Grunwald. Le monstre faisait deux fois sa taille, et ses muscles saillaient sous sa fourrure poisseuse. Il maniait un hachoir rudimentaire mais néanmoins énorme. Une épée était plantée dans son dos, là où un soldat l’avait enfoncée avant de périr piétiné sous ses sabots.


    Grunwald se campa sur ses pieds et s’assura sur le sol glissant. Une fraction de seconde trop tôt serait fatale. Il devait frapper au bon moment.


    La bête fut sur lui. Grunwald abattit son épée. La lame siffla dans les airs en laissant une traînée de sang derrière elle. Le hachoir se leva pour l’intercepter, mais au dernier instant, Grunwald changea ses appuis et se laissa tomber sur le côté pour passer outre la parade du monstre. Il mit un genou à terre pour faufiler son arme sous la garde de son adversaire, et enfonça la lame de toutes ses forces dans son abdomen. La pointe effilée perça facilement la chair et plongea dans les entrailles.


    La créature rugit de douleur et tomba en avant de tout son poids en lâchant son hachoir. Grunwald maintint sa prise et continua d’enfoncer son arme toujours plus profondément. Des viscères fumants glissèrent sur ses bras avant de s’étaler au sol. Pendant quelques secondes, la tête du monstre dodelina à quelques centimètres de la sienne, et Grunwald put voir l’agonie se dessiner sur ses traits à la fois étrangement humains et horriblement bestiaux.


    Toute étincelle de vie quitta les grands yeux noirs. Le beuglement de la bête se mua en un grognement assourdi, et elle s’effondra. Grunwald retira son épée tandis que le corps massif roulait sur le sol détrempé. À bout de souffle et les bras tremblants, il se releva et observa la ligne de bataille qui s’étirait sur le flanc de la colline.


    Elle tenait bon. Les troupes impériales faisaient face avec pugnacité. Huit cents soldats des troupes régulières du Reikland étaient postés sur l’éminence. Ils avaient adopté une formation de trois rangs de profondeur. Les hallebardiers et les piquiers étaient au premier rang et tenaient en respect les hommes-bêtes qui jaillissaient de la forêt au pied de la colline. Derrière eux, des archers et des arquebusiers les appuyaient de leurs tirs. Malgré tout, les mutants se lançaient à l’assaut inlassablement. Des centaines d’entre eux étaient en train de grimper la pente, et ils apparaissaient toujours plus nombreux à la lisière des bois. Il était presque midi, mais le ciel bas et nuageux donnait l’impression que la nuit était sur le point de tomber.


    — Faites tirer les feux d’enfer ! cria Grunwald en se tournant vers le haut de la colline.


    Il sentit une poigne d’acier se refermer sur sa cheville. La bête n’était pas morte.


    Grunwald poussa un cri d’étonnement mêlé de peur, mais il se ressaisit et abattit son épée encore et encore sur la créature puante. Le sang noir et collant du monstre l’éclaboussait, mais il continua à frapper comme un dément et ne s’arrêta que lorsqu’il fut trop exténué pour lever son arme une nouvelle fois. La carcasse à ses pieds n’était guère plus qu’un tas sanguinolent de chair et de poils.


    Les canons à répétition placés au sommet de la colline donnèrent enfin de la voix. Il ne restait plus beaucoup de pièces en état de tirer, mais leur salve fut dévastatrice. La première ligne d’hommes-bêtes fut fauchée, et leurs congénères hésitèrent. Ils n’étaient qu’à quelques dizaines de toises mais n’avaient aucun moyen de riposte face à l’artillerie.


    La deuxième salve tonna, plus violemment que la première. Toujours plus d’hommes-bêtes s’effondrèrent, et leurs lignes sombrèrent dans la confusion. Ils étaient animés par une inhumaine soif de sang, mais cela ne les empêchait pas de ressentir la peur. Enhardis par la frayeur de leurs ennemis, les soldats du premier rang firent quelques pas vers le bas de la pente.


    — Tenez vos positions, bande de bons à rien ! vociféra Grunwald. Tout le long de la ligne de bataille, les sergents beuglèrent le même ordre à leurs hommes. Ils n’auraient aucune chance s’ils quittaient le sommet de la colline. Les canons leur permettaient seulement de gagner du temps.


    Des volées de flèches jaillirent au-dessus des têtes des soldats et s’abattirent sur la horde d’hommes-bêtes, mais quelques-unes à peine firent mouche. Les mutants regagnèrent un peu de courage et reprirent leur avancée en mugissant. Cependant, les feux d’enfer n’avaient pas dit leur dernier mot. Les fûts multiples pivotèrent une troisième fois et libérèrent une dernière salve.


    C’en fut trop pour les hommes-bêtes qui battirent finalement en retraite. Ils n’eurent qu’à parcourir quelques centaines de toises avant d’atteindre la lisière des bois. Les plus petits et les plus chétifs regagnèrent promptement la protection des arbres, et ne tardèrent pas à être rejoints par les silhouettes hirsutes et massives de leurs imposants cousins. La forêt les protégeait. Elle leur laisserait le temps de lécher leurs plaies et de se regrouper en vue d’un nouvel assaut. Grunwald savait qu’ils ne tarderaient pas à revenir, encore plus nombreux qu’avant.


    Il longea l’escarpement. Les détachements se reformaient tandis que les sergents parcouraient la ligne de bataille en aboyant leurs ordres. La discipline était leur meilleure alliée. Si les hommes-bêtes parvenaient à effectuer une percée, tout serait perdu. Pas un d’entre eux n’en réchapperait. La route se trouvait de l’autre côté de la colline. Ils avaient reçu pour mission de protéger cette voie de communication. Elle était boueuse et criblée d’ornières, mais restait infiniment plus praticable que les frondaisons impénétrables qui la bordaient. Elle ne devait pas être coupée, car le Chaudron ne se trouvait qu’à quelques lieues au nord. Cette route était vitale.


    Grunwald escalada la colline et vit Ackermann venir à sa rencontre. Le capitaine était en sueur et couvert de suie. Sa cotte de mailles était constellée de sang coagulé et sa barbe ne valait guère mieux que la fourrure des hommes-bêtes qu’il venait d’affronter. Malgré la précarité de leur situation, Grunwald sourit en le voyant. Ils ressemblaient tous deux à des croquemitaines repoussants.


    — Qu’est-ce que t’en penses ? maugréa Ackermann. Il soufflait comme un bœuf et tenait son bras gauche en grimaçant de douleur.


    Grunwald examina la ligne de bataille. Leur régiment s’était positionné au sommet de l’escarpement. Les piquiers avaient fortifié leurs positions et tendaient leurs armes au-dessus des hallebardiers et d’un deuxième rang de soldats. Un peu plus haut, les archers et les arquebusiers avaient une ligne de tir dégagée sur la pente et pouvaient couvrir efficacement leurs camarades de leurs tirs. Les quelques pièces d’artillerie avaient été disposées entre les escadrons de pistoliers. Elles venaient de prouver leur utilité, comme en témoignait la pluie qui formait de la vapeur d’eau au contact des canons chauffés à blanc.


    — On ne va pas pouvoir tenir beaucoup plus longtemps, finit par dire Grunwald. Ils vont bientôt revenir.


    Ackermann acquiesça.


    — Ça, pour sûr. On a perdu beaucoup d’hommes. Il faut battre en retraite.


    — Vers où ? Il n’y a que cette maudite forêt entre nous et le Chaudron…


    — C’est de la folie, il ne viendra jamais. Cette colline va devenir notre tombeau… marmonna Ackermann dans sa barbe.


    Grunwald prit un air sévère.


    — Les ordres sont les ordres, trancha-t-il. On défend cette position tant qu’on n’a pas reçu le signal.


    Son ton ne laissait place à aucune contestation. Ackermann hésita, puis finit par se résigner et hocha la tête.


    — À vos ordres, Monsieur.


    Il retourna vers la ligne de bataille sous le regard inflexible de Grunwald. Il savait pourtant qu’Ackermann avait raison. Le vétéran avait plus de vingt années de service à son actif. Rares étaient les soldats de l’Empereur à pouvoir s’en vanter. Il connaissait son devoir. Grunwald aussi. Cependant, plus ils resteraient longtemps sur la colline, plus les hommes-bêtes viendraient nombreux. Leurs hardes se rassemblaient. Tôt ou tard, leur position deviendrait impossible à tenir.


    Grunwald regarda vers la route. Il n’y avait personne.


    Où est-il ? pensa-t-il avec anxiété.


    Il fut interrompu dans ses pensées lorsque d’autres beuglements inhumains se firent entendre en contrebas. Les feuillages bruissèrent et les hommes-bêtes s’élancèrent de nouveau à l’attaque.


    Grunwald saisit péniblement son épée et réintégra les rangs. Il allait devoir attendre encore un peu plus longtemps.


    Des nuages noirs s’accumulaient au-dessus du Chaudron de Turgitz, à quelques lieux au nord de la colline. Ces nuées étaient poussées par un vent violent et assombrissaient tout l’horizon. Le ciel ne semblait pas près de s’éclaircir.


    Le capitaine Markus Bloch grimpait avec véhémence la pente escarpée du Bastion, la hallebarde à la main. La pluie battante ne le gênait pas. Il avait l’habitude des campagnes dans le Nordland et de la bise glaciale de la Mer des Griffes. En comparaison, le climat de la Drakwald était une promenade de santé. L’eau ruisselait sur son visage et dans le col de sa chemise, mais il s’en moquait.


    Il s’arrêta un instant pour observer la scène qui s’étendait à ses pieds. Le Chaudron était une immense dépression d’origine naturelle au milieu d’une mer d’arbres. Il faisait plusieurs milles de diamètre et était totalement désolé. Quelques rares arbustes poussaient çà et là sur son sol stérile. La terre y était sombre et caillouteuse, et la pluie l’avait transformée en un vaste bourbier, toutefois plus facilement praticable que la forêt impénétrable qui l’encerclait.


    L’armée de l’Empire avait choisi de se poster en ce lieu chargé d’histoire. Le Bastion était le nom donné à la grande éminence rocheuse qui se dressait au milieu du cratère. C’était un mamelon d’un demi-mille de diamètre et de plus de cent cinquante toises de haut ; une véritable forteresse naturelle capable d’accueillir des milliers d’hommes et leurs montures. Sa pente était suffisamment douce sur le premier tiers de sa hauteur pour permettre à un cavalier d’y monter, mais elle devenait ensuite beaucoup plus escarpée. Les flancs du Bastion étaient jalonnés de terrasses et d’avancées rocheuses qui offraient une protection contre les éléments. Cela faisait des siècles que les hommes connaissaient ce lieu, si bien que l’usure de leurs pas avait fini par tracer des sentiers dans la pierre. Des colonnes de roche à son sommet donnaient l’impression qu’il était coiffé d’une gigantesque couronne.


    Les terrasses dans les flancs servaient de postes fortifiés aux hommes depuis la fondation de l’Empire. Les autochtones disaient d’ailleurs que le Chaudron avait été créé par Sigmar, après qu’il eût volé la charrue d’Ulric pendant que celui-ci était endormi. Bloch était un homme dévot, mais il était trop intelligent pour croire à de telles sornettes. Le Chaudron n’avait rien de divin. C’était simplement un lieu stratégique que les armées se disputaient depuis des milliers d’années. Peut-être était-ce d’ailleurs le sang qui imbibait le sol qui empêchait les arbres d’y pousser…


    Tout autour de lui, les hommes se préparaient au combat. Les compagnies se positionnaient selon les ordres de leurs capitaines. Les soldats avaient l’air de rats misérables et détrempés, et traînaient des pieds sous l’averse. Comme toujours avec des armées aussi vastes, il régnait une certaine confusion. Un tel déploiement de troupes demandait une logistique complexe, et l’étroitesse des passages entre les pans de roche ne facilitait pas la tâche des officiers. Le train de bagages et les munitions de l’artillerie avaient été entreposés dans les gorges naturelles de cette citadelle de pierre. Plusieurs milliers de soldats, trois escadrons complets de cavalerie, des batteries d’artillerie, des franches-compagnies et des régiments de mercenaires prenaient position. Le gros de l’armée était composé de hallebardiers et de lanciers, appuyés par des détachements d’archers et d’arquebusiers. Il y avait quelques compagnies d’élite, comme les joueurs d’épée du baron Ostmer, et toute une confrérie de chevaliers Panthères. Presque toutes ces forces se trouvaient désormais sur le Bastion. Le reste du Chaudron était vide de troupes à l’exception de celles qui s’étaient rendues au sud dans l’espoir d’ouvrir un passage à Helborg au cas où il arriverait. Malgré tout son courage, Bloch n’aurait voulu être à leur place pour rien au monde.


    Il fit courir distraitement ses doigts le long du fil de la lame de sa hallebarde et se dit qu’elle aurait bien besoin d’être aiguisée. De toute façon, il était trop tard. Il faudrait qu’il teste cela sur le cou des hommes-bêtes qui ne tarderaient pas à arriver. Ils se rassemblaient depuis des mois. Leurs raids et leurs pillages s’étaient faits de plus en plus fréquents. Décision avait été prise de mettre un terme à cette menace au cours d’une campagne magistrale. En voyant la pagaille qui régnait en ce moment même sur le Bastion, cette idée lui parut beaucoup moins brillante que lorsqu’elle avait été émise à Altdorf.


    Il tourna le dos au chaos d’hommes et de chevaux et continua de gravir la pente. Une silhouette familière l’attendait un peu plus haut.


    — Par Sigmar, Herr Bloch ! le héla Verstohlen. Vous êtes trempé !


    Bloch ne savait jamais quand Pieter Verstohlen se moquait de lui. C’était toujours la même chose avec ces aristocrates. Leur accent précieux semblait destiné à rabaisser constamment leurs interlocuteurs. Pourtant, Verstohlen n’avait jamais rien dit qui eût pu blesser son honneur. En fait, il était d’une politesse exemplaire, mais Bloch ne l’aimait pas. Un champ de bataille n’était pas un lieu où se répandre en ronds de jambes et en amabilités.


    — C’est exact, répondit-il. Je ne suis pas aussi bien équipé que vous…


    En effet, Verstohlen portait un chapeau en cuir à larges bords et un long manteau. Un pistolet de duel pendait à sa ceinture, et il portait une veste exquise et de solides bottes. Tout son équipement était d’apparence simple et pratique, mais Bloch était d’assez bonne famille pour savoir ce que tout cet attirail coûtait réellement. Contrairement aux simples hommes de troupe, Verstohlen ne portait que des vêtements à son goût, fabriqués sur mesure par un tailleur. Bloch en était écœuré.


    Verstohlen hocha doucement la tête. L’eau dégoulina de son chapeau.


    — Vous m’en voyez désolé, dit-il. Pas de nouvelles du commandant Grunwald ?


    Bloch secoua la tête.


    — On a eu un message à l’aube. Il les a accrochés au sud. Depuis, plus rien.


    — Je ne suis pas commandant mais… est-ce judicieux d’attendre aussi longtemps ?


    Bloch haussa les épaules. Quel était le véritable rang de Verstohlen ? Il aurait presque pu passer pour un répurgateur, mais il n’était certainement pas un templier de Sigmar. Ce qui était sûr, c’est qu’il jouissait de la confiance du Colosse, alors qu’écouter les conseils d’un civil n’était pas dans ses habitudes.


    — Grunwald va tenir. Il sait ce qu’il a à faire. Son ton était autoritaire. Il n’avait pas envie de discuter stratégie avec Verstohlen.


    — Je suis certain que vous avez raison, Herr Bloch, mais si j’ai bien compris, les renforts menés par le Reiksmarshall Helborg devaient arriver la nuit dernière. Puisqu’il n’est pas encore là, et que les messagers n’ont pas de nouvelles, peut-être serait-il plus raisonnable de rapatrier les troupes et de laisser la route sans surveillance ? Les hommes-bêtes se rassemblent et Herr Grunwald s’expose inutilement.


    Bloch avait du mal à l’admettre, mais Verstohlen avait raison. Le Colosse attendait trop. Helborg ne viendrait pas. Tout le monde le savait. Il était vain de feindre le contraire.


    — Dans ce cas, que proposez-vous? demanda-t-il d’un air faussement détaché. Vous voulez tenter de persuader le chef ? Bonne chance…


    Comme toujours, Verstohlen restait impassible. Une vraie statue de glace. Encore une chose que Bloch n’aimait pas chez lui. Un soldat devait ressentir des émotions, fussent-elles de la rage ou du désespoir.


    — À quelle zone vous a-t-on assigné ? demanda Verstohlen.


    — À l’ouest, avec les hallebardiers de la Quatrième et de la Neuvième. Pourquoi ?


    — Gardez un œil vers le sud, je vous prie. Je vais essayer d’arranger tout ça, mais je risque de manquer de temps. Prenez des hommes de confiance avec vous. Il se pourrait qu’on ait besoin de faire quelques ajustements. Grunwald est un excellent officier. On ne peut pas se permettre de le perdre.


    Bloch serra inconsciemment le poing. Pourquoi ces paroles l’irritaient-elles à ce point ? Verstohlen n’était pourtant pas un faible. Bloch l’avait déjà vu tuer de sang-froid, et son pistolet n’était pas un simple objet d’apparat. Cependant, il était étrange, comme s’il cachait quelque chose. Un soldat ne pouvait pas se permettre de douter de ses camarades, et Bloch ne ressentait précisément que de la défiance à l’égard de Verstohlen.


    — Je vais voir ce que je peux faire, dit-il en s’éloignant. Verstohlen lui répondit quelque chose, mais il fit semblant de ne pas s’en rendre compte et ne se retourna pas. Le clapotis de la pluie étouffa les mots de l’aristocrate.


    Il revint auprès de son régiment. Un coup de tonnerre assourdi résonna au nord ; les soldats levèrent craintivement la tête. Du coin de l’œil, il vit que Verstohlen se rendait au quartier général. Il se posta auprès de ses hommes.


    — Très bien, les gars. L’attente est presque finie.


    Il entendit quelques murmures en guise de réponse, mais aucune fanfaronnade. Ses hallebardiers étaient comme ça : valeureux, stoïques et droits. Des hommes qui lui inspiraient confiance.


    Il regarda vers l’ouest. La pluie continuait de tomber sur le Bastion. Loin en dessous, au bord du cratère que formait le Chaudron, les arbres étaient battus par le vent. Encore plus loin, si loin qu’il put à peine le percevoir, un ululement plaintif s’éleva. La tempête approchait, et lorsqu’elle éclaterait, les créatures des bois viendraient.


    Les hommes-bêtes avaient attaqué une fois de plus en nombre sans cesse croissant. Ils se pressaient entre les arbres et hurlaient comme des chiens enragés. Ils étaient accompagnés par des monstres qui les dépassaient largement de la tête et des épaules. Le plus gros d’entre eux ressemblait à un taureau gigantesque. Son pelage était parsemé de tatouages impies et avait la couleur du sang caillé. Son rugissement faisait littéralement trembler le sol.


    Grunwald leva son épée avec anxiété. Il y en avait trop.


    — Ne tirez pas ! ordonna-t-il. Attendez le signal !


    Tout le long de la ligne de bataille, les archers avaient encoché une flèche, mais ils étaient blancs de peur. Les attaques incessantes avaient fini par saper leur bravoure. Les arquebusiers étaient accroupis et en joue, et protégeaient leurs mèches comme ils le pouvaient. Les piquiers faisaient jouer nerveusement leurs doigts sur les hampes de leurs armes, attendant avec appréhension le choc du combat.


    L’espace entre les deux armées diminuait peu à peu. Ils purent voir les yeux des hommes-bêtes qui rougeoyaient. Les monstres commencèrent à gravir la colline.


    — Canons ! rugit Grunwald.


    Les feux d’enfer donnèrent de la voix. La mitraille vint fouetter le premier rang des hommes-bêtes et le mit en charpie. Des gémissements d’agonie se mêlèrent aux cris de guerre gutturaux. En dépit de cela, ils ne fléchirent pas.


    — Arquebusiers, archers, feu !


    Les arquebusiers libérèrent une salve, rapidement suivie par une volée de flèches. D’autres créatures s’effondrèrent en portant les mains à leurs flancs ensanglantés. Elles furent piétinées à mort par les suivantes qui continuaient d’avancer.


    — En garde !


    Les piquiers abaissèrent leurs armes et donnèrent une première estocade avec une synchronisation parfaite, juste au moment où les hommes-bêtes arrivaient à portée. Quelques-uns furent empalés sans que cela ne diminue la rage de leurs congénères. Les survivants esquivèrent les pointes d’acier et parvinrent jusqu’aux hallebardiers. Les lourdes lames s’abattirent et les repoussèrent implacablement. Tant que la ligne impériale tiendrait bon, ils ne passeraient pas.


    Grunwald sauta de son promontoire et se joignit au combat. Il n’avait aucun intérêt à rester en retrait alors que ses hommes risquaient leur vie. Un seul combattant pouvait faire la différence au sein de la mêlée. Il jeta un dernier coup d’œil à l’orée de la forêt et comprit l’ampleur de leur tâche. Les hommes-bêtes étaient innombrables, au point que le sol ressemblait à un immense tapis de corps difformes. Ils se marchaient les uns sur les autres pour arriver aussi vite que possible en haut de la colline. Ils ne pensaient qu’à une chose, ne sentaient qu’une chose, ne voulaient qu’une chose. Du sang humain. Leur sang.


    — Pour Sigmar ! hurla-t-il en se jetant dans la bataille.


    S’ils voulaient son sang, ils allaient devoir se battre pour l’avoir.


    Verstohlen traversait prestement les rangs en direction du quartier général établi au sommet du Bastion. Il passa à côté de détachements ordonnés en rangs serrés au sein desquels les soldats attendaient nerveusement les ordres. Ils avaient l’avantage d’une position surélevée, mais pas grand-chose de plus. Les hommes-bêtes pouvaient grimper les pentes avec agilité, et il y en aurait de plus en plus. Il semblait que l’intrusion de l’armée impériale dans la Drakwald avait provoqué l’ire de toutes ses hardes. Verstohlen connaissait tout aussi bien que n’importe quel général expérimenté les instincts des hommes-bêtes. Le sang les attirait immanquablement.


    Il vit devant lui la collection de bannières et d’oriflammes qui encadrait le poste de commandement. Des estafettes allaient et venaient sans cesse pour relayer les ordres aux capitaines. Les bannières claquaient sèchement sous le vent. Le commandant était invisible, et Verstohlen le chercha des yeux en vain avant d’apercevoir Tierhof, le maître de l’artillerie.


    — Où est le général ? lui demanda Verstohlen. Tierhof lui jeta un regard froid. Décidément, ces soldats étaient tous les mêmes. Pour d’obscures raisons, il leur faisait toujours le même effet. Il faudrait un jour qu’il tente de comprendre pourquoi afin d’y remédier…


    — Avec les chevaliers Panthères. Qu’est-ce que vous lui voulez ? Il ne va pas tarder à se rendre au combat.


    Verstohlen fut dépité.


    — Dans ce cas, j’arrive trop tard, dit-il. Avez-vous des nouvelles de Herr Grunwald ?


    — Pas depuis ce matin.


    — Et du Reiksmarshall ?


    Tierhof eut un rire sec et sans joie.


    — Vous l’attendez encore ? Nous sommes seuls, Verstohlen ! Vous feriez mieux de vous faire à cette idée.


    Tierhof fit volte-face pour s’en aller, mais Verstohlen insista.


    — Si nous n’attendons plus Helborg, alors il faut envoyer un messager auprès de Grunwald pour lui ordonner de battre en retraite. La forêt grouille d’hommes-bêtes. Il ne pourra plus tenir bien longtemps.


    Tierhof eut un regard dédaigneux.


    — C’est le plan qui a été retenu. Le flanc sud est tenu par Grunwald, et que Helborg vienne ou non, il doit résister jusqu’à ce que le déploiement soit achevé. Je n’ai pas le temps de vous donner un cours de stratégie, Verstohlen. Mes artilleurs ont besoin de moi.


    Il lui fit un dernier signe de tête et s’éloigna. Verstohlen resta impuissant au milieu du tohu-bohu des officiers. Un cri d’alarme venu d’en bas le fit réagir. Les éclaireurs avaient repéré quelque chose. Des clairons sonnèrent, immédiatement suivis par le bruit de milliers de lames dégainées tout le long de la ligne de défense impériale.


    — Trop tard pour Helborg, pensa Verstohlen en tirant son pistolet afin de le vérifier. Et peut-être pour nous tous…


    — Repliez-vous !


    Les hommes-bêtes avaient réussi une percée. Les plus gros d’entre eux, ceux qui ressemblaient à des taureaux infernaux, avaient pulvérisé les défenses de l’Empire. Grunwald put voir la mince ligne impériale se désagréger alors même qu’il courait vers elle. Si elle avait tenu, et avec l’appui des tireurs et de l’artillerie, ils auraient eu encore une chance. Mais les soldats étaient trop peu nombreux et les hommes-bêtes étaient des milliers. Ils ne pouvaient pas remporter une guerre d’usure.


    La déroute ne tarda pas à être complète. Les piquiers et les hallebardiers tournèrent les talons pour échapper à leurs ennemis, et furent fauchés dans leur course. Les feux d’enfer tirèrent une ultime salve avant que les monstres n’atteignent les artilleurs et ne les éventrent sauvagement avec leurs défenses et leurs cornes. Ils détestaient encore plus les machines que toutes les autres œuvres des hommes.


    — Ralliez-vous à moi, soldats de l’Empire ! cria Grunwald en brandissant son épée. Ils devaient rester groupés. Il lui restait encore quelques secondes pour organiser une retraite en bon ordre.


    Il se tenait au sommet de l’escarpement et analysa rapidement la situation. Le porte-étendard du régiment le dépassa et remonta maladroitement la pente que la boue rendait glissante. D’autres soldats le suivaient de près pour tenter d’échapper à la mort qui les talonnait. Plus rares étaient ceux qui continuaient le combat. Ackermann en faisait partie. Il était au beau milieu de la mêlée et frappait de taille et d’estoc le moindre homme-bête qui passait à sa portée. Sa sauvagerie égalait presque celle de ses adversaires.


    — Au nom de Morr, reculez ! rugit Grunwald.


    Les forces impériales en réserve se dirigèrent de l’autre côté de la colline et traversèrent la route pour atteindre les frondaisons inquiétantes situées de l’autre côté. Cette fois, ce ne fut pas une course effrénée. Les compagnies restèrent en rangs serrés, leurs hallebardes et leurs piques tenues bien droites. Les soldats savaient qu’ils devaient rester disciplinés. La panique ne ferait que les précipiter vers la mort.


    Grunwald jura et courut vers Ackermann. L’officier tenait sa position pour gagner du temps et permettre aux autres compagnies de s’échapper. Un monstre à tête de chèvre lui sauta dessus en abattant son gourdin. Ackermann leva son bouclier pour se protéger, mais celui-ci fut disloqué par l’impact. L’homme-bête découvrit ses crocs jaunis et s’avança pour le coup de grâce.


    Grunwald se jeta sur lui en lui donnant un coup d’épaule monumental. L’homme-bête bêla de surprise et l’impact le sonna, mais il se releva presque aussitôt. Cependant, cela donna à Ackermann le temps de riposter. Son épée étincela et la tête hideuse de la créature vola de ses épaules. Ils devaient profiter de ce répit. Grunwald attrapa Ackermann par le col et l’entraîna avec lui. Les bêtes ne faisaient pas attention à eux, elles étaient trop occupées à piétiner rageusement les canons et leurs servants. Ils n’auraient pas d’autre chance de fuir.


    — Je peux les retenir ! protesta Ackermann en retrouvant son équilibre avant de courir aux côtés de Grunwald.


    — Certainement pas ! Il n’avait pas le temps de discuter. Une créature chétive dotée de pattes semblables à celles d’un chien lui coupa la route. Il lui décocha un coup avec le pommeau de son épée sans même ralentir son allure.


    Devant eux, le reste du régiment descendait le flanc de la colline. Les premiers soldats avaient déjà atteint les arbres. Les plus lents et les plus malchanceux n’avaient pas échappé aux hommes-bêtes qui submergeaient les positions défensives. Le bruit de la chair déchiquetée donnait presque la nausée à Grunwald. Ils avaient perdu l’avantage de la position surélevée. Leur seul espoir était de continuer à battre en retraite : si les hommes-bêtes réussissaient à les encercler dans la forêt, ils étaient perdus.


    Ackermann et lui atteignirent à leur tour l’orée des bois et s’engagèrent entre les arbres. Sa fatigue s’était envolée, remplacée par la peur qu’il ressentait à l’idée d’être devenu une proie. Les hommes-bêtes étaient sur leurs talons, et tandis qu’il courait à travers la forêt, essayant tant bien que mal d’éviter les souches moisies et les troncs d’arbres morts, il les entendit se lancer à leur poursuite en piétinant les sous-bois. Leurs cris avaient gagné en férocité. Les feux d’enfer n’étaient plus là pour les terroriser. Les humains étaient à leur merci.


    Ackermann était à la traîne. Sa broigne le ralentissait, et il était en sueur, le visage rouge comme une pivoine. Grunwald vit qu’ils avaient presque rattrapé les hallebardiers. Les soldats avaient eu la présence d’esprit de rester groupés. Au moins la moitié d’entre eux semblaient s’en être sortis, peut-être plus.


    — On est encore loin ? demanda Ackermann entre deux halètements.


    — À environ une demi-lieue du bord du Chaudron, et à un peu plus que ça du Bastion. Mais les sentinelles vont nous voir avant cela.


    Ackermann cracha sans cesser de courir.


    — Si elles sont toujours là…


    Grunwald était gêné par le sous-bois et son cœur battait la chamade. Un faux-pas, et il s’écroulerait comme un sac au beau milieu des ronces. La forêt était plongée dans la pénombre. La pluie était retenue en grande partie par les feuillages, mais cela n’empêchait pas le sol d’être boueux et glissant. Il n’entendait plus que le bruit de sa respiration. Le sang battait dans ses tempes et il commençait à fatiguer. Ses jambes étaient lourdes mais il se força à continuer de courir.


    — Commandant !


    L’écho de la voix résonna entre les troncs. Grunwald jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Un détachement de soldats les suivait, mais ils étaient talonnés par les hommes-bêtes. Au moment où il les aperçut, deux d’entre eux furent attrapés et jetés au sol. Les autres non plus n’allaient pas s’en sortir.


    Ackermann réagit sans hésiter et fit demi-tour pour leur venir en aide.


    — Maudit sois-tu, tu vas me faire tuer ! jura Grunwald entre ses dents avant de lui emboîter le pas. Il savait qu’il aurait dû continuer de fuir pour organiser la retraite, mais il ne pouvait se résoudre à laisser des hommes derrière lui.


    C’est à ce moment qu’il chuta. Quelque chose dans la boue s’enroula autour de sa cheville et il trébucha. Il tomba lourdement dans la tourbe fétide et perdit son épée dans la pénombre. Il roula sur le dos et vit la silhouette d’un homme-bête dressé au-dessus de lui. Le monstre rugit triomphalement en brandissant sa hache.


    — Sigmar, aie pitié de moi… murmura Grunwald en reculant maladroitement tout en cherchant son épée à tâtons. Trop tard. Il n’avait plus le temps.


    La hache s’abattit.


    La tempête se déchaînait au-dessus du Chaudron. Au nord, la foudre zébrait le ciel. Chaque éclair était suivi par un coup de tonnerre assourdissant. Les silhouettes des arbres étaient illuminées par intermittence et des formes effrayantes semblaient parcourir les nuages. L’après-midi était tout juste entamée, mais il faisait déjà aussi sombre qu’à la nuit tombée. Le soleil et sa lumière réconfortante avaient disparu de ce tableau cauchemardesque ; en son absence, les horreurs de la forêt ne tarderaient pas à se manifester.


    Bloch surveillait les environs depuis le Bastion. Les hommes-bêtes ne s’étaient pas encore montrés, et le Chaudron était toujours désert. Seuls quelques arbustes battus par les vents s’y agitaient. Cependant, Bloch savait qu’ils étaient là, cachés à l’orée de la forêt. Alors qu’il observait le paysage désolé à ses pieds, il vit le dernier éclaireur galoper en toute hâte à travers le Chaudron. Il était pressé de se mettre à l’abri en haut du Bastion avant que les bêtes arrivent.


    Un autre se dirigeait vers Bloch. Lorsque la pente devint trop escarpée, il mit pied à terre et mena son cheval par la bride jusqu’aux positions impériales.


    — Combien ? lui demanda Bloch lorsque l’éclaireur passa près de lui.


    L’homme jeta un long regard en arrière avant de lui répondre. Les flancs de sa monture étaient trempés par la sueur et la pluie, et elle tressaillit. La cape de son cavalier était tout aussi humide, et il était pâle comme un linge. Bloch nota que sa main qui tenait les rênes tremblait.


    — Je n’en ai jamais vu autant, bafouilla-t-il. Il y en a des milliers. Plusieurs milliers. Il avait l’air résigné.


    Bloch jeta un regard inquiet vers ses hommes. Il ne voulait pas les effrayer davantage et tenta de rire d’une façon aussi convaincante que possible.


    — Des tas, hein ? dit-il en faisant un clin d’œil complice à ses hallebardiers. Comme à Kreigschelff, en somme, quand on les a renvoyés dans leurs tanières la queue entre les jambes ! Et on va recommencer!


    L’éclaireur ne répondit pas. Ses longs cheveux noirs lui collaient au visage, mais il ne les rabattit pas. Il ne voulait pas porter ses mains tremblantes à son visage.


    — Toute la forêt s’agite ! murmura-t-il. Il semblait perdu dans les méandres de sa propre terreur. Il leva la tête vers Bloch. Vous ne comprenez donc pas ? Ils viennent nous chercher ! La forêt les a enfantés par milliers !


    Bloch voulut répondre quelque chose, mais le regard de l’homme le mortifia. Son esprit vacillait. Il en avait vu plus qu’il ne pouvait en supporter.


    — Va au quartier général, finit-il par lui dire. Ils ont besoin de ton rapport, si tu as le courage de le faire…


    L’homme ne répondit pas et reprit son chemin en direction des bannières qui flottaient au sommet du Bastion.


    Bloch était écœuré qu’un soldat puisse perdre tout espoir avant même le début de la bataille. Selon lui, c’était ça, le vrai fléau de l’Empire d’aujourd’hui. Si Magnus le Pieux avait eu de tels lâches sous ses ordres, Praag n’aurait jamais été reconquise.


    Il se tourna vers ses hommes. Ils le regardaient d’un air timide, comme des enfants attendant le signal de leur père. Certains d’entre eux n’avaient pas encore seize printemps. Leurs mains étaient crispées sur les hampes des hallebardes. Visiblement, l’effroi de l’éclaireur était contagieux.


    — N’écoutez pas cette poule mouillée, les gars. Il les regarda tour à tour dans les yeux afin de les rassurer. Ça fait trop longtemps qu’il traîne dans les bois. Ensemble, on ne craint rien, et souvenez-vous : sous mes ordres, personne ne recule ou ne s’enfuit.


    Il redressa sa hallebarde et la planta dans le sol avec assurance.


    — Il y a des milliers d’hommes ici, rien que de valeureux soldats du Reikland. Les bêtes ne peuvent rien face à notre courage. Et avec le Colosse en personne pour nous commander, rien ne peut…


    Il fut coupé dans sa harangue par des roulements de tambour qui résonnèrent tout autour du Chaudron. Ils s’élevaient de la forêt et gagnaient progressivement en volume. Partout sur le Bastion, les hommes interrompirent leurs discussions et restèrent interdits. Les tambours venaient aussi bien du nord que de l’est et de l’ouest. Leur position était presque totalement encerclée. Les battements devinrent si intenses que la pierre du Bastion se mit à vibrer imperceptiblement. Seul le sud restait silencieux. C’était là que Grunwald se trouvait. Peut-être que les hommes-bêtes n’avaient pas encore investi la route. Peut-être que Grunwald tenait toujours sa position alors qu’il aurait dû recevoir l’ordre de battre en retraite. Si c’était le cas, lui et ses hommes étaient condamnés.


    Bloch sentit que ses nerfs étaient sur le point de lâcher. Combien d’hommes-bêtes y avait-il pour faire un tel vacarme ? Il se souvint du visage décomposé de l’éclaireur.


    Des milliers.


    Il prit une profonde inspiration et serra la hampe de sa hallebarde.


    — Venez, bande de chiens, marmonna-t-il en faisant jouer les muscles de ses bras pour s’échauffer. Vous n’allez pas le regretter…


    Grunwald était muet de terreur. La lame s’abattait sur lui et il ne pouvait réagir. Une silhouette apparut à droite et percuta l’homme-bête. Les deux adversaires chutèrent au sol.


    Ackermann !


    Grunwald se releva. Le vacarme du combat résonnait entre les troncs. Ses hommes se faisaient massacrer. Il retrouva son épée dans les fourrés et s’en empara fébrilement. L’homme-bête et Ackermann roulaient dans les buissons en essayant de s’étrangler mutuellement. Grunwald se précipita vers eux. La pénombre l’empêchait de reconnaître son compagnon avec certitude, mais un éclair jaillit et illumina brièvement la scène. La bête à terre tourna vers lui un museau hérissé de crocs dégoulinant de sang et d’eau de pluie.


    Grunwald porta une estocade. L’homme-bête poussa un cri de douleur étrangement humain qui se termina dans un gargouillis. Il eut un dernier soubresaut et s’immobilisa. Grunwald retira sa lame et attrapa Ackermann par l’épaule.


    — Dépêche-toi ! Il y en a partout !


    Il le fit rouler sur le dos. Le visage de son ami n’était plus qu’une masse de chair ensanglantée. L’un des crocs de l’homme-bête s’était brisé sur l’arcade sourcilière et était resté planté dans l’œil.


    Grunwald laissa le cadavre glisser au sol en frissonnant d’horreur. Il entendit d’autres hommes-bêtes se rapprocher.


    Il fit volte-face et s’enfuit en courant.


    Les arbres défilaient de part et d’autre de son champ de vision comme des ombres terrifiantes. Il n’osait pas regarder derrière lui, mais il pouvait percevoir la respiration bruyante des créatures qui le poursuivaient. Elles le traquaient, comme des loups pour la curée. Il se concentra sur son souffle pour ne pas ralentir. Les hommes-bêtes menaçaient de l’encercler. Ils avaient eu Ackermann, et il était le suivant sur leur tableau de chasse.


    Il courait comme un dératé. Devant lui ne s’étendaient que les ombres menaçantes des arbres. Il avait perdu ses hommes de vue. Ceux qui étaient derrière lui étaient morts ou s’étaient enfuis dans une autre direction. Il était traqué et perdu dans les bois.


    Contre toute attente, il finit par entrevoir une trouée dans les arbres. Il reprit espoir en s’apercevant qu’il était arrivé plus loin qu’il ne l’aurait cru. Il n’y avait que deux endroits à des lieues à la ronde où la forêt était clairsemée. Le premier était la route. Le second était le Chaudron.


    Il entendit des beuglements de frustration s’élever derrière lui. Les bêtes avaient compris qu’il était sur le point de leur échapper. Il rassembla ses dernières forces pour se lancer dans un sprint final. Il sautait par-dessus les racines et les branches lui fouettaient le visage, mais il s’en moquait. S’il trébuchait ou ralentissait, il était mort.


    La lumière s’amplifia et tout à coup, il se retrouva à découvert.


    Les arbres laissaient place à la plaine du Chaudron et à son paysage cauchemardesque. Au nord, des éclairs zébraient le ciel. Des tambours battaient lugubrement depuis toutes les directions, et la pluie tombait dru. La silhouette noire du Bastion s’élevait au centre du cratère. Grunwald vit les détachements postés sur les pentes. Ils s’étaient déployés exactement comme son régiment l’avait fait sur la colline. Toute l’armée était là : des rangs innombrables de hallebardiers avaient pris position sur les terrasses naturelles et faisaient face à la plaine. Plus haut, il put voir les redoutes de l’artillerie. Il y en avait des dizaines. Il savait que l’armée comptait également des escadrons de chevaliers, des compagnies de joueurs d’épée, des arquebusiers et toutes les franches-compagnies que le Reikland avait pu lever.


    Cependant, l’Empire était ravagé par la guerre. Quelques années auparavant, cette armée aurait été bien plus grande. Il y aurait eu des sorciers, des grands canons et des machines de guerre encore plus extraordinaires, mais l’essentiel de ces troupes avait été envoyé au nord de Middenheim ou sur les champs de bataille de l’Ostland. En ces heures sombres, les généraux devaient se contenter de ce qu’ils avaient, même au cours de campagnes aussi cruciales que celle-ci.


    À quelques centaines de mètres devant lui, il vit les survivants de son régiment courir vers le Bastion, comme des oiseaux allant se mettre à l’abri avant une tempête.


    Sa vision se troubla. Toutes ses forces l’abandonnaient et il était au bord de l’évanouissement. Les longues heures de combat se faisaient lourdement sentir.


    Il risqua un coup d’œil par-dessus son épaule, s’attendant à voir des dizaines d’hommes-bêtes lancés à sa poursuite. Il y en avait plus que cela. Beaucoup plus. Il précédait en fait une horde si vaste que tout le cratère était recouvert par une marée de créatures braillantes, écumantes et caquetantes. Les bois vomissaient littéralement des myriades d’horreurs qui se ruaient vers les lignes impériales.


    Grunwald continua de courir. Sa peur fit place au désespoir. Ni lui, ni ses hommes n’allaient atteindre le Bastion. Ils étaient si près du but et pourtant, la tâche lui paraissait insurmontable.


    Il grimaça en sentant un point de côté dans son flanc. Il avait l’impression que ses poumons allaient éclater, et ses jambes menaçaient de se dérober d’une seconde à l’autre.


    Il était pourtant si près du but.


    — Monsieur, il y a du mouvement dans la plaine.


    Bloch poussa sans ménagement le hallebardier pour observer le Chaudron.


    — Je sais, mon gars, mais arrête d’agiter ta lame sous mon nez.


    Il se pencha en se protégeant les yeux de la pluie avec la main. Quelques centaines d’hommes couraient vers le Bastion. De là où il se trouvait, ils ressemblaient à des insectes.


    — C’est Grunwald ! souffla-t-il.


    Un clairon résonna derrière eux. Il y eut un tintement d’armes et d’armures. Tous les hommes situés sur ce flanc du Bastion pouvaient voir les fuyards. À peine la moitié du régiment que Grunwald avait eu sous ses ordres.


    Les hommes-bêtes s’étaient élancés à leur poursuite depuis le bord du cratère. Ils se déversaient des arbres depuis toutes les directions en brandissant des lambeaux de bannières décorés de glyphes primitifs. L’étoile à huit branches était le plus répandu. D’autres arboraient des cadavres humains mutilés. Les tambours finirent par apparaître à la suite de la horde, et le vacarme monta d’un cran. Le Bastion devint une île perdue au milieu d’une mer de sauvagerie, dont les vagues n’allaient plus tarder à s’écraser sur ses pentes.


    Bloch porta de nouveau le regard vers les fuyards afin d’estimer la distance qui les séparait de la sécurité du Bastion. Si rien n’était tenté pour leur porter secours, ils n’avaient aucune chance. Ils allaient se faire massacrer sous leurs yeux.


    Il ne l’accepterait pas.


    — Quatrième compagnie ! appela-t-il en faisant volte-face. Formez les détachements. On descend. La neuvième reste en réserve.


    Malgré la peur qui leur tenaillait le ventre à la vue de la horde, les hallebardiers formèrent rapidement les rangs. Les plus jeunes soldats étaient livides et sur le point de vomir. Même les vétérans n’osaient plus rien dire. C’était une mission suicidaire, mais ils savaient que Bloch serait le premier à descendre, et qu’il n’obligerait personne à le suivre. C’était un bon capitaine, de ceux qui n’hésitent pas à mourir aux côtés de leurs hommes.


    — Allons-y ! ordonna-t-il.


    Les soldats s’étaient alignés le long des terrasses et commencèrent à descendre la pente. La cacophonie augmentait de volume à chacun de leurs pas. Lorsqu’ils atteignirent la plaine, elle était assourdissante.


    — Restez groupés, avertit Bloch. Il pouvait voir les premières hardes d’hommes-bêtes. Ils n’étaient plus très loin. Les survivants du régiment de Grunwald étaient plus proches encore. Ils avaient l’air à bout de forces. Ramenons-les vivants… ajouta-t-il.


    Il se mit à courir et ses hommes s’élancèrent à sa suite en abaissant leurs hallebardes. L’acier aiguisé scintilla farouchement malgré la pluie. Bloch faisait confiance à ses hommes. Il les avait bien entraînés, et malgré leur course, ils restaient en ordre serré. La distance qui les séparait de la horde diminuait rapidement.


    Son cœur battait la chamade. Ils y étaient presque. Il tint fermement sa hallebarde, l’abaissa, choisit sa victime et s’en remit à son destin.


    Verstohlen courait le long de la terrasse sud. Toute l’armée pouvait voir ce qui se passait. Les hommes de Grunwald allaient se faire massacrer, et les hallebardiers qui venaient leur porter secours étaient trop peu nombreux. Aucun autre commandant n’avait eu les tripes de quitter sa position défensive. Il devait trouver le général. Perdre Grunwald serait un désastre, et perdre Bloch serait encore pire. Il commençait à regretter les dernières instructions qu’il lui avait données…


    Il aperçut Morgart, le capitaine de la cinquième compagnie d’arquebusiers. Il observait médusé la scène au milieu de ses hommes, comme le spectateur impuissant d’un duel mortel.


    — Où est le Général ? lui demanda Verstohlen.


    Morgart haussa les épaules.


    — À mon avis, s’il a un minimum de bon sens, il est en train de galoper vers Altdorf.


    Verstohlen lui jeta un regard sévère.


    — Surveillez vos paroles. Vous ne diriez pas cela si vous le connaissiez.


    Morgart était sur le point de répondre mais de l’agitation sur une terrasse en contrebas attira son attention. Des cavaliers descendaient la pente. On pouvait entendre le martèlement des sabots sur les sentiers de pierre du bastion. Verstohlen aperçut les chevaliers Panthères. Malgré la pluie incessante, leurs tabards, leurs armures de plates et leurs peaux exotiques leur donnaient un air impressionnant. Les destriers massifs engoncés dans des caparaçons de métal avançaient fièrement. Tout l’escadron était là, soit près de cent cavaliers.


    Verstohlen sentit son cœur bondir. Il se précipita vers le précepteur, un homme à l’air sévère, au nez aquilin et à la joue barrée d’une cicatrice. Il ne le connaissait que de nom. Leonidas Gruppen. On le surnommait le Fléau des Bêtes de la Drakwald.


    — Précepteur, vous descendez dans la plaine ? lui demanda-t-il.


    Gruppen l’observa d’un regard inquisiteur. Comme les autres.


    — Ce sont effectivement mes ordres. Son ton était aussi dur que le roc.


    — Dans ce cas, attendez-moi ! l’enjoignit Verstohlen. Un bon tireur pourrait vous être utile.


    Gruppen ne s’arrêta pas.


    — Le champ de bataille est l’apanage des soldats, Conseiller, répondit-il. Les chevaliers se mirent en selle et les écuyers apportèrent les lances de cavalerie. Ils enfilèrent leurs heaumes et rabattirent leurs visières. Ils étaient calmes, de marbre face à la mort. Les yeux des soldats rassemblés autour d’eux étaient emplis d’admiration.


    — Comment osez-vous me parler sur ce ton ! rétorqua Verstohlen. Je suis un proche du Général ! Est-ce lui qui a donné cet ordre ? Où est-il ?


    À cet instant, une silhouette apparut parmi les chevaliers. L’homme était vêtu d’une armure de plates ornementée. Son destrier noir était mené par la bride par un écuyer portant les armoiries de l’Empereur, et une couverture brodée d’emblèmes impériaux recouvrait ses flancs. Le plus impressionnant était un sceau impérial encadré par deux griffons rampants, le symbole personnel de l’Empereur. Une couronne de lauriers coiffée d’un crâne en acier ceignait le casque du cavalier, et un pendentif à l’effigie de Ghal Maraz était accroché à son cou. Sa visière relevée permettait d’apercevoir son visage buriné. Une barbe fournie sortait de son casque et sous ses sourcils broussailleux brillaient deux yeux noirs. Ses rares parcelles de peau exposées étaient couturées de cicatrices, et il faisait preuve de l’assurance propre aux généraux expérimentés. À côté de lui, même Gruppen avait l’air d’une jeune recrue.


    Les chevaliers s’écartèrent respectueusement sur son passage. Il avait l’air encore plus inébranlable que le pinacle de roche battu par les vents sur lequel ils se trouvaient.


    — Le Général est là, répondit Ludwig Schwarzhelm. Il était le Champion de l’Empereur et la Rechtstahl, l’arme qu’on surnommait l’Épée de Justice, étincela brièvement à sa ceinture. Elle n’avait pas de fourreau et dégoulinait d’eau de pluie. Donnez un cheval à Verstohlen, et allons-y.
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    Chapitre Deux


    Bloch sentit sa gorge se nouer. À quelques dizaines de mètres de sa position, les hommes-bêtes avaient rattrapé les derniers fuyards. Il les vit jetés à terre et démembrés sauvagement. Il ne restait guère plus que trois cents survivants, c’est-à-dire une toute petite fraction du régiment.


    — Plus vite ! ordonna-t-il à ses hommes en accélérant. Les hallebardiers ne se laissèrent pas distancer. Leur formation se rapprochait des hommes-bêtes.


    Encore quelques battements de cœur, et ils seraient dans la mêlée. Certains des hommes de Grunwald virent ces renforts inattendus et s’arrêtèrent avant de se retourner pour faire face à leurs assaillants, mais ils étaient à bout de souffle.


    — Mettez-vous à l’abri ! leur cria Bloch en passant à côté d’eux. Vous êtes à bout de forces !


    L’avant-garde des hommes-bêtes n’était pas constituée de gors, mais de créatures plus lestes aux membres grêles qui ressemblaient à des amalgames étranges de chien, d’homme et de chevreuil. Les hallebardiers de Bloch les percutèrent de plein fouet. Malgré leur course effrénée, les soldats étaient restés en formation. Ils stoppèrent net les hommes-bêtes en formant un cordon protecteur autour des guerriers exténués de Grunwald, afin de leur donner le temps d’atteindre le Bastion.


    Bloch plongea dans la mêlée. Une bête au pelage de faon qui tenait plus du lévrier que de l’humain lui sauta dessus tous crocs dehors. Sa hallebarde fendit les airs et le mutant tomba en couinant dans la boue. Bloch le réduisit au silence. Ces créatures n’étaient pas vraiment dangereuses. Les choses deviendraient intéressantes lorsque les gors arriveraient.


    — Capitaine ! s’exclama Grunwald d’une voix essoufflée.


    Le commandant de Bloch était pantelant et s’approcha de celui-ci. Il était pâle comme la mort, et son uniforme était souillé de sang et de crasse. Les hallebardiers de Bloch passèrent derrière lui pour intercepter les hommes-bêtes qui le poursuivaient. Les cris des humains et des bêtes fusèrent dans la pénombre grandissante.


    Bloch vint à sa rencontre et l’attrapa au moment où il s’écroulait au sol.


    — Vous êtes le dernier ?


    Grunwald hocha la tête.


    — Les autres sont morts, balbutia-t-il entre deux inspirations. La forêt entière s’est réveillée…


    — C’est ce que j’ai entendu dire.


    Grunwald leva la tête. Il reprenait peu à peu son souffle.


    — Vous devez battre en retraite ! Ils sont en train d’envahir le Chaudron !


    — J’ai cru voir ça, répondit Bloch en jetant un œil aux alentours pour estimer leur situation. Les choses empiraient. De plus en plus d’hommes-bêtes tombaient sur les hallebardiers. Pour l’instant, ils tenaient bon, mais tôt ou tard ils allaient finir par lâcher.


    — Allez vous mettre à l’abri sur le rocher, ajouta Bloch en l’aidant à se remettre sur pieds. On va reculer progressivement.


    Grunwald était encore essoufflé mais il parvint à courir à la suite de ses hommes en direction du Bastion. Une fois sa mission accomplie, Bloch s’intéressa de nouveau à ses hallebardiers. Désormais, ils étaient sa priorité.


    — Reculez ! ordonna-t-il en les rejoignant en première ligne. Mais ne leur tournez pas le dos, ou vous ne reverrez jamais le Reikland !


    Il brandit sa hallebarde, passa entre deux de ses hommes et l’abattit férocement. La lame fendit le crâne d’un mutant en produisant un craquement satisfaisant. Ses hommes maniaient leurs lames avec une dextérité tout aussi redoutable. Chaque soldat frappait avec une synchronisation parfaite afin de couvrir son camarade de droite, juste au moment fatidique où il ouvrait sa garde. Ils parvenaient ainsi à maintenir un véritable mur d’acier. Après chaque assaut, une fois la meute d’hommes-bêtes repoussée, ils reculaient à l’unisson et répétaient la même manœuvre lorsque leurs ennemis s’approchaient.


    Bloch commençait à fatiguer. La puanteur des hommes-bêtes était tenace, et leur sang souillait son visage et sa poitrine. Néanmoins, il se mit à éprouver la joie qu’il ressentait à chaque fois qu’il se retrouvait au cœur des combats tandis que son arme dansait dans ses mains. La ligne tenait bon. Sa compagnie restait en formation et les créatures tombaient par dizaines. Voilà le genre de bataille qu’il aimait.


    Puis les gors arrivèrent.


    Deux monstres massifs se taillèrent un chemin à travers leurs congénères dans un beuglement tonitruant. Leur peau était noire, et deux petits yeux cruels brillaient sur leur faciès bovin. L’étoile à huit branches avait été marquée au fer rouge sur leur poitrine, et des croûtes de sang maculaient leur pelage. Ils meuglèrent de nouveau, faisant trembler la surface des flaques d’eau à leurs pieds, puis se jetèrent sur les hallebardiers.


    Bloch se dirigea droit sur le plus gros des deux en tenant fermement son arme. La peur lui nouait le ventre. Il n’avait pas le droit à l’erreur.


    Le monstre l’aperçut et rugit une insulte dans son langage guttural. Un des hallebardiers rata une estocade et trébucha. Le gor le jeta à terre d’un coup de poing monumental qui lui disloqua l’échine. Bloch entendit clairement les vertèbres se briser. L’homme-bête écumant se jeta sur lui, et Bloch reçut au visage un long jet de bave puante.


    Lui aussi hurla de défi et envoya la pointe de sa lame vers la poitrine de son adversaire. Le coup était précis, droit sur le cœur, mais le monstre l’esquiva en sautant de côté. Bloch s’attendait à cette feinte et modifia l’angle de sa hampe en conséquence. L’acier s’enfonça profondément dans l’abdomen du gor.


    Celui-ci vociféra, plus de rage que de douleur. Ignorant la blessure, il continua d’avancer vers son adversaire. Ses sabots raclèrent le sol et Bloch fut repoussé. Il tenta de maintenir la prise sur sa hallebarde, mais elle lui glissa des mains. Il porta une seconde trop tard la main à son épée. L’énorme poing le frappa à l’épaule.


    Il tomba lourdement dos au sol presque deux mètres plus loin. Sa vision se brouilla et il sentit du sang chaud couler le long de son ventre. Le sol semblait vibrer. Il vit indistinctement la silhouette du gor se ruer vers lui. Il tenta de se relever, mais ses jambes refusèrent de lui obéir. Le sol tremblait de plus en plus, comme si un troupeau de chevaux approchait au triple galop. D’une main tremblante, il parvint à trouver le pommeau de son épée et la dégaina. Le gor était presque sur lui.


    Il leva son arme. Malgré sa vue qui se brouillait, il vit sa hallebarde encore plantée dans le flanc du monstre. Il n’avait aucune chance de s’échapper.


    Son cœur battait la chamade. Il se protégea la tête d’une main et se prépara à l’inévitable choc.


    L’après-midi tirait à sa fin ; la luminosité déjà faible diminuait peu à peu. Des nuages noirs venus du nord s’accumulaient au-dessus du Chaudron. Verstohlen se tenait au pied du Bastion avec l’escadron de chevaliers. Ils étaient presque arrivés sur la plaine. Il pouvait voir les hardes d’hommes-bêtes charger depuis la lisière de la forêt, et la mêlée qui s’était engagée autour des hallebardiers. Ils n’allaient pas tarder à être submergés; il serait bientôt trop tard pour leur porter secours.


    Tout comme les soldats aux côtés desquels il chevauchait, Verstohlen était un cavalier émérite. Son coursier alezan était plus svelte que les lourds destriers des chevaliers Panthères. Tous les chevaux étaient nerveux, comme toujours en présence d’hommes-bêtes. Ils reconnaissaient l’odeur musquée de leurs cousins dénaturés. Sa monture hennit d’inquiétude et secoua l’encolure.


    — Tout doux, lui chuchota Verstohlen. Le cheval se calma immédiatement. Il était important que les chevaliers voient qu’il était capable de maîtriser sa monture. Schwarzhelm savait ce que Verstohlen valait, mais pas les autres. C’était dans ce genre de cas qu’il payait le prix de son anonymat auprès de la soldatesque.


    Le Champion de l’Empereur ne dit pas un mot. Il abaissa sa visière et lança son destrier au trot. Les chevaliers l’imitèrent et formèrent une file de métal terne battu par la pluie. Verstohlen se plaça en queue de colonne, une main sur les rênes et l’autre sur son pistolet. S’il avait de la chance, il pourrait faire feu deux fois avant de devoir tirer son épée.


    Les chevaliers prirent de la vitesse, laissant la sécurité du Bastion derrière eux. Les sabots battaient le sentier de pierre. Verstohlen sentit son pouls accélérer. Les hurlements et le battement des tambours se faisaient plus terribles dans la pénombre grandissante. Les bêtes se déversaient dans le Chaudron, attirées par les effluves de la peur des hommes. Les chevaliers les atteindraient bientôt.


    — Verena la miséricordieuse, veille sur moi, murmura Verstohlen.


    À la tête de la colonne, Schwarzhelm venait d’atteindre la plaine du Chaudron et éperonna sa monture sans attendre. Le trot se mua en canter, puis le canter en galop. Ils se dirigèrent droit sur les hallebardiers de Bloch. Verstohlen vit les chevaliers abaisser leurs lances de cavalerie et se mettre en ligne avec une synchronisation parfaite malgré leur allure. Il vint se placer sur un flanc. Il n’allait pas être utile lors du choc, mais son pistolet pourrait faire la différence une fois la mêlée engagée.


    Les sabots martelaient lourdement le sol. L’escadron de Gruppen allait s’abattre comme un éclair sur les hommes-bêtes. Le vent sifflait aux oreilles des cavaliers lancés en pleine charge. Lorsqu’ils furent à quelques dizaines de mètres, ils choisirent calmement leurs victimes et ajustèrent la pointe de leurs lances. Chaque foulée des destriers les rapprochait de leurs ennemis, et ils finirent par les distinguer clairement en dépit de la pluie.


    Verstohlen se pencha en avant et scruta la pénombre. Son cœur dansait la sarabande. Les hallebardiers étaient là, encerclés. Il vérifia rapidement son pistolet. Le poids de l’arme le rassura.


    Les chevaliers n’avaient pas besoin de recevoir d’ordre. Gruppen restait muet comme une tombe. La formation dépassa les soldats acculés et, telles les ailes de Morr en personne, elle s’abattit sur les bêtes hurlantes.


    Le choc fut accompagné d’un fracas assourdissant. Les lances de cavalerie traversèrent les corps de part en part et les soulevèrent du sol, ou se brisèrent à l’impact en projetant des éclats de bois en tous sens. La puissance de la charge renversa même les plus robustes des gors, qui furent piétinés ou empalés dans un bruit écœurant. Les chevaliers continuèrent sur leur lancée avant de volter. Ils jetèrent leurs lances de cavalerie désormais inutiles et tirèrent leurs épées longues avant de repartir pour un nouvel assaut.


    Le plus gros des monstres était encore debout. C’était une créature trapue et bovine. Une hallebarde était plantée dans son flanc. Il n’avait pas eu le temps de réagir face à la charge tonitruante des chevaliers et rugissait de frustration. Le capitaine des hallebardiers gisait au sol à sa merci, mais il profita de ce répit pour ramper hors de danger. Schwarzhelm était à la pointe de l’assaut et éperonna sa monture en direction du gor, puis fit un écart au dernier instant avec une adresse stupéfiante, juste au moment où la créature portait son attaque. Le monstre rata largement Schwarzhelm, qui porta un coup d’épée presque désinvolte. La tête du gor fut proprement tranchée ; son corps massif s’effondra dans la boue comme une poupée de chiffons.


    Verstohlen galopait dans son sillage. Un mutant surgit du charnier et tenta de s’accrocher à la croupe d’un destrier. Il visa adroitement et lui tira une balle entre les deux yeux. La créature foudroyée lâcha prise et roula au sol. Il piqua des deux afin que son coursier saute par-dessus le cadavre inerte et souleva le percuteur du second canon de son arme. Ce mécanisme astucieux lui avait déjà sauvé la vie à maintes reprises.


    Il leva le pistolet en cherchant des yeux une nouvelle cible, mais les hommes-bêtes étaient en fuite et se dirigeaient vers le gros de la horde pour s’y abriter. La charge des chevaliers avait réussi à les disperser, tout au moins pour l’instant, et malgré de nombreux morts, les hallebardiers avaient été sauvés.


    Verstohlen regarda tout autour de lui. Les soldats saisirent leur chance et retournèrent en direction du Bastion aussi vite que possible. Celui auquel Schwarzhelm avait sauvé la vie les suivait en boitant. Son visage lui était familier.


    — Herr Bloch ! l’appela Verstohlen en s’approchant de lui et en se penchant pour l’aider à monter en croupe. Laissez-moi vous aider !


    La vision de Bloch était brouillée et il mit plusieurs secondes à comprendre ce qui se passait. Il était blessé, et vraisemblablement désorienté, mais il finit par rassembler ses esprits.


    — Au nom de Sigmar, qu’est-ce que vous faites là ? réussit-il à articuler.


    Verstohlen rit et lui tendit la main pour l’aider à se hisser derrière lui. Bloch était lourd et le cheval s’agitait, mais ils y parvinrent au prix de quelques efforts.


    — N’espérez pas vous reposer une fois que nous serons retournés en haut du Bastion, dit Verstohlen en suivant les chevaliers qui retournaient vers l’éminence rocheuse. La brèche qu’ils avaient ouverte dans les lignes des hommes-bêtes s’était déjà refermée sous le nombre. On vous a tiré d’affaire, mais la bataille ne fait que commencer…


    Suite au retrait des chevaliers, le Chaudron fut abandonné aux hommes-bêtes et leurs hardes se déversèrent librement dans le cratère. Les humains positionnés sur le Bastion avaient l’impression que la plaine à leurs pieds n’était plus qu’un immense tapis de corps difformes. Il en sortait sans cesse des bois. Des créatures à tête de chien étaient poussées sans ménagement par les gors qui cherchaient à se frayer un chemin en première ligne. Ils avançaient en beuglant et en écumant de colère. Les étendards brandis par les hardes et ornés d’emblèmes dédiés aux puissances du Chaos étaient innombrables. Certains des hommes capturés quelques minutes auparavant pendaient déjà à leur sommet. Des gors musculeux les agitaient triomphalement. Malgré la distance, leurs camarades s’aperçurent avec effroi qu’ils étaient agonisants, mais toujours en vie.


    Ludwig Schwarzhelm se tenait au sommet du Bastion. Il était encore essoufflé suite à son audacieuse sortie, et observait ses ennemis qui s’amassaient. La lumière déclinante ne parvenait pas à masquer la taille de la horde. Il y avait beaucoup plus d’hommes-bêtes que prévu. Les rapports avaient largement sous-estimé leur nombre, et ce qui aurait dû être à l’origine une vaste battue était sur le point de tourner en bain de sang.


    Gruppen était debout à côté de lui et examinait l’armée adverse avec une longue-vue.


    — Même avec la Reiksguard, la victoire ne serait pas acquise.


    Schwarzhelm ne répondit pas. Il reprenait tranquillement son souffle. L’absence de Helborg le laissait dans une situation très délicate. Il n’avait que la moitié des troupes qu’on lui avait promises, et s’interrogeait sur les agissements du Reiksmarshall. En dépit de ses qualités en tant que militaire, Kurt pouvait se révéler imprévisible.


    Cela n’avait plus d’importance. Il ne viendrait pas. Et même s’il arrivait enfin, la route était bloquée par tant d’ennemis qu’il ne pourrait jamais passer.


    — On a récupéré Grunwald ? demanda Schwarzhelm sans quitter des yeux les hommes-bêtes. Les monstres avaient entonné des chants impies qui les plongeaient peu à peu dans une rage sanguinaire.


    — Oui, répondit Gruppen. Il survivra, mais on a perdu la moitié de son régiment.


    Schwarzhelm hocha la tête.


    — Et ce capitaine des hallebardiers ?


    — Il s’appelle Bloch. Il s’en sortira lui aussi. Mes hommes m’ont dit qu’il voulait retourner tout de suite au combat, dit Gruppen en esquissant un sourire.


    — S’il peut manier une arme, laissez-le faire. Et amenez-le-moi s’il survit.


    — À vos ordres.


    Quelque chose était en train de se passer au sein des rangs désordonnés des hommes-bêtes. Leurs mouvements erratiques se cristallisaient peu à peu sous la forme d’une ondulation plus régulière.


    — Que font-ils ? demanda Gruppen. Sa voix d’ordinaire si monocorde laissait transparaître une note de frustration. Il avait hâte de retourner au combat.


    Un son prit de l’ampleur. La cacophonie se muait en un chant lancinant.


    Raaa-graaaaam !


    — Ils appellent leur champion, expliqua Schwarzhelm. Un froncement de sourcils vint rompre l’impassibilité de son visage. La fatigue du combat s’était envolée et avait fait place à une résignation inébranlable. N’imaginez pas qu’une telle armée puisse se rassembler d’elle-même. Il ne va pas tarder à arriver.


    Dans tout le Chaudron, les tambours se mirent à battre avec une vigueur renouvelée. Comme pour leur répondre, le tonnerre gronda au nord, et des éclairs illuminèrent les cieux de plus belle. Même les éléments semblaient se préparer à l’assaut final. L’eau de pluie s’écoulait en torrents sur la roche du Bastion pour aller s’agglutiner aux pieds des bêtes en contrebas.


    Raaa-graaaaam !


    — Leurs oripeaux sont à portée de tir, annonça Schwarzhelm. Ordonnez aux archers de mettre un terme aux souffrances des malheureux qui y sont accrochés, puis dites aux capitaines de préparer les pieux. Ça ne devrait plus être très long.


    Gruppen fit un bref salut et s’éloigna. Schwarzhelm resta seul, immobile comme une statue de marbre dressée sur un monument mortuaire. Il observait.


    Raaa-graaaaam ! Le chant s’amplifiait et noyait presque le battement sourd des tambours.


    — Viens ! pensa-t-il. Tu sais que tu dois me vaincre. Viens jusqu’à moi…


    Verstohlen écarta les tentures en prenant garde à ne pas les déchirer avec la hallebarde et pénétra dans la tente de l’apothicaire. Elle était presque vide, et ne contenait qu’une dizaine de brancards alignés sur deux rangs. Elle était réservée aux officiers de l’armée, c’est pourquoi il y en avait si peu. Seuls des blessés comme Gruppen ou Tierhof pouvaient profiter des fioles d’eau bénite et des bocaux remplis de baume. Les soldats du rang devaient se contenter de soins moins élaborés.


    — Laissez-moi partir, par Morr !


    Verstohlen sourit. Bloch avait retrouvé sa verve et sa voix de stentor. Il avait été blessé par le gor, mais Verstohlen se doutait bien qu’il en faudrait plus pour le tenir éloigné du front.


    Il s’avança vers l’autre bout de la tente où le capitaine se débattait entre les mains de l’apothicaire et de deux sœurs de Shallya.


    — Vous pouvez le laisser sortir, annonça Verstohlen en montrant à l’apothicaire le sceau de Schwarzhelm. Ils le lâchèrent, et Bloch entreprit immédiatement de se relever tant bien que mal.


    L’apothicaire était un homme calme au front dégarni et au nez épaté. Il secoua la tête avec véhémence.


    — On m’a dit de le garder ici, Conseiller. Ses blessures sont sérieuses.


    — Pas aussi sérieuses que les vôtres si vous continuez à m’énerver, bougonna Bloch. Les sœurs reculèrent d’un air effrayé.


    — Venez, lui dit Verstohlen en tendant la hallebarde. Votre place n’est certes pas ici.


    Continuant de râler dans sa barbe, Bloch emboîta le pas à Verstohlen qui sortait de la tente.


    — J’aurais pu me débrouiller tout seul, marmonna-t-il. Je n’ai pas besoin d’être pouponné…


    — Ils vous auraient probablement donné de la laitue vireuse, et vous auriez raté toute la fête. De plus, je me sens un peu responsable. Après tout, c’est moi qui vous ai demandé de surveiller le retour de Grunwald, et je vous ai mis dans le pétrin.


    Bloch était pâle et encore un peu vaseux, et cela le mettait d’humeur bougonne.


    — Comment ça se présente ?


    La tente de l’apothicaire avait été dressée au sommet du Bastion, au creux d’une dépression rocheuse, le plus loin possible de la ligne de front. Ils contournèrent un pilier de basalte qui luisait sous la pluie et, tout à coup, la plaine se dévoila sous leurs yeux. L’ampleur de la tâche à accomplir sauta aux yeux de Bloch.


    Le Chaudron grouillait de milliers, peut-être même de dizaines de milliers d’hommes-bêtes. Les tambours battaient un trille démentiel et terrifiant. Ce n’était plus un martèlement sourd et régulier. La horde s’agitait à l’unisson. Les hommes-bêtes ondulaient comme s’ils étaient pris d’une transe extatique. L’armée de l’Empire était complètement encerclée. Assiégée.


    Et il y avait ce chant qui se répétait indéfiniment, ce chant dont les notes emplissaient l’air et faisaient vibrer la roche elle-même.


    Raaa-graaaaam ! Raaa-graaaaam !


    Nonobstant son air bourru, Verstohlen vit que Bloch était ébranlé. Ils n’auraient pas de répit avant la fin. Le Chaudron bouillonnait littéralement de rage primitive.


    — Qu’est-ce qu’ils font ? demanda Bloch.


    — Ils appellent leur champion, répondit Verstohlen en observant la scène. Il était calme. On ne les voit pas d’ici, mais il y a très certainement des chamans dans la forêt qui célèbrent un rituel dont nous allons bientôt voir les effets.


    Bloch hocha la tête.


    — En ce cas, attendons.


    Soudain, la marée monstrueuse se mit en branle. Les hommes-bêtes qui cernaient le Bastion abandonnèrent leur mélopée et leur danse hypnotique pour reprendre leurs vociférations haineuses, puis commencèrent à gravir les pentes. Ces nuées, qui pour l’instant s’étaient contentées d’affluer et de refluer doucement au pied des défenses, s’animèrent tout à coup, comme une mer agitée par une houle subite.


    — Je dois rejoindre mes hommes ! se ravisa Bloch en saisissant sa hallebarde à deux mains. L’imminence du combat lui donnait une vigueur nouvelle. Et vous, où allez-vous ?


    Verstohlen rechargeait tranquillement son pistolet.


    — J’ai pensé que je pourrais vous accompagner, si cela ne vous dérange pas.


    Bloch hésita quelques instants, mais le fracas du combat qui débutait précipita sa décision. Verstohlen ne lui en voulut pas pour cette réticence. Bloch ne savait pas qui il était, ni pourquoi Schwarzhelm lui accordait ses faveurs. En fait, nul dans l’armée ne le savait, même si certains se doutaient de quelque chose. Pour l’écrasante majorité des soldats, Verstohlen était un parfait étranger, un aristocrate qui s’immisçait dans cette guerre par simple caprice.


    — Comme vous voudrez, finit par répondre Bloch. Il se dirigea vers l’endroit où sa compagnie était positionnée. Essayez juste de ne pas me gêner.


    Verstohlen le suivit en silence. Son manteau dégoulinait d’eau de pluie mais son sang bouillonnait encore suite à la charge dans le Chaudron. Il prit plusieurs profondes inspirations pour se calmer. Il aurait besoin d’une main ferme et d’un œil averti. Les hommes-bêtes étaient en chasse, cependant, il ne comptait pas être leur proie.


    Grunwald claudiquait le long de la terrasse. Il était encore exténué par sa course depuis la colline et n’avait pas vu Schwarzhelm depuis son retour. Les autres commandants s’affairaient auprès de leurs régiments, et il se sentit étrangement exclu et laissé pour compte. Maintenant que l’attaque avait débuté, il n’avait plus le temps d’aller chercher ses ordres ou d’établir une stratégie. Il avait rassemblé ses hommes encore en état de manier une arme et les avait emmenés jusqu’à la ligne de front. Ils avaient peut-être échoué à tenir la colline, mais ils pouvaient encore se racheter.


    Le Bastion était une position défensive idéale. Au-dessus des pentes douces, la roche s’élevait en une série de marches monumentales. Schwarzhelm avait placé ses troupes sur ces terrasses naturelles, si bien que l’attaquant devrait les prendre d’assaut en leur laissant l’avantage d’une position surélevée. Des sentiers s’étiraient entre les formations rocheuses torturées. Ils avaient été creusés au fil des siècles par l’érosion, ou par les allées et venues des humains. C’étaient les points faibles du Bastion. Si les envahisseurs parvenaient à s’en emparer, ils seraient en mesure d’atteindre les terrasses et de provoquer un véritable carnage.


    Les commandants avaient déployé leurs forces sur les premiers niveaux de l’éminence pour minimiser ce risque. Les terrasses étaient garnies de troupes capables de faire pleuvoir la mort, principalement des arquebusiers et des archers. Ces tireurs étaient défendus par des piquiers. L’infanterie de ligne – en majorité des hallebardiers du Reikland – avait été postée aux points névralgiques. Lorsque la topographie du terrain le permettait, des détachements de chevaliers Panthères avaient été déployés. Ils attendaient, impassibles dans leurs armures de plates. Il y avait aussi des groupes de joueurs d’épée, des soldats vétérans qui maniaient des flamberges léguées de père en fils depuis des générations. Au niveau des accès les plus larges, des pieux en bois avaient été plantés dans les failles de la roche. Les soldats s’agglutinaient derrière ces obstacles de fortune et observaient nerveusement les hommes-bêtes qui approchaient de leur position.


    — Tenez la ligne ! rugit Grunwald. Il savait que ses hommes avaient été remués par leur journée. Ils venaient de connaître la défaite. Certains se battaient depuis des heures sans le moindre répit, et la fatigue se lisait sur tous les visages. L’heure de la vengeance a sonné ! Pas de quartier !


    Les bêtes fonçaient sur leurs lignes en meuglant de colère. Grunwald avait les mains moites. À droite et à gauche, un mur d’acier étincela à la lueur du crépuscule. Les mutants avaient donné la chasse à ces hommes pour répandre leur sang.


    Désormais, les humains éprouvaient ce même besoin. Grunwald dévisagea sa future victime, une grosse créature velue dotée de défenses proéminentes. Elle grimpait pesamment la pente. Sa fourrure était maculée de sang et sa gueule était souillée par des lambeaux de chair. Elle venait de festoyer.


    — J’espère que tu as bien profité de ta dernière victime, murmura Grunwald en abaissant la lame de sa hallebarde. Il fixa la bête. Ses yeux brillaient d’une haine tout aussi intense que celle du monstre.


    Schwarzhelm n’avait pas quitté son point d’observation et balayait la plaine avec une longue-vue au laiton patiné. Il conservait une expression insondable. Comme il l’avait fait déjà d’innombrables fois, il étudiait son ennemi, à l’affût de ses faiblesses et d’une façon de les exploiter. Une fois la bataille engagée, les estafettes n’avaient pas tardé à affluer pour lui rapporter les nouvelles du front. Il se contentait de leur donner des ordres concis et clairs: «redéployez le Troisième de hallebardiers», «dites à Herr Morgart de se retirer sur la terrasse suivante», «les feux d’enfer ont un angle mort, et la cadence de tir de Jerroff est trop faible»…


    Les estafettes repartaient aussitôt à travers la pluie, guidées par Ferren, son fidèle aide de camp. Quelques instants plus tard, Schwarzhelm pouvait constater que ses demandes étaient appliquées à la lettre. Sa position lui donnait une vue globale du Bastion, et son armée agissait comme une extension de son propre corps. Lorsqu’il donnait un ordre, la ligne de bataille se modifiait rapidement. Toutefois, il savait que quelque part, son adversaire faisait exactement la même chose. Les hommes-bêtes pouvaient paraître primitifs et stupides, mais leurs chefs dirigeaient leurs hordes d’une main de fer. L’assaut était orchestré par une créature rusée qui savait faire peser le poids de ses attaques sur les points faibles des défenses impériales.


    — Montre-toi, lâcha Schwarzhelm sans desserrer les dents. Sa main jouait impatiemment avec le pommeau de la Rechtstahl.


    — Monseigneur ? l’appela Gruppen derrière lui. Son épée était émoussée, et sa cuirasse de métal avait été lacérée par trois coups de griffes. Schwarzhelm imagina brièvement l’état de Gruppen s’il n’avait pas porté une telle protection…


    — Je vous écoute, répondit-il.


    — Deux terrasses ont été perdues, annonça Gruppen. C’était un soldat et sa voix ne trahissait jamais la moindre émotion. Il se contentait d’exposer les faits. Nous avons besoin de plus de chevaliers. Les troupes régulières ne sont pas équipées pour affronter ce genre d’ennemis.


    — La peste soit d’Helborg ! cracha Schwarzhelm, affichant ouvertement son exaspération.


    Il tourna lentement la tête afin de porter un regard circulaire sur le champ de bataille. Les hommes-bêtes attaquaient férocement de tous côtés. Ils gravissaient les pentes et se jetaient sur les défenseurs sans se soucier de leur vie. Malgré leur position avantageuse, les troupes impériales étaient peu à peu forcées de battre en retraite. Les mutants pouvaient se permettre de perdre beaucoup plus de guerriers que lui; il leur en resterait toujours suffisamment pour l’assaut final. La marée hurlante qui se pressait tout autour du Bastion en témoignait.


    — Dites aux maîtres artilleurs de tirer sans discontinuer. Je me moque qu’ils utilisent toutes leurs munitions ! Nous n’aurons pas d’autre occasion de les repousser.


    Gruppen hésita.


    — Vous ne m’accompagnez pas, Monseigneur ? Les hommes…


    Schwarzhelm lui jeta un regard sombre. Gruppen déglutit difficilement, lui qui d’ordinaire affrontait des gors sans sourciller.


    — Ne contestez pas mes décisions, Précepteur. Je viendrai lorsque le moment sera venu.


    Comme pour appuyer ses propos, le chœur sinistre des hommes-bêtes reprit de plus belle. Raaa-graaaaam ! Raaa-graaaaam ! Les bêtes sentaient leur maître approcher. Schwarzhelm sentait également sa présence, mais pour l’instant, il ne s’était toujours pas montré.


    Gruppen fit un rapide salut et retourna au combat. Schwarzhelm écouta le cliquetis de son armure tandis qu’il s’éloignait. Il ne craignait pas d’être pris pour un lâche. Personne dans l’Empire n’oserait proférer une telle allégation, et de toute façon, cela faisait longtemps qu’il ne souciait plus de l’opinion des autres.


    Non. Sa place était ici, à coordonner son armée et à pousser ses hommes à se surpasser. Il fallait qu’ils tiennent leurs positions et fassent payer le prix fort aux hommes-bêtes pour chaque pouce de terrain cédé. Leurs adversaires n’abandonneraient pas tant qu’ils n’auraient pas subi des pertes effroyables, ou que l’affrontement qui allait décider de l’issue de la bataille n’aurait pas eu lieu.


    — Montre-toi, murmura une nouvelle fois Schwarzhelm en parcourant des yeux le champ de bataille. Je sais que tu veux m’affronter…


    La pluie étouffa ses mots, et le vent les emporta sans que nul ne les entendît. Les bêtes amassées sur la plaine continuaient de se jeter inlassablement sur les défenses des humains, déterminées à étancher leur soif de sang.


    Bloch abattit sa hallebarde de haut en bas en ahanant. La pointe de l’arme se planta dans le creux de l’épaule du gor qui tentait de s’agripper à son genou. La créature hurla et secoua frénétiquement la tête, ouvrant davantage la plaie d’où jaillit un geyser de sang. Ses mouvements étaient si vigoureux que Bloch sentit qu’il allait lâcher prise.


    — Meurs, par Sigmar ! cria-t-il en appuyant de tout son poids sur son arme. Le monstre faiblit et tenta de se dégager, mais un autre hallebardier vint prêter main-forte à Bloch et enfonça sa lame dans le flanc du gor. Son grognement de rage s’estompa et il tomba à la renverse avant de dévaler la pente. D’autres mutants prirent immédiatement sa place. Malgré l’avantage de leur position, les humains avaient du mal à les repousser.


    Bloch frappait de taille et d’estoc comme un forcené en tentant d’ignorer la fatigue qui envahissait ses membres. Ses bras étaient maculés de sang. Celui de ses ennemis. Son casque conique était ébréché et son gambison de cuir avait été lacéré par les coups de dent et de griffe. Il sentait vaguement que son épaule blessée le faisait souffrir, et qu’un liquide chaud coulait sous son aisselle. Sa plaie s’était rouverte. Ce stupide apothicaire ne savait-il donc pas suturer correctement ?


    Un gor à tête de taureau à peine moins gros que celui qui avait failli le tuer dans le Chaudron essaya de bondir sur la terrasse. Il reçut deux flèches dans la gorge avant de parvenir à se hisser, et tomba en arrière au milieu de ses congénères qui s’agglutinaient sur la pente. Les hallebardiers tenaient bon. Leur peur s’était envolée, remplacée par la détermination consciencieuse de l’ouvrier appliqué à la tâche. Chaque coup de l’ennemi était paré, chaque attaque déviée.


    — Herr Bloch ! La voix lui était familière.


    Bloch poussa un soupir. Ce n’est pas le moment, Herr Verstohlen !


    Malgré la proximité de ses camarades, il parvint à faire décrire de grands arcs à son arme pour tenir ses adversaires en respect pendant quelques secondes. Les plus petits hommes-bêtes reculèrent en feulant, au grand dam des plus grands qui s’entassaient derrière eux.


    — Que voulez-vous ? reprit Bloch sur un ton cinglant. L’épuisement et la douleur à l’épaule le rendaient irritable.


    — Les compagnies des terrasses adjacentes ont battu en retraite, l’avertit Verstohlen. Nos flancs sont exposés, j’ai pensé qu’il était important de vous le signaler.


    Bloch jeta rapidement un regard de part et d’autre. Verstohlen disait vrai. Les bêtes avaient chassé les soldats de cette partie de la pente. Deux terrasses avaient été abandonnées par les défenseurs, qui avaient pris position un peu plus haut. La compagnie de Bloch n’allait pas tarder à être débordée.


    — C’est donc ça, votre spécialité, Verstohlen ? Repérer les chefs en difficulté ?


    — Entre autres choses, oui.


    Bloch eut un rire sec. Qui était donc cet homme ? Pourquoi ne s’énervait-il jamais ?


    — On recule, les gars ! ordonna-t-il en poussant sans ménagement Verstohlen vers le haut de la pente. Montez sur la terrasse suivante !


    L’entreprise était hasardeuse car la roche humide était glissante, mais les hallebardiers étaient suffisamment expérimentés pour ne pas tourner le dos à l’ennemi. Ils reculèrent pas à pas le long des sentiers qui menaient au niveau supérieur.


    Au début, les hommes-bêtes ne saisirent pas la manœuvre, mais quand ils finirent par comprendre qu’ils avaient le dessus, ils se jetèrent à l’attaque avec une frénésie décuplée. Les gors menaient la charge tête baissée.


    — Restez groupés ! rugit Bloch en brandissant sa hallebarde. Il fermait la marche et ne quitterait pas cette terrasse avant que tous ses hommes fussent à l’abri. Encore quelques secondes…


    Les bêtes investirent la terrasse abandonnée en hurlant victorieusement. L’une d’entre elles se jeta sur Bloch, qui esquiva le coup de hachoir et lui planta sa hallebarde dans la jambe. D’un coup sec, il fit pivoter la lame et perçut le bruit satisfaisant du fémur qui se brise. Le monstre glissa au sol, mais un autre au faciès équin et aux ramures de cerf le suivait. Bloch recula en maintenant ses adversaires à distance grâce à l’allonge de son arme. Il y en avait trop. Il était fébrile et entendit derrière lui ses hommes qui l’encourageaient. Ils avaient battu en retraite avec discipline. Il pouvait être fier d’eux. Désormais, c’était d’un coup de main dont il avait besoin…


    Il commença à emprunter le sentier à reculons sans cesser de manier sa hallebarde avec dextérité. Tête-de-carne était aux aguets, puis se jeta soudain sur lui. L’homme-bête était rapide, bien plus qu’il n’en avait l’air. Bloch para sa cognée, mais le choc lui arracha la hallebarde des mains.


    — Et merde…


    Désarmé et seul face à ses ennemis, il réagit de la façon la plus sensée et se carapata aussi vite qu’il le put le long du sentier. Ses hommes lui tendirent leurs mains depuis la terrasse et il en attrapa une. Instantanément, les soldats agrippèrent ses avant-bras et entreprirent de le hisser en sûreté. Il ruait furieusement pour empêcher les hommes-bêtes de s’accrocher à ses jambes, et sentit sa botte ferrée frapper quelque chose, probablement un museau baveux.


    Cependant, tête-de-carne était sur ses talons. L’homme-bête prit une impulsion et visa ses jambes. La cognée manqua sa cuisse d’un cheveu. Le prochain coup ne l’épargnerait pas. Il ferma les yeux, s’attendant à tout instant à ce que le fer morde dans sa chair.


    Il y eut une détonation et tête-de-carne tomba à la renverse au milieu de ses congénères, qui s’écroulèrent comme un château de cartes. Leur assaut faiblit l’espace de quelques secondes ; les soldats en profitèrent pour hisser leur capitaine.


    Bloch resta interdit, assis au sol, tentant vainement de reprendre son souffle. Il s’en était fallu de peu. Verstohlen s’approcha de lui. Le canon de son pistolet fumait encore.


    — J’aurais pu m’en sortir tout seul, bafouilla-t-il.


    Verstohlen sourit.


    — Comme toujours…


    Ils n’eurent qu’un bref répit. D’autres gors encore plus massifs que les précédents approchaient, et il n’y avait pas d’autre terrasse vers laquelle battre en retraite. Les hallebardiers tenaient fermement leurs armes. Bloch se releva et s’empara tout aussi résolument de la hallebarde qu’on lui tendit. En dépit des affres que lui faisait subir son épaule, de ses courbatures et de la pluie qui le glaçait jusqu’aux os, il parvint à afficher une contenance intrépide.


    — Venez ! hurla-t-il à l’encontre des hommes-bêtes en brandissant son arme comme un Umberogen enragé. Ses hommes se joignirent à lui et inondèrent leurs ennemis d’un torrent d’obscénités. Pendant un instant, ils semblèrent plus bestiaux encore que les monstres qui cherchaient à les massacrer. Les insultes apprises lors des nuits passées à écluser les tavernes pendant le festival de Ranald pouvaient parfois avoir une utilité singulière…


    Bloch sentit une bouffée d’orgueil l’envahir malgré la précarité de leur situation. C’étaient ses guerriers. Un ramassis de vauriens, peut-être, mais des vauriens indomptables, des hommes parmi les plus courageux de l’Empire. Pour passer, les bêtes allaient devoir piétiner leurs corps encore chauds.


    Il abaissa sa hallebarde, choisit sa cible et l’attendit de pied ferme.


    Schwarzhelm fronça les sourcils. Quelque chose venait de changer. Au bout de la plaine, une forme s’avançait discrètement vers le Bastion. Il la percevait à peine. Ce n’était qu’une ombre, une tache sombre dans un décor maussade, une silhouette qu’on ne pouvait discerner correctement. Elle se déplaçait vite.


    — Enfin ! s’exclama-t-il. Il savait reconnaître l’œuvre de la magie noire quand il la voyait. Les chamans des hommes-bêtes étaient vieux et puissants. Seuls les idiots s’imaginaient que la magie était l’apanage des hommes. Les bêtes connaissaient les secrets des forêts, les lieux maudits où les cauchemars prenaient vie.


    La forme se rapprochait. Elle était entourée de gors énormes dotés de grandes cornes et maniant des armes en fer. Cependant, la chose qui se trouvait au centre de cette sphère de magie impie était bien plus grande qu’eux.


    Schwarzhelm tira la Rechtstahl. L’acier scintilla sous la pluie. Aucune magie noire ne souillerait jamais cette lame bénie que seuls les crocs runiques surpassaient. Il la portait depuis toutes ces longues années passées en tant que Champion de l’Empereur, tout comme ses prédécesseurs avant lui. Depuis des générations, l’épée sacrée avait été brandie au combat aux côtés de Ghal Maraz. En plus d’être magique, on soupçonnait qu’elle était habitée par les esprits de tous les héros qui l’avaient maniée. Parfois, Schwarzhelm pouvait sentir leur essence parcourir le métal froid : la quintessence du courage humain, forgé dans le feu de la guerre, animé par la colère du juste et lié à cette lame pour l’éternité. Rien ne pouvait égaler un tel pouvoir.


    Il laissa l’eau couler le long de son fil, et l’observa goutter au sol en formant une petite flaque. Était-il digne de porter cette arme ? Il savait que ce doute ne le quitterait jamais, quel que fût le nombre d’horreurs qu’il allait occire. Ce ne serait qu’à sa mort qu’il connaîtrait enfin la réponse.


    Il se tourna et vit Gruppen qui revenait vers lui. Le Précepteur était encore plus amoché que la première fois. Il avait perdu son heaume et une vilaine estafilade lui courait sur le front.


    — Monseigneur ! dit-il en tentant de reprendre son souffle. Nous sommes acculés et encerclés. Quels sont vos ordres ?


    Schwarzhelm restait de marbre.


    — Il est là, répondit-il sans quitter des yeux la lame de la Rechtstahl. Il s’est montré trop tôt. Son orgueil va le perdre. Ainsi basculent les batailles.


    Gruppen était incrédule.


    — Je ne comprends p…


    — Il suffit ! Rassemblez vos chevaliers. Le minotaure approche et vous allez me mener jusqu’à lui.


    Grunwald continuait le combat envers et contre tout. Il avait l’impression qu’ils n’avaient pas cessé une seule seconde de battre en retraite depuis le début de la bataille. Les niveaux inférieurs du Bastion grouillaient de monstres. Il n’y avait aucune échappatoire. Les terrasses inférieures avaient été perdues. Elles étaient désormais invisibles tant les hommes-bêtes qui s’y massaient étaient nombreux. Les gors dépassaient leurs congénères d’une tête et déambulaient au hasard, perdus dans une frénésie meurtrière qu’ils ne parvenaient à étancher. Les cadavres des soldats étaient réduits en pulpe sous des milliers de sabots rageurs, et la puanteur des mutants était aussi insupportable que la cacophonie qu’ils produisaient. L’odeur du sang et de la mort, et plus que tout, le musc de ces créatures ignobles, agressait les narines de Grunwald.


    Néanmoins, il ne ressentait plus aucune peur tant la lassitude qui l’accablait était immense. Il bougeait les bras comme un automate afin d’abattre son arme avec le peu de force qu’il lui restait. Ses hommes étaient aussi éreintés que lui. Pâles et muets, ils étaient vaincus un à un et piétinés dans la boue impitoyablement. Les hommes-bêtes, quant à eux, ne semblaient pas ressentir la fatigue. Ils attaquaient inlassablement et se brisaient sur la ligne d’acier dans l’espoir de planter leurs crocs dans la chair de leurs ennemis, de renverser dans la boue leurs charrettes et leur matériel. Rien ne les mettait plus en rage que les œuvres des hommes.


    Grunwald serra la hampe de sa hallebarde et se prépara à un nouvel assaut. Il savait qu’il n’y survivrait pas. Il avait perdu le décompte des morts, mais il était certain d’une chose : la force impériale n’était plus que l’ombre d’elle-même. Il estimait qu’au moins un tiers des survivants qui avaient atteint le Bastion étaient morts depuis. La moitié de ceux qu’il restait était à peine en état de manier une arme. Tout comme Grunwald, ils se battaient pour leur vie sur les dernières terrasses. La fière armée qui était venue nettoyer la forêt de ses souillures était en lambeaux. Il s’accroupit et tenta de calmer ses mains qui tremblaient. Il était frigorifié et ses vêtements dépenaillés lui collaient à la peau. L’ultime assaut allait avoir lieu.


    Cependant, l’attaque ne se produisit jamais. Contre toute attente, les gors se retirèrent vers le pied du Bastion en grognant et en renâclant, comme s’ils venaient de recevoir un ordre silencieux. Grunwald regarda à droite puis à gauche : tous les soldats étaient aussi interloqués que lui et observaient d’un air hagard les hommes-bêtes se replier. Aucun d’entre eux ne cria de joie ou ne se lança à leur poursuite. Ils savaient tous que cet événement présageait quelque chose de bien pire encore. Ils restèrent là où ils étaient, silhouettes frêles et voûtées écrasées par la pluie et l’épuisement.


    Les chants reprirent ; la raison du recul des hommes-bêtes ne tarda pas à se manifester.


    Raaa-graaaaam ! Les chants avaient perdu leur ferveur, et ressemblaient désormais à une plainte lente et monotone. Grunwald était interloqué. Était-ce un nom ? Raghram ? Il imaginait tout à fait qu’un homme-bête pût s’appeler ainsi. Il scruta la pénombre. Quelque chose approchait.


    Une ombre vaporeuse se dirigeait vers le Bastion. Il était impossible de poser directement les yeux dessus sans ressentir une violente douleur, mais on pouvait l’apercevoir du coin de l’œil. Ce n’était pas vraiment une ombre, plutôt une sphère mouvante d’une vacuité totale, aussi terrifiante que la matière cauchemardesque du Chaos. Cette chose n’avait pas sa place dans le monde des hommes. C’était une aberration, une chape de ténèbres insondables. Les soldats positionnés sur les terrasses reculèrent craintivement. Des cris de terreur fusèrent du sommet du Bastion, mais ils furent rapidement étouffés par les regards sévères des officiers.


    De part et d’autre de l’horreur se tenaient des rangs de gors cornus aussi silencieux que des tombes. Ils ne hurlaient pas, ne grognaient pas de colère, et balançaient lentement de gauche à droite de grands hachoirs. Ils observaient sans émettre le moindre son la fragile ligne de défense des humains. Leurs corps musculeux et velus marchaient à l’unisson à la rencontre de leurs ennemis.


    Les hommes-bêtes à côté desquels ils passaient tombaient instantanément dans une transe extatique, sans cesser de chanter leur mantra entêtant. La pierre se mit à vibrer sous les pieds de Grunwald à cause de l’onde sonore. Même la pluie sembla se calmer sous l’effet de cette vibration sourde et répétitive. Lorsque les gouttes tombaient sur la sphère de noirceur, elles se transformaient aussitôt en vapeur. Les éléments eux-mêmes s’offensaient de la présence de cette horreur surnaturelle.


    Grunwald sut que cette chose incarnait le terrible couperet de la défaite. Aucun humain n’oserait lui faire face. Ses jambes étaient en coton, et la peur le faisait transpirer abondamment. Ses hommes aussi commençaient à céder à la panique. C’était la fin. Tous ces efforts pour en arriver là ! Raghram apparaissait au moment où les défenses impériales étaient sur le point de faillir. La vision infernale s’approchait. Grunwald tenait sa hallebarde en tremblant. Même s’il n’avait aucune chance, il voulait quitter son abri et charger le monstre, dans une tentative futile de laver son honneur suite à son échec sur la colline.


    — Halte ! tonna une voix aussi claire que farouche. Grunwald fit volte-face.


    Un groupe de soldats s’était rassemblé un peu plus haut. Il reconnut les chevaliers Panthères, à pied et l’épée au clair. Ils n’étaient plus très nombreux, mais Léonidas Gruppen était toujours à leur tête. Il affichait une mine sombre mais résolue. Ses frères d’armes étaient immobiles dans leurs lourdes armures désormais cabossées et ternies par la boue.


    Devant eux se tenait Schwarzhelm. Sa cape battait au vent. Il était fermement campé sur ses deux pieds, la pointe de son épée posée au sol, les deux mains sur le pommeau.


    — Tu arrives trop tôt, bête immonde, proclama-t-il. Sa voix grave semblait jaillir du cœur même du Bastion. Les gors s’arrêtèrent et lui jetèrent des regards où se mêlaient doute et moquerie. Cette lame a déjà goûté au sang de tes frères et s’en abreuvera encore. Tu connais son pouvoir. Regarde-la, vile créature, et tu y verras ta mort !


    Un frisson courut le long de l’échine de Grunwald. Partout sur le Bastion, des hallebardes furent brandies. Schwarzhelm était là ! Le désespoir fit place à un espoir ténu mais bien vivace.


    Raghram se montra enfin. Son suaire de ténèbres s’évanouit comme une nappe de brume dispersée par le vent. Il se redressa de toute sa hauteur au-dessus de la silhouette robuste de Schwarzhelm. Le monstre était vieux et gigantesque, et le dépassait de plusieurs têtes. Il puait la mort et la corruption. Ses mains burinées tenaient une hache aussi grande qu’un homme. Quatre cornes imposantes ornaient son front, et sa gueule balafrée était garnie de crocs énormes. Il portait une cuirasse et des épaulières dentelées en fer. Ces protections grossièrement forgées étaient décorées des runes des dieux sombres.


    Ses yeux injectés de sang laissaient transparaître une ruse animale et toute la rancœur accumulée au fil des siècles par les créatures les plus malveillantes de la forêt. Toute l’aversion d’un monde primitif envers la civilisation des hommes se lisait dans ce regard. Cette créature ne ressentait rien en dehors d’une haine que seule la mort de ses ennemis pouvait apaiser.


    Raghram se débarrassa des derniers lambeaux de ténèbres qui l’entouraient en rugissant, puis chargea. Ses gors le suivirent sans hésiter. La nuit était presque tombée. Les chevaliers tinrent leur position imperturbablement et se préparèrent au choc ; Schwarzhelm rejeta sa cape en arrière. Il leva son épée, et tout ne fut plus qu’ombres et tumulte.
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    Chapitre Trois


    Assis sur la pierre, Bloch sentit le changement dans le cours de la bataille.


    — Pourquoi reculent-ils ? demanda-il.


    Effectivement, les gors avaient suspendu leur assaut et se retiraient des terrasses jusqu’à ce que plusieurs mètres les séparent des défenseurs. Le sol était maculé de sang. Une fois à distance respectable, ils restèrent voûtés, dodelinant lentement de la tête. Leurs armures rudimentaires en fer et en os disparaissaient à moitié sous leur pelage. La nuit était presque tombée. Des feux avaient été allumés au sommet du Bastion, mais leurs flammes étaient impuissantes face aux ténèbres qui s’amoncelaient. La puanteur des bêtes était tout aussi envahissante.


    — Ils ont vu quelque chose, dit Apfel, un jeune Ostlander de la compagnie de Bloch. Ses cheveux humides encadraient un visage pâle d’inquiétude. Bloch scruta l’obscurité. L’adolescent avait raison. Les gors avaient la tête tournée vers la droite. Leur appel lancinant reprit. Raaa-graaaaam ! Par Sigmar, qu’est-ce que cela signifiait ?


    Verstohlen s’accroupit près de Bloch. Il nettoyait le canon de son pistolet sans quitter les hommes-bêtes des yeux.


    — Je dois y aller, lui souffla-t-il.


    — Vraiment ? Où a-t-on besoin de vous cette fois ?


    — Comme vous l’avez vu, il s’est produit quelque chose. Leur seigneur est là, et ils lui rendent hommage. Il vient s’attribuer la part du lion. Verstohlen sourit froidement. Quelle ironie ! Nous faisons la même chose lors d’une traque. L’honneur du coup de grâce revient au plus respecté des chasseurs… Je n’avais jamais remarqué cette similitude.


    Bloch secoua la tête, irrité de ne pas comprendre.


    — Vous voulez dire que leur commandant est là ? C’est pour ça qu’ils attendent ?


    Verstohlen acquiesça. Il finit de nettoyer son arme et se releva.


    — Il croit que nous sommes vaincus, c’est pour cela qu’il s’est montré. Mais Schwarzhelm va lui faire face, et je dois être à ses côtés.


    Bloch examina Verstohlen de haut en bas et ne put réprimer un petit rire méprisant. Il était mince, précieux, fragile. Il ne portait même pas de cuirasse et semblait aussi frêle qu’un roseau.


    — Vous pensez qu’il aura besoin de vous ?


    — J’en suis sûr.


    Il s’éloigna vers l’endroit où les chants étaient les plus intenses. Bloch se sentit idiot. Il se leva et le suivit précipitamment.


    — Attendez ! dit-il en posant sa main calleuse sur l’épaule du jeune homme. Si ce que vous dites va vraiment arriver, alors il faut que je sois là, moi aussi.


    Verstohlen se retourna et regarda les rangs des bêtes tout près.


    — Ce répit n’est que temporaire, Herr Bloch. Ils vont bientôt reprendre l’attaque. Restez avec vos hommes, ils ont besoin de vous.


    Le sang de Bloch ne fit qu’un tour. Le ton paternaliste de Verstohlen le rendait furieux. Il pouvait accepter de recevoir des ordres d’un autre soldat, mais pas de ce… conseiller, ou de ce on-ne-savait-quoi. Il serra la mâchoire tout en réfléchissant à une insulte bien sentie.


    Il n’eut pas le temps de la trouver. Les mutants s’avancèrent de nouveau sans cesser de psalmodier leur refrain lugubre. Bloch retourna auprès de ses hommes sans rien dire pendant que Verstohlen s’éclipsait ; sa cape en cuir claqua sèchement dans la pénombre, et il disparut.


    Bloch soupesa sa hallebarde. La hampe était humide et glissante. Elle lui parut soudain terriblement lourde et inamicale. L’euphorie de la bataille l’avait quitté.


    — Courage, les gars ! clama-t-il dans l’espoir de raviver la combativité de ses hommes, même s’il savait au fond de lui que le temps leur était compté. La mer de fourrures hirsutes se rapprochait en feulant, implacable, terrifiante.


    Schwarzhelm s’apprêta à recevoir la charge de Raghram. Le minotaure était énorme et les relents de sa puanteur étaient tenaces. Ses sabots laissèrent sur le sol des traces fétides, mélange de boue et d’excréments. Sa gueule immense s’ouvrit en un beuglement tonitruant tandis qu’il levait sa hache. Les chevaliers Panthères se préparaient quant à eux à affronter ses bestigors. Les élites des deux armées étaient sur le point de s’affronter au pied du Bastion. La tempête redoubla de violence, comme pour répondre à la fureur de ce combat.


    Schwarzhelm reçut le choc sans sourciller. Le fer noir heurta l’acier béni dans une gerbe d’étincelles. Le coup était puissant, bien plus que celui de n’importe quel homme. Schwarzhelm s’y attendait et ne chercha pas à le stopper, mais simplement à le dévier puis, avec une coordination parfaite, il retira la lame et esquiva sur le côté avant de l’abattre sur le monstre. Elle s’enfonça profondément dans sa cuisse. Un sang noir et épais jaillit instantanément.


    Schwarzhelm était pleinement conscient des chevaliers autour de lui qui affrontaient les bestigors. Il pouvait jauger le déroulement du combat d’un simple coup d’œil. Ici, un chevalier tombait, la gorge transpercée par une corne effilée ; là, c’était un mutant qui s’effondrait, le ventre ouvert de l’aine jusqu’au thorax par une lame impériale. La lutte était équilibrée.


    Ces images qui dansaient à la périphérie de son champ de vision ne lui faisaient pas oublier le minotaure qui revenait à la charge en rugissant. La hache s’abattit pour être parée une fois de plus. Schwarzhelm maniait son épée avec adresse et vivacité. De temps à autre, l’acier de sa lame étincelait dans la pénombre.


    Il laissait la Rechtstahl guider sa main. C’était une fine lame. À vrai dire, un seul bretteur dans l’Empire pouvait se targuer de le surpasser dans ce domaine. Cependant, une arme magique ne se domine pas. La Rechtstahl était dotée d’une volonté propre. Schwarzhelm n’était que son dépositaire. Même après plusieurs décennies passées en sa possession, il commençait à peine à en pénétrer les secrets, et ne la connaîtrait jamais parfaitement.


    Raghram maintenait la pression. Sa hache se levait et s’abattait comme le marteau d’un forgeron. Elle était monumentale et pourtant, dans ses mains, elle ne paraissait pas plus grosse qu’un jouet. Schwarzhelm décela une feinte et para transversalement avant de changer d’appui. Les lames se heurtèrent avec fracas. Il apprécia en une fraction de seconde la force du coup, et s’appuya fermement sur la roche de la pente pour contre-attaquer.


    Ses bras supportèrent tout le poids que le minotaure faisait peser sur lui et, pendant un instant, les deux adversaires furent à quelques centimètres l’un de l’autre. Raghram renâcla bruyamment. Ses yeux brûlaient d’une haine infinie et des filets de bave dégoulinaient de sa gueule hérissée de crocs. Il voulait se gorger du sang de son adversaire.


    Le pied de Schwarzhelm dérapa. La pierre était humide, et il sentit sa semelle glisser. La hache se rapprocha dangereusement de son torse.


    Il serra les dents et lutta contre le poids du minotaure. La force de la bête était presque insurmontable, mais Schwarzhelm était robuste. Il guerroyait depuis sa jeunesse et avait déjà affronté toutes les horreurs du Vieux Monde. Il avait fait face à des chefs peaux-vertes enragés, à des champions du Chaos investis du pouvoir des dieux sombres, et même à des elfes corrompus à la cruauté indicible. Tous ces adversaires avaient connu un sort identique. Cette fois-là n’allait pas être différente des autres.


    Il se déroba face à la lame et le monstre fut déséquilibré. Schwarzhelm était toujours pleinement conscient de la bataille autour de lui. Aucun des deux camps ne parvenait à prendre l’avantage. Cependant, toute son attention était focalisée sur son duel contre Raghram. Il savait que son échec signifierait non seulement sa mort, mais également celle de tous ses hommes.


    Il recula. Le minotaure le poursuivit sans relâche. La hache tomba une fois de plus. Il aurait fallu esquiver l’arc mortel, mais la Rechtstahl semblait le pousser à faire l’inverse. Saisissant son arme à deux mains, Schwarzhelm plongea sans hésiter dans la garde de son adversaire. Il était à portée des bras gigantesques du monstre, mais celui-ci n’eut pas le temps de réagir face à cette réaction inattendue. Schwarzhelm lui porta un coup d’estoc redoutable au niveau des poumons.


    La pointe de l’arme perça le cuir de Raghram et s’enfonça profondément. Un sang chaud et poisseux inonda le visage de Schwarzhelm. Le minotaure rugit furieusement. Schwarzhelm retira son arme et se baissa juste au moment où l’énorme main du monstre allait lui saisir la tête. Il recula hors de portée. Son pouls s’accélérait. Il n’était pas fatigué, mais il se rendait compte que la bête était beaucoup trop robuste pour espérer la vaincre simplement grâce à de telles feintes. Il allait devoir trouver autre chose.


    Raghram devint plus méfiant. Il baissa la tête, si bien que des filets d’eau de pluie s’écoulèrent le long de ses cornes. Sa hache touchait presque le sol. Il gronda ; la terre elle-même sembla vibrer comme pour lui répondre. Schwarzhelm se mit en garde. Ses yeux étincelaient dans la nuit. Il observait attentivement le moindre mouvement de son adversaire et attendait. La Rechtstahl était aussi légère qu’une rapière. Tout autour de lui résonnaient les cris d’un affrontement sans merci. Ses hommes tenaient bon. Aucun bestigor ne viendrait s’en prendre à lui tant qu’il resterait un chevalier vivant et capable de lever son épée. Il pouvait se concentrer sur son duel.


    Raghram chargea. Schwarzhelm réalisa la puissance du monstre en voyant ses sabots pulvériser la pierre. Les muscles de ses cuisses bovines roulaient sous sa peau épaisse et le propulsaient avec une force irrésistible. Il gardait la tête baissée. Sa gueule écumait d’une bave visqueuse et ensanglantée. Ses cornes étaient pointées directement vers son ennemi.


    Schwarzhelm changea imperceptiblement de position, conscient que son armure ne lui apportait qu’une protection toute relative. Il fixa le fer de la hache qui se balançait et se prépara au choc.


    Il eut l’impression qu’un ouragan s’abattait sur lui. Même le plus vigoureux des hommes n’avait aucune chance de stopper un minotaure en pleine course. Schwarzhelm essaya surtout de ne pas tomber à la renverse. Les passes d’armes qui s’ensuivirent lui demandèrent de rassembler toutes ses forces, mais il ne pouvait que reculer face à la sauvagerie de ces attaques. Raghram souriait férocement tout en avançant sur lui. Ce combat l’amusait. Il jouait avec son adversaire.


    Schwarzhelm sauta en arrière d’un bon mètre et fit décrire à la Rechtstahl un arc horizontal. Si le coup avait porté, il aurait sans nul doute éventré le monstre, mais Raghram était trop vieux et rusé pour se laisser prendre au piège. Il esquiva le coup avec une rapidité insoupçonnable, sans marquer la moindre pause.


    Schwarzhelm était en mauvaise posture. Il était sur le point d’être acculé et débordé. Il para avec difficulté le coup suivant. Sa lame vibra sous la force de l’attaque, et l’onde de choc se répandit douloureusement dans son bras.


    Il continuait de reculer. Il avait perdu l’initiative. Raghram le poursuivait impitoyablement, beuglant de triomphe sans cesser de le matraquer.


    Inéluctablement, la hache finit par passer outre ses défenses et heurta violemment sa spallière droite. Le métal se tordit sous le choc et immédiatement, Schwarzhelm sentit une douleur violente à l’épaule. Il recula en titubant.


    Raghram se redressa de toute sa hauteur en brandissant sa hache, le mufle fendu d’un sourire victorieux. Schwarzhelm se remit en garde tant bien que mal, mais le minotaure se rua sur lui avec trop de précipitation. Il était impatient de porter le coup de grâce et négligeait sa propre protection.


    Schwarzhelm porta un coup ascendant avec son épée. Pendant une seconde, son torse n’était plus protégé, mais il avait bien calculé son coup. Tout était question de précision et de rapidité. Raghram n’eut pas le temps de réagir. La Rechtstahl l’atteignit au visage et le laboura de la mâchoire jusqu’au front.


    La plaie béante bouillonnait. Le monstre mugit, trébucha et se retira en chancelant, aveuglé par son propre sang.


    Schwarzhelm reprit confiance. La Rechtstahl luisait avidement. Il la saisit à deux mains et se jeta en avant. La pointe s’enfonça entre les côtes jusqu’au cœur.


    Raghram rugit et les dernières bribes de ténèbres qui s’accrochaient à lui s’estompèrent. Sa ruade faillit arracher l’épée des mains de Schwarzhelm, mais il tint bon et la fit vriller pour ravager un peu plus le thorax de la bête. L’acier déchirait la chair et les organes à chacun de ses mouvements. Le minotaure abattit désespérément sa hache.


    En vain. Peu à peu, les pulsations de son cœur faiblirent. La lueur sanguinaire qui animait son regard s’éteignit. Poussant un dernier beuglement qui se termina dans un gargouillis ensanglanté, Raghram, le maître de la horde, s’écroula lourdement au sol. L’immense hache tomba sur la pierre dans un bruit métallique.


    Schwarzhelm retira la lame du corps encore chaud. Il se redressa, brandit la Rechtstahl et s’écria :


    — Sigmar !


    Sa voix grave résonna entre les terrasses et roula sur toute la plaine.


    Malgré la fureur de la mêlée, le cri parvint aux oreilles des hommes et des bêtes. Les chevaliers Panthères surent ce que cela signifiait et redoublèrent d’efforts. Gruppen menait l’assaut, et ils entreprirent de chasser les bestigors en bas de la pente. Les chevaliers les poursuivaient implacablement, leurs épées longues prélevant un lourd tribut. Le cadavre de Raghram gisait immobile sur la pierre froide. Imperceptiblement, la bataille commença à tourner en faveur de l’Empire. Sans la volonté de fer du minotaure pour le guider, l’assaut contre le Bastion devint confus.


    Schwarzhelm s’appuya contre la pierre le temps de reprendre son souffle et laissa ses officiers orchestrer la contre-attaque. Le duel l’avait vidé de ses forces.


    — Bien joué ! l’interpella une voix plus haut sur la pente. Verstohlen sortit des ombres. Il tenait son pistolet chargé à la main. Je suis rassuré. Je ne suis pas sûr qu’une balle lui eût fait grand-chose…


    Schwarzhelm ne sourit pas. Il ne souriait jamais.


    — La tournure que prenaient les événements ne lui laissait pas le choix, dit-il en tournant la tête vers le sud.


    Verstohlen suivit son regard. Une clameur s’élevait à l’autre bout du Chaudron, au-delà de la horde. Des éclats de lumière perçaient les ténèbres. Enfin, lorsque les hommes-bêtes désorientés cessèrent de chanter, on l’entendit. Le son clair et triomphant d’un cor. Schwarzhelm l’aurait reconnu entre mille. Au bout d’une centaine de batailles, il lui était devenu aussi familier que le son des cloches de la grande cathédrale de Sigmar.


    — C’est la Reiksguard. Helborg est enfin arrivé.


    Verstohlen hocha la tête.


    — Tant mieux. Ils sont toujours plus nombreux que nous, ça va rééquilibrer les choses.


    Schwarzhelm le foudroya du regard.


    — Il n’a pas d’excuse ! Il arrive trop tard, et s’il essaie de tirer la couverture à lui, je ne le laisserai pas faire. C’est notre victoire. Nous l’avons payée de notre propre sang.


    Verstohlen haussa les sourcils d’un air étonné. Il avait l’air sincèrement surpris par l’agressivité de Schwarzhelm. Il bredouilla quelque chose, puis jugea qu’il valait mieux qu’il se tût.


    Schwarzhelm finit d’essuyer en silence le sang qui maculait la Rechtstahl avant de se redresser. Les chevaliers avaient repoussé les derniers bestigors en bas de la pente et s’étaient regroupés. L’assaut des hommes-bêtes était brisé.


    — Retourne au sommet, maugréa Schwarzhelm. On va avoir besoin de quelqu’un pour regrouper les troupes.


    — À vos ordres. Où allez-vous ?


    Schwarzhelm avait le regard sombre.


    — Chasser…


    Grunwald s’appuyait avec lassitude sur sa hallebarde. Il était au sommet du Bastion et avait quitté les combats depuis plusieurs heures. Les piliers de roche au faîte de l’éminence se dressaient vers le ciel comme les doigts d’une main décharnée. Il faisait nuit noire, et les flammes dansantes des feux de camp jetaient des ombres sinistres sur la pierre. La pluie s’était enfin calmée. Maintenant que la bataille était terminée, il grelottait de froid. Ses vêtements étaient trempés, et son équipement avait besoin d’un bon récurage.


    Tout cela pouvait encore attendre. Il luttait contre le sommeil.


    Morgart s’approcha de lui en traînant les pieds. Le commandant semblait dormir debout, comme tous les officiers.


    — Andreas, l’appela-t-il respectueusement. Grunwald hocha la tête. C’est une belle victoire…


    Grunwald n’était pas de son avis. Il avait célébré des victoires, bien plus qu’il ne pouvait s’en rappeler. Mais celle-là n’en faisait pas partie. Sa mission avait été de garder la route afin de permettre à la Reiksguard d’atteindre le Chaudron sans encombre. Il avait échoué. Les hommes-bêtes l’avaient chassé de sa position. Le fait d’avoir été secouru par le champion de l’empereur en personne ne rendait pas la pilule plus facile à avaler.


    — Où en est-on ?


    — Helborg les a mis en déroute. Leurs cadavres s’entassent par milliers sur la plaine. Il leur faudra des années pour s’en remettre.


    — Schwarzhelm a tué leur chef. Je l’ai vu. C’est grâce à lui qu’on a gagné.


    Morgart rit.


    — On se moque des rivalités entre généraux, Grunwald ! Son visage s’assombrit. Il était trop tôt pour faire de l’humour. C’était une victoire durement acquise. Plus de la moitié des hommes sont morts, et c’est encore pire pour les hallebardiers. On peut s’estimer heureux d’avoir gagné.


    À ces mots, Grunwald pensa à Ackermann. On ne retrouverait jamais son corps. Il n’aurait pas la sépulture décente qu’il méritait.


    — Je suis heureux, crois-moi !


    Il mentait.


    Des soldats s’agitaient sur une terrasse en contrebas. Des hommes montaient vers le sommet, dont Gruppen à la tête d’un groupe de chevaliers Panthères harassés. Il n’en restait plus qu’une vingtaine. Grunwald reconnut aussi Tierhof et d’autres commandants. L’état-major, mais sans son général.


    Les capitaines vinrent se réchauffer autour des feux de camp. Leurs visages sévères étaient maculés de sang et de boue, et leurs armures n’étaient pas en meilleur état. Certains affichaient une expression triomphale, d’autres étaient simplement exténués. Ils avaient accompli leur mission et venaient faire leur rapport.


    Un autre groupe arriva. Les armures de ces soldats étaient abîmées, mais pas autant que celles des chevaliers Panthères. D’ailleurs, ils ne portaient pas de fourrures exotiques ou d’autres ornements. Leurs harnois étaient purement fonctionnels et portaient la livrée noire, rouge et blanche de la Reiksguard.


    Ils avaient l’air sûrs d’eux, comme seuls pouvaient l’être les membres de la garde prétorienne de l’Empereur. Ils étaient encore fringants car contrairement aux hommes de Schwarzhelm, ils n’avaient pas combattu pendant d’interminables heures. Grunwald put voir que Morgart et les autres bombaient le torse et rajustaient leurs fripes. Il leva les yeux au ciel.


    Leur commandant finit par arriver. Tout le monde le connaissait. Ses traits étaient connus dans tout l’Empire, tout autant que ceux de Karl Franz ou de Sigmar lui-même. Des médaillons à son effigie décoraient les tresses des dames, et son profil était peint sur bon nombre d’enseignes d’auberges provinciales. Tous les soldats connaissaient les chants qui célébraient ses victoires, et n’importe lequel d’entre eux aurait vendu ses propres enfants pour avoir l’honneur de servir sous ses ordres. Son nom était synonyme d’espoir, car il avait sous ses ordres toutes les forces militaires de l’Empire. Les femmes oubliaient leur vœu de fidélité sitôt qu’il arrivait en ville, et leurs maris le leur pardonnaient sans se plaindre.


    C’était Kurt Helborg, le Kriegsmeister, le Marteau du Chaos, le Reiksmarshall de la Reiksguard. Contrairement à Schwarzhelm, il était d’allure élégante. Son armure flamboyait à la lueur des flammes, et malgré son attaque au cœur de la horde des hommes-bêtes, elle ne portait que quelques égratignures. Son équipement était tout aussi rutilant. Même sa célèbre moustache méticuleusement ointe et taillée était aussi éclatante qu’au sortir du barbier. Il n’aurait pas dépareillé au beau milieu d’une salle de bal.


    Toutefois, en dépit des apparences, Helborg était loin d’être un dandy ou un noble efféminé. Son nom était tenu en plus haute estime par tous les guerriers. Même s’ils respectaient Schwarzhelm, ils ne savaient pas grand-chose de lui, tandis que l’histoire d’Helborg était entrée dans la légende. Il ne portait pas une simple épée, mais le legs d’un comte électeur : le Croc Runique du Solland, une des douze lames les plus célèbres de l’Empire. Les titres de cette arme étaient innombrables et connus aux quatre coins du Vieux Monde. Les annales d’Altdorf la nommaient Grollhalter, la Porteuse de Rancunes. D’autres l’appelaient l’Éclair Blanc, la Flamme du Châtiment ou le Fléau des Mutants. Helborg ne lui donnait qu’un seul nom : Klingerach. L’Épée de la Vengeance. Lorsque le peuple de l’Empire était menacé, c’étaient les noms d’Helborg et de Klingerach qu’on prononçait dans les chaumières.


    Les chevaliers et les commandants se turent à l’approche du Reiksmarshall. Celui-ci vint se placer au milieu de l’assemblée.


    — Où est le général Schwarzhelm ? demanda-t-il. Sa voix était aussi rugueuse que le granite du Bastion.


    Personne n’en avait la moindre idée. Grunwald coupa court à leurs hésitations. Après tout, lui aussi était un officier.


    — Il est toujours au combat, Monseigneur, intervint-il en le saluant avec déférence. Helborg se tourna vers lui et lui jeta un regard peu amène.


    — Nous avons gagné. Qui reste-t-il à affronter ?


    Grunwald hésita. Il jouait un jeu dangereux en prenant la défense de Schwarzhelm, surtout que ce dernier n’en avait nullement besoin. Il eut peur de mettre le doigt dans un engrenage.


    — Tant que des hommes-bêtes respireront, nous aurons des ennemis à affronter, dit une voix qui s’éleva dans la nuit.


    Schwarzhelm émergea des ténèbres. Il était terrifiant. Son armure était recouverte de sang noir, et sa barbe était poisseuse et écarlate, tout comme son épée. On aurait dit qu’il s’était roulé sur le sol d’un abattoir. Même Helborg eut un sursaut de recul en le voyant.


    Schwarzhelm s’approcha de lui sans baisser son arme, mais il ôta son casque. Malgré la pénombre, Grunwald vit qu’il arborait le même faciès courroucé que lorsqu’il venait de tuer Raghram.


    Comme le voulait la coutume pour deux généraux qui venaient de remporter une grande victoire, ils se donnèrent une accolade, mais celle-ci ne dupa personne. Les spectateurs ne virent que de l’hypocrisie dans ces congratulations et cette poignée de main maladroite. Schwarzhelm en voulait à Helborg, et il n’était pas près de lui pardonner.


    — C’est ta victoire, Ludwig, dit Helborg. Personne d’autre n’aurait osé l’appeler par son prénom.


    — En effet, répondit sèchement Schwarzhelm avant de lui tourner le dos. Pareillement, personne d’autre n’aurait osé se comporter ainsi face au Reiksmarshall. Grunwald regarda Tierhof, qui regarda Morgart. Ils ne savaient pas comment réagir. Même Gruppen semblait embarrassé.


    Un clairon sonna trois notes languissantes. C’était le signal qui annonçait la fin de la bataille. Les derniers hommes-bêtes avaient été tués ou chassés dans les bois. La situation inconfortable autour du feu de camp sembla prendre fin d’elle-même.


    Helborg se força à sourire.


    — Tu auras tous les honneurs, mon ami, dit-il à Schwarzhelm en posant une main sur sa spallière ensanglantée. Je te le promets.


    — Ça vaudrait mieux… marmonna celui-ci avant de s’éloigner.


    L’aube se leva, froide et triste. Un soleil timide apparut à l’est sans parvenir à chasser les derniers nuages. Les averses avaient cessé mais l’air était toujours chargé d’humidité. Suite à la bataille, les forces combinées de Schwarzhelm et de Helborg avaient bivouaqué comme elles le pouvaient sur le Bastion. Il ne restait plus que trois mille hommes vivants sur les sept mille qui avaient participé à la campagne. Les pertes les plus lourdes se comptaient parmi les soldats qui avaient défendu les terrasses. Les hommes avaient dormi comme des sonneurs malgré le froid. Grunwald lui-même avait plongé dans le sommeil dès qu’il s’était couché sur la pierre. Lorsqu’il s’éveilla, le soleil s’était déjà levé depuis un bout de temps et les préparatifs pour le départ allaient bon train. La coalition allait retourner à Altdorf et rapporter la destruction des hardes d’hommes-bêtes qui avaient ravagé la région grâce à l’action concertée d’Helborg et de Schwarzhelm. On passerait sous silence l’organisation bâclée de la campagne, qui avait laissé la moitié de l’armée seule face à la horde pendant la plus grande partie de la bataille, ainsi que les morts dont elle était responsable.


    Grunwald se frotta les yeux et s’assit. Il aurait pu dormir plusieurs heures de plus, mais il était déjà tard. Il y avait beaucoup à faire avant le départ.


    Il se leva péniblement et regarda autour de lui. Les corps s’entassaient sur la plaine. Il y avait quelques cadavres d’humains, mais la plupart étaient ceux d’hommes-bêtes. Les vautours venaient d’arriver et décrivaient des cercles dans le ciel. La puanteur était insoutenable ; elle ne ferait qu’empirer au fil des heures. Il distingua quelques silhouettes qui enjambaient les cadavres sur le Chaudron à la recherche d’objets à récupérer sur les dépouilles des soldats. À seulement quelques dizaines de mètres en contrebas, il vit une jeune femme mince aux cheveux noirs coupés courts. Elle était trop absorbée par sa fouille pour le remarquer. Il était trop las pour être en colère, trop las pour quoi que ce fût.


    Il s’étira. Ses vêtements étaient encore humides et lui collaient à la peau. Il avait froid.


    — Bonjour, Herr Grunwald, le salua une voix familière.


    Andreas se tourna et vit Pieter Verstohlen.


    — Conseiller ! répondit-il avec une joie non feinte.


    Verstohlen s’approcha et lui donna une franche accolade.


    — On m’a dit que c’est vous que je devais remercier pour m’avoir sauvé la vie…


    Verstohlen haussa les épaules.


    — Je suis loin d’être le seul responsable. Schwarzhelm peut être persuadé si on sait trouver les bons mots. Et puis, il y a ce capitaine des hallebardiers, Bloch. C’est surtout lui que vous devriez remercier.


    — Je le connais. Il s’en est sorti ?


    — J’étais à ses côtés au moment où le minotaure s’est montré. S’il est vivant, le Général voudra le voir. Son courage n’est pas passé inaperçu.


    Grunwald sentit la honte l’envahir.


    — Alors que j’ai failli, murmura-t-il.


    Verstohlen resta interdit.


    — Comment pouvez-vous dire cela ? Vous avez tenu la colline plus longtemps que personne ne l’aurait cru possible. C’est l’état-major qui a commis une erreur en vous laissant vous débrouiller seul aussi longtemps. C’est d’ailleurs ce que je leur ai dit. Je peux vous assurer que personne n’a de grief contre vous.


    Ces mots ne parvinrent pas à consoler Grunwald. Certes, il savait qu’il avait fait de son mieux, et que s’ils étaient restés davantage sur la colline, c’est tout son régiment qui aurait été anéanti. Mais Schwarzhelm était un chef intransigeant. Il lui avait ordonné de tenir la route, et il avait échoué. Helborg avait fini par réussir à passer, mais Grunwald ne pouvait s’empêcher de penser que le Reiksmarshall serait arrivé bien plus tôt s’il avait accompli sa mission avec succès.


    — Je me moque des on-dit. L’opinion de mes confrères m’importe peu. Mais Schwarzhelm… il ne pardonne pas facilement les choses.


    — Il ne pardonne pas, tout court, dit Verstohlen pensivement. Cependant, il n’a rien à vous reprocher. Nous avons gagné et les bêtes ont été mises en déroute. Croyez-moi, Andreas, nous continuerons à nous battre à ses côtés, comme nous l’avons toujours fait. Vous avez déjà cent fois gagné sa confiance. Il ne l’oubliera jamais.


    Grunwald se tourna vers le Chaudron. Des soldats descendaient du Bastion en file indienne pour aller récupérer les armes sur les morts. C’était une tâche importante. Les épées étaient précieuses et retourneraient dans les armureries de l’Empereur. Ils ne toucheraient pas à celles des hommes-bêtes. Elles resteraient au sol, témoins muets de la bataille, jusqu’à ce que le temps eût érodé le fer et fait pourrir le bois.


    — Je l’espère, murmura-t-il. Je l’espère…


    Les préparatifs durèrent des heures. Les soldats avaient reçu l’ordre de descendre dans le Chaudron pour récupérer les équipements et pour rassembler les dépouilles afin de les incinérer. C’était une tâche ingrate. Au milieu des piles de corps bestiaux, les soldats découvraient parfois le visage figé d’un ami ou d’un camarade pour lequel la victoire était arrivée trop tard.


    Pendant ce temps, une partie des troupes préparait les bûchers funéraires en deux lieux différents, un pour les hommes, l’autre pour les bêtes. Des prêtres chantaient des cantiques : des prières et des bénédictions pour les bûchers des humains, des litanies d’exorcisme et de damnation pour ceux des mutants. Les premiers feux furent allumés vers la fin de la matinée. Leurs flammes s’élevèrent vivement dans l’air frais. Au prix d’efforts difficiles, les cadavres furent amenés les uns après les autres et jetés dans le brasier. L’odeur de la chair brûlée finit par supplanter celle des cadavres en putréfaction. Deux grandes colonnes de fumée noire et âcre montaient doucement vers le ciel.


    Schwarzhelm était retourné sur son point d’observation en haut du Bastion et observait toute la scène. Depuis la fin de la bataille, il n’était plus Schwarzhelm le guerrier et avait repris le rôle de Schwarzhelm le général. Son armure avait été nettoyée et la lame de son épée était immaculée. Cependant, il restait de mauvaise humeur. Sur ordre de Helborg, la Reiksguard s’était positionnée dans le Chaudron, et les deux hommes s’étaient évités depuis leur entrevue la nuit d’avant. Les officiers de Schwarzhelm le savaient irritable et s’affairaient à leur tâche sans le déranger. Seul Gruppen avait osé venir le voir, et encore, seulement parce qu’il n’avait pu faire autrement. Il était désormais occupé à organiser le retour des chevaliers Panthères à Altdorf.


    Schwarzhelm était seul et perdu dans ses pensées. Pourquoi était-il tellement en colère contre Helborg ? Était-ce simplement dû à la fatigue, ou à quelque chose de plus profondément enfoui ? La guerre n’était pas quelque chose de prévisible. La Reiksguard avait pu être retardée pour un millier de raisons. Sa progression avait été ralentie par les hommes-bêtes en dépit de ses efforts. Néanmoins, il se demandait si le Reiksmarshall avait tout fait pour arriver aussi vite que possible. Ce n’était pas la première fois qu’il se montrait au dernier moment pour renverser le cours de la bataille grâce à une charge dévastatrice. Il était impossible qu’il l’ait fait exprès, qu’il arrive intentionnellement à la dernière minute, histoire de récolter tous les lauriers. Et pourtant, Schwarzhelm ne pouvait s’empêcher d’éprouver un doute…


    — Monseigneur ? La voix était nerveuse.


    C’était Ferren, son aide de camp, visiblement terrifié à l’idée de le déranger.


    — Oui ?


    — Nous avons trouvé le capitaine que vous vouliez voir, Bloch.


    Enfin une bonne nouvelle. Schwarzhelm en eut le cœur plus léger. Il s’occuperait plus tard de Helborg. Ses hommes étaient plus importants.


    — Qu’il approche.


    Ferren se retira et Bloch s’avança. Son physique était banal. Il était petit et avait de l’embonpoint. Son visage était tout aussi quelconque. Il avait un nez épaté à force d’avoir été cassé, et son visage rougeaud évoquait celui d’un paysan. Son front était bas et sa bouche lippue. Une vraie tête de soudard. Malgré tout, Schwarzhelm n’oublia pas que la valeur d’un homme se mesurait uniquement à l’aune de ses actes. Sans l’intervention de Bloch, il aurait perdu Grunwald, l’un de ses meilleurs capitaines. Il pouvait donc lui pardonner ces quelques petites imperfections physiques.


    — Herr Bloch, dit-il en faisant un effort pour mettre un peu de sympathie dans sa voix. Savez-vous pourquoi je vous ai fait venir ?


    Bloch tenait difficilement sur ses pieds. Il avait reçu plusieurs blessures et sa chemise était tachée de sang au niveau de l’épaule droite. Pourtant, il parvint à rester digne et à regarder Schwarzhelm droit dans les yeux. Rares étaient les officiers à faire preuve d’un tel cran.


    — Non, Monsieur.


    Schwarzhelm était habitué à ce qu’on l’appelle «Monseigneur», titre adapté à son rang. Bloch l’ignorait probablement. Décidément, cet homme lui plaisait. Un guerrier, pas un courtisan.


    — Le Commandant qui gardait notre flanc sud a été obligé de battre en retraite. Vos actions lui ont sauvé la vie, ainsi qu’à bon nombre de ses hommes, car je serais arrivé trop tard. Savez-vous que vous avez fait preuve de courage, Capitaine ?


    Bloch avait l’air mal à l’aise. Les gens comme lui savaient comment réagir face aux insultes, aux menaces et à la vantardise, mais pas aux compliments.


    — Ah ? Heu… merci, Monsieur, risqua-t-il.


    — Depuis combien de temps servez-vous l’Empereur ?


    Enfin une question dont il connaissait la réponse.


    — Dix ans, Monsieur. J’ai intégré la milice, puis les troupes régulières à vingt ans en tant que hallebardier. J’ai été nommé capitaine l’an dernier, après la mort d’Erhardt à Kreisberg.


    Schwarzhelm hocha la tête.


    — Je suis ravi de voir que nos parcours ne sont pas très différents.


    Schwarzhelm l’avait observé tandis qu’il parlait, afin de l’évaluer selon sa façon de répondre, de se tenir, un peu comme un entraîneur jugeant la qualité d’un cheval. Tout en lui indiquait un tempérament volontaire et combatif.


    — L’Empire ne va pas bien, Bloch, reprit Schwarzhelm. Trop souvent, ceux qui nous dirigent n’ont pas hérité du pouvoir grâce à leur mérite. Bien des roturiers seraient plus dignes d’être à leur place. Vous êtes un soldat, et je suis sûr que vous avez déjà vu des armées précipitées vers leur perte à cause de l’incompétence de leurs chefs.


    Bloch ne répondit pas, mais Schwarzhelm vit à ses yeux qu’il ne savait que trop bien de quoi il parlait. Toutefois, le feu des combats est notre juge ultime et fort heureusement, il reste des personnes dans l’Empire qui savent récompenser les hommes selon leur mérite, et pas selon leur naissance. L’Empereur, Sigmar le bénisse, est de ceux-là. C’est à lui que je dois ma position, pas à mes ancêtres. Vous comprenez donc que je sais à quel point il est important de s’entourer d’hommes de confiance. J’aimerais que vous soyez l’un d’entre eux.


    Bloch resta bouche bée pendant plusieurs secondes.


    — À vos ordres, Monsieur, finit-il par bredouiller.


    — J’ai plusieurs capitaines en lesquels je place toute ma confiance, mais ils ne sont pas nombreux. Je pense que vous en avez la trempe, c’est pourquoi je vous propose ceci : quittez les troupes régulières du Reikland pour rejoindre mon état-major. Votre solde n’en sera pas meilleure, et vous serez en campagne plus que vous ne l’avez jamais été. Cependant, vous aurez l’occasion de vous couvrir de gloire en servant l’Empereur. Bien des hommes feraient tout pour recevoir une telle offre, alors que d’autres feraient tout pour l’éviter. À laquelle de ces deux catégories appartenez-vous, Herr Bloch ?


    Bloch n’hésita pas.


    — Je vous servirai.


    Schwarzhelm resta de marbre.


    — En êtes-vous sûr ? Sachez que je ne vous mépriserai pas si vous refusez. Une carrière au sein des troupes régulières est parfaitement honorable, et vous donnera plus de chances de voir grandir vos enfants.


    Bloch ne montra aucun signe de doute. Bien au contraire, il semblait gagner en assurance. C’était bon signe.


    — Avec tout le respect que je vous dois, Monsieur, je n’ai pas l’habitude de changer d’avis, et je sais saisir ma chance quand elle se présente. Je me battrai pour vous. Vous ne trouverez pas de meilleur capitaine dans toutes les armées de l’Empereur. Il s’en voulut pour cette dernière phrase et se reprit : et je vous remercie du fond du cœur de me donner ma chance.


    Schwarzhelm le toisait imperturbablement. Rien ne venait contredire ses impressions initiales. Il tenait un chef. Un vrai.


    — Très bien. Pour l’instant, restez auprès de vos hommes. Ils se sont bien battus et ils méritent d’être félicités. Une fois de retour à Altdorf et vos blessures soignées, allez voir Ferren. Il vous fournira les papiers pour votre nouvelle affectation. À partir de là, vous me servirez moi, et moi seul.


    Il ne souriait pas. Il ne souriait jamais. Néanmoins, une lueur de plaisanterie brillait dans ses yeux.


    — Je vous aime bien, Bloch, mais je me demande si vous réalisez vraiment ce que vous venez d’accepter. Tant pis pour vous ! Vous le saurez bien assez tôt. En attendant, retournez auprès de vos hommes et préparez-vous à rentrer au bercail !


    Bloch fit un salut un peu moins assuré qu’il ne l’aurait voulu et s’éloigna en claudiquant. Schwarzhelm vit Ferren s’approcher du capitaine pour lui parler, mais il ignora leur conversation et se tourna de nouveau vers le Chaudron. Pour l’instant, sa mauvaise humeur s’était évanouie.


    Les colonnes de fumée s’élevaient toujours paresseusement. Une victoire de plus. L’armée lèverait le camp avant la tombée de la nuit. Et tout recommencerait : les épreuves, les combats. Ce n’était que pendant la quiétude de ces brefs instants qui suivaient la bataille qu’il pouvait savourer ses succès. Il croisa les bras sur sa vaste poitrine. La tête de Raghram avait été fichée sur une pique plantée au sommet du Bastion. Elle allait être amenée jusqu’à Altdorf pour être présentée à l’empereur. Fin de l’acte.


    Jusqu’à ce qu’un autre commençât.


    Les flammes des bûchers ne diminuèrent pas avant la fin de l’après-midi. Des amoncellements de corps carbonisés jalonnaient le Chaudron. Tant que l’armée s’affairait autour du Bastion, les vautours restèrent dans les airs. Ils savaient qu’il y aurait toujours des centaines de corps à dépecer. Une fois les soldats partis, ils seraient libres de festoyer, d’abord sur les cadavres des humains, plus tendres que ceux des hommes-bêtes. Ils savaient apprécier un tel mets à sa juste valeur. Sa saveur ne souffrait aucune comparaison avec la chair mutante des monstres des bois.


    Lorsque l’essentiel du carnage fut nettoyé, l’armée descendit du Bastion et entama sa marche le long de la route. Les soldats jetaient des regards méfiants aux arbres de part et d’autre du chemin. Ils étaient nerveux à l’idée de progresser aussi près des frondaisons. Seuls les plus jeunes ou les plus naïfs pensaient que la menace des hommes-bêtes avait été définitivement éliminée. Ils n’avaient fait que la retarder d’un an, peut-être deux. Tôt ou tard, ils se rassembleraient de nouveau. Comment faisaient-ils pour être aussi prolifiques ? Il courait des histoires à glacer le sang à propos de bacchanales dans les clairières, au plus profond de la forêt, ou sur des sorcières qui s’enfonçaient dans les bois pendant le solstice d’hiver, et en ressortaient engrossées comme par magie. Il y avait aussi les nouveau-nés affligés de mutations, la marque des dieux sombres. Qui savait quel était leur véritable destin quand on les abandonnait dans les bois ? Est-ce que les bêtes de la forêt les adoptaient, et leur apprenaient à haïr ces humains qui les avaient condamnés à mourir dès leur naissance ? Malgré l’apparence troublante de certains hommes-bêtes, les habitants de l’Empire n’accepteraient jamais de voir la vérité en face.


    Les chevaliers Panthères ouvraient la marche, Gruppen à leur tête. Leurs écuyers avaient réparé leurs armures tant bien que mal, et ils se tenaient prêts à faire face à une éventuelle embuscade de la part des mutants qui avaient survécu à la bataille. Derrière marchaient les hallebardiers, les archers et les autres troupes régulières. Aucune compagnie n’était intacte. Certaines avaient perdu leur chef et avaient été placées temporairement sous le commandement d’autres officiers. D’autres n’avaient plus d’étendard, et cheminaient honteuses et tête baissée. Il ne fusait nulle plaisanterie, nul cri de joie. Le combat avait été trop meurtrier pour en tirer une quelconque satisfaction. Pour l’instant, les hommes pensaient d’abord à ressortir vivants de la forêt. Leur solde leur accorderait quelques bières, peut-être une nuit d’abandon dans un bordel. Juste de quoi oublier l’espace de quelques heures les horreurs qu’ils avaient vécues.


    Verstohlen les regardait marcher sans rien dire. C’était une bien maigre récompense pour l’héroïsme dont ils avaient fait preuve. Mais que pouvait-on leur donner d’autre ? Des coffres remplis de couronnes d’or ? Ils ne s’enivreraient que davantage. C’étaient des soldats de l’Empereur, la chair à canon du Vieux Monde, et ils en avaient conscience.


    Il soupira et se détourna d’eux. Ces pensées l’affligeaient, et il se demanda une fois de plus ce qu’il faisait ici. Peut-être n’aurait-il jamais dû abandonner le monde de l’érudition. Il chassa bien vite cette idée. Le destin de chaque homme était tracé par les dieux, et il connaissait le sien.


    Il entreprit d’entasser ses quelques affaires dans un petit sac de cuir. Son pistolet était propre et nettoyé, et son épée pendait à sa ceinture.


    — Verstohlen ! C’était Bloch. On aurait dit qu’il venait d’hériter de toutes les richesses de Marienburg, et de les dilapider dans la foulée. Il empestait l’alcool. Peut-être que finalement, ça me réussit de t’avoir sans arrêt à mes basques ! Le Colosse m’a donné une promotion !


    Verstohlen feignit la surprise.


    — C’est merveilleux, Herr Bloch ! Toutes mes félicitations ! Je me sens moins idiot de vous avoir mis dans le pétrin avec cette histoire de sauvetage de Grunwald.


    Bloch sourit et rota. À en juger par son état, il avait sûrement mis la main sur tout un tonneau de bière.


    — Je l’oublierai pas ! La prochaine fois qu’on sera dans la panade, tu pourras compter sur moi ! En attendant, prends soin de toi, Verstohlen !


    Puis il s’éloigna en titubant dangereusement le long de la pente. En voilà au moins un qui avait trouvé quelque chose à célébrer.


    — Tu as raison, mon vieux. Profites-en bien maintenant… pensa Verstohlen.


    Il enfila son manteau, posa son sac sur l’épaule et descendit le Bastion à la suite de Bloch.

  


  
    [image: sword of justice icon.jpg]

    Chapitre Quatre


    Altdorf. La cité la plus grandiose du Vieux Monde.


    Marienburg avait beau être plus populeuse, Nuln plus vénérable, Middenheim plus belliqueuse, Talabheim plus fortifiée, aucune d’entre elles ne pouvait rivaliser avec la majesté et l’exubérance de la capitale de l’empereur Karl Franz. Ses tours et ses ponts crénelés s’étendaient au confluent du Talabec et du Reik, là où les eaux pures de l’Averland se mêlaient aux torrents limoneux de la Drakwald. Les navires se pressaient les uns contre les autres, amarrés aux quais surpeuplés, et tanguaient doucement sur les eaux stagnantes et vaseuses. D’immenses entrepôts occupaient les rives, pleins à craquer de marchandises – légales ou non. Des immeubles populaires surplombaient des ruelles mal éclairées. Tout comme les arbres de la forêt qui s’étendait autrefois en ce lieu, les bâtiments semblaient batailler les uns contre les autres afin de s’accaparer la lumière en montant toujours plus haut vers le ciel.


    C’est ainsi que les édifices les plus modestes vivaient dans une pénombre omniprésente. Leurs quartiers encombrés de détritus étaient devenus de véritables coupe-gorges. Pourtant, cette misère n’avait pas empêché des bâtiments splendides et prestigieux de jaillir de terre, comme ceux des collèges de Magie, à la variété extravagante, ou encore l’Université impériale, fière et austère sous le soleil de midi, mais bâtie involontairement sur un site où se déroulaient des rituels païens et des sacrifices humains avant la naissance de Sigmar. Les toits des casernes apparaissaient ça et là, chacune garnie de soldats et disposant de ses propres armureries. Des abattoirs, des temples, des places de marché, des mausolées, des scriptorium, des demeures bourgeoises, des monastères, des bordels, des étables, des tripots… toutes les composantes du tissu urbain s’agglutinaient au sein des murailles de la ville, de la même façon que ses habitants que souvent tout séparait : prêtre et prostituée, noble et roturier, formaient un ensemble hétéroclite forcé de vivre en communauté dans une promiscuité souvent criante.


    Les cheminées hautes et étroites des manufactures surplombaient le Reik. Les collecteurs des égouts y déversaient continuellement des eaux viciées qui donnaient aux murs des berges une teinte brunâtre. Bien au-dessus de ces bâtiments industriels s’élançaient les tours du collège Céleste, pourtant même ces spires interminables ne rivalisaient pas avec le plus époustouflant de tous les édifices : l’antique et gigantesque Palais Impérial sis au cœur de la cité, et dont les dépendances ne cessaient de grandir et d’être remaniées. À l’image de la ville qu’il dominait, c’était un véritable labyrinthe architectural. Des arches gothiques de pierre noire s’ouvraient sur des jardins d’inspiration elfique. Des fortifications cyclopéennes à moitié effondrées jetaient leur ombre sur des latrines en torchis. Des salles baroques recouvertes à la feuille d’or ou de cuivre jouxtaient des cuisines à l’activité fébrile d’où émanait le fumet de plats raffinés.


    Personne ne connaissait précisément l’étendue du Palais Impérial. On estimait que ses catacombes s’enfonçaient dans la terre à une profondeur égale à presque la moitié de son donjon. Certaines des salles souterraines avaient été abandonnées, inondées ou fermées à clef voilà des siècles pour protéger quelque terrible secret. Rares étaient ceux à s’aventurer dans ces zones du palais pendant la nuit, à moins d’être poussés par une nécessité impérieuse. Des objets étranges étaient cachés en ces lieux, accumulés par les empereurs et leurs serviteurs au cours des âges, et les ombres que les torches projetaient sur les murs n’étaient pas toutes naturelles…


    Les zones du palais habitées tout au long de l’année étaient quant à elles le domaine de bureaucrates mesquins. Les allées du pouvoir étaient ainsi le théâtre de rivalités qui duraient parfois depuis plusieurs générations, car derrière les façades de politesse et de diplomatie, chacun tentait de s’arroger une place valorisante au sein de la cour impériale. Ceux qui accédaient à des postes élevés protégeaient jalousement leur position. Ainsi, le palais était en fait un microcosme lové au milieu de la ville, avec ses guerres civiles, ses luttes de pouvoir, ses manœuvres politiques et ses coups bas.


    Et pourtant, de façon extraordinaire, la politique de l’Empire était menée bon an mal an en dépit de ces intrigues incessantes. Les affaires provinciales étaient traitées depuis le décor feutré des salons dorés ou l’ambiance pompeuse des salles d’audience. Les décrets étaient inscrits sur des parchemins en vélin avant que les scribes les remissent aux officiels et aux chefs militaires. Il était impossible de déterminer avec précision entre quelles mains passaient ces édits, tout comme il était futile de chercher à connaître leur auteur. Quoi qu’il en fût, des lois étaient rédigées et des décisions prises. Des accords commerciaux étaient passés, des fonctionnaires étaient nommés et déchus, des terres étaient accordées ou confisquées. Plus important encore, les armées de l’Empire étaient déployées aux quatre coins du pays et même au-delà. Une plume maniée par un scribe grassouillet du plus profond de son étude pouvait ainsi décider de la participation de milliers de soldats à une campagne, ou au contraire ordonner leur retrait afin qu’ils réintégrassent leur caserne. C’est ainsi que la volonté de Karl Franz était accomplie, quoique d’une façon tortueuse et imparfaite.


    Plusieurs semaines après la bataille sur le Chaudron de Turgitz, une parade victorieuse fut organisée en l’honneur du Champion de l’Empereur. D’une façon ou d’une autre, on trouva de l’or pour financer l’événement, et des centaines de notables abandonnèrent provisoirement leur tâche afin de s’y montrer. Les temps étaient durs : les guerres ravageaient sans cesse le pays et le moral de la population était bas. La moindre victoire méritait d’être célébrée afin de faire oublier à la plèbe ne serait-ce que quelques heures les malheurs qui l’accablaient, car tant que durait la procession - et du moment que l’alcool coulait à flots - elle croirait que les hommes étaient bel et bien les maîtres du monde, et qu’ils étaient dirigés par des chefs sages et généreux.


    Cependant, nul habitant d’Altdorf ne pouvait prétendre que Schwarzhelm était un général comme les autres. Personne ne jouissait autant que lui de la faveur de l’Empereur (sauf peut-être son plus grand rival), c’est pourquoi les notables organisèrent l’événement avec beaucoup de soins. Il y eut moins de pots-de-vin accordés aux intermédiaires que d’accoutumée, et les domestiques mirent momentanément de côté leur nonchalance et prirent leur rôle très à cœur. Des rues entières furent récurées, les étals des vendeurs démontés, les tas d’immondices jetés au fleuve et des encensoirs remplis d’huiles parfumés placés près des bouches d’égout les plus méphitiques. Plus impressionnant encore, la grande avenue menant du fort de Wilhelm III jusqu’aux portes du palais fut nettoyée de fond en comble. Les habitants furent d’ailleurs stupéfaits de découvrir des inscriptions remontant à plusieurs siècles sur les pierres et les pavés une fois ceux-ci débarrassés de leur épaisse couche de crasse. Les propos les moins flatteurs à l’encontre des familles régnantes actuelles ou passées furent effacés à la hâte, mais pas avant de s’être répandus d’une oreille à l’autre dans toutes les tavernes de la ville.


    Au bout de plusieurs semaines de préparatifs intensifs, le jour tant attendu finit par arriver. Les employeurs accordèrent un congé à leurs ouvriers, si bien que les rues s’emplirent d’une foule en liesse, même si la moitié des habitants n’avaient pas la moindre idée de l’événement qu’ils célébraient ; le plus important étant que l’alcool fût gratuit et que la milice semblât d’humeur complaisante. Malgré tout, beaucoup connaissaient la personnalité qu’ils allaient avoir le privilège d’acclamer : le grand Schwarzhelm. Les parents hissèrent les enfants sur leurs épaules afin qu’ils assistassent au spectacle. Des hommes d’ordinaire indifférents à tout tentaient de se frayer un chemin jusqu’au premier rang de la foule. On prétendait que ceux que le Champion de l’Empereur touchait étaient soignés de tous leurs maux, c’est pourquoi la populace comptait également bon nombre de lépreux, d’infirmes et de souffreteux.


    La procession ne déçut pas les spectateurs. Elle était précédée par des escadrons de chevaliers de la Reiksguard resplendissants dans leurs armures d’acier poli. Leur présence et leurs visages austère permettaient par la même occasion de calmer les ardeurs des plus turbulents parmi la foule.


    Derrière les cavaliers avançaient des rangs de soldats impeccablement vêtus. La plupart n’avaient jamais eu aussi belle allure de toute leur vie et marchaient avec une fierté non dissimulée. Les plus jeunes s’étaient entaillé le visage à force de vouloir être rasés de près, tandis que les vétérans arboraient des moustaches et des barbes plus extravagantes les unes que les autres. Ces soldats étaient acclamés par la foule, y compris par ceux qui ne savaient pas ce qu’on célébrait. On leur jetait des fleurs, et les demoiselles leur envoyaient des baisers depuis leurs balcons. Un observateur attentif aurait pu faire remarquer que lesdites fleurs étaient souvent fanées et que la plupart des demoiselles en question facturaient leurs services une poignée de pistoles, mais personne n’en avait cure.


    Les hourras de la plèbe redoublèrent lorsque les chefs de l’armée apparurent. L’état-major de Schwarzhelm progressait en grande pompe, monté sur des destriers amoureusement brossés et lustrés. Néanmoins, aucun des officiers ne parvenait à masquer totalement son inconfort. Leonidas Gruppen était le plus à l’aise car, étant de noble naissance, il avait été habitué depuis sa plus tendre enfance aux flagorneries de son entourage. Il portait son armure de plates complète mais chevauchait tête nue, et levait négligemment la main de temps à autre pour saluer la foule. Andreas Grunwald était loin de faire preuve d’autant d’aisance et triturait sa fraise avec nervosité. Combattre les hommes-bêtes était une chose, faire face à l’exultation d’Altdorf en était une autre. Ses compagnons semblaient tout aussi timorés, et poussaient leurs montures à accélérer le pas pour se sortir aussi vite que possible de cette situation qu’ils trouvaient hautement inconfortable.


    Enfin arriva le clou du spectacle : Ludwig Schwarzhelm, le Tueur de Raghram, Champion de l’Empereur et Garant de la Justice Impériale. Il était juché sur un char grotesque décoré de frises en stuc représentant l’Empereur en train de vaincre toutes sortes de monstres. On l’avait forcé à endosser une armure imitant un harnois complet en ithilmar. Elle n’était évidemment pas faite d’un tel matériau, mais elle brillait suffisamment pour faire illusion. Schwarzhelm affichait une expression de contrariété extrême. Seul son serment d’allégeance envers Karl Franz l’avait empêché de refuser de se prêter à une telle mascarade, mais il se sentait si ridicule qu’il était en train de regretter amèrement d’avoir accepté.


    La tête de Raghram était fichée sur une pique et brandie fièrement devant lui. Les gens lui jetaient des détritus quand elle passait à leur portée. La plupart pensaient qu’il s’agissait d’une tête de taureau exhibée pour amuser la foule, mais ceux qui connaissaient la faune qui habitait dans la forêt furent estomaqués de voir la tête d’un minotaure, et regardèrent passer Schwarzhelm bouche bée. Un tel trophée suscitait leur respect et leur admiration.


    Le cortège se déplaçait lentement, emmenant avec lui tous les décors d’apparat surchargés que la bureaucratie impériale avait rassemblés, et se dirigea des quartiers extérieurs de la ville jusqu’aux portes du palais. Lorsque les dignitaires eurent passé les portes renforcées de bronze, celles-ci furent finalement closes dans un grondement sourd par l’ingénieux système de fermeture intégré aux murs. Des pétales de fleur racornis furent jetés des mâchicoulis et un vol de colombes apathiques fut lâché dans les airs. La foule se pressait au pied des murailles en attendant impatiemment la suite du spectacle. Quelques badauds en périphérie qui pensaient la fête terminée commencèrent à rentrer chez eux.


    Malheureusement, le calvaire n’était pas terminé pour les officiers de Schwarzhelm. Un grand balcon coiffé d’un portique en pierre à la balustrade aux colonnes de grès cannelé surplombait les portes. Il était soutenu par d’immenses gargouilles aux ailes de griffon. Les uns après les autres, les membres de l’état-major apparurent sous les hourras de la foule, et furent forcés de rester là, immobiles. Ils observaient le peuple avec un mélange de gêne et de mépris, mais cette dernière était trop loin pour s’en apercevoir. La majorité des habitants était déjà trop imbibée d’alcool pour reconnaître ses propres enfants, inutile de préciser qu’elle était incapable de déceler les arrière-pensées des héros qu’elle était en train d’acclamer.


    Tout comme les bêtes l’avaient fait sur le Chaudron, un chant naquit peu à peu. Les gens voulaient voir le Général victorieux.


    — Schwarzhelm ! Schwarzhelm ! Schwarzhelm !


    Ce dernier finit par se plier à leur demande et apparut à la balustrade, toujours revêtu de son déguisement étincelant. La horde mugit de contentement. D’autres fleurs fanées furent jetées des murs et atterrirent sur la populace déchaînée. Schwarzhelm restait impassible. Si les gens avaient été assez proches pour étudier son visage, ils auraient certainement reculé craintivement.


    Les officiers supportèrent quelques minutes de plus le tonnerre d’applaudissements, puis ils finirent par reculer vers le fond du balcon avec un soupir de soulagement. Il restait cependant une dernière surprise. Une nouvelle silhouette s’exhiba dans une armure impeccablement lustrée. Le chant de la foule changea instantanément.


    — Helborg ! Helborg ! Helborg ! Hommes et femmes se bousculèrent afin d’entr’apercevoir le héros de l’Empire. Le Reiksmarshall n’était que trop heureux de les satisfaire et se pencha au-dessus de la balustrade afin que tous pussent l’admirer. Le chant redoubla d’ardeur. La population se pressait au pied des portes. Le Capitaine de la Reiksguard posté sur les murs donna discrètement à ses hommes le signal pour disperser la foule, et des soldats équipés de pied en cap apparurent dans les rues attenantes. L’état-major de Schwarzhelm s’éclipsa. La cérémonie s’était déroulée sans accroc ; les glorieux héros de l’Empire s’étaient rassemblés afin que tous puissent célébrer leur victoire. Seul un observateur attentif aurait pu remarquer le regard glacial que Schwarzhelm et Helborg échangèrent lorsque ce dernier quitta le balcon.


    Les festivités étaient terminées pour de bon. Les commandants de la milice postèrent leurs hommes le long de la grande avenue afin d’éviter tout débordement. Seuls les habitants les plus avinés continuèrent de déambuler sans but. Les derniers pétales de rose s’immobilisèrent sur le sol et la Reiksguard reprit son poste au pied des portes.


    — C’était une mascarade stupide !


    Schwarzhelm bouillonnait. L’Empereur Karl Franz était assis face à lui sur son trône, et le regardait se dépêtrer de son armure factice d’un air amusé.


    En dehors des deux domestiques qui l’aidaient à se débarrasser de son accoutrement, les deux hommes étaient seuls. Ils étaient dans un des nombreux cabinets de l’Empereur. Le soleil d’été inondait la pièce à travers les arches d’une grande fenêtre au sud. Des tapis somptueusement brodés recouvraient le plancher et des portraits austères des illustres ancêtres de Karl Franz pendaient aux murs en bois marquetés. L’Empereur était détendu et faisait courir son index le long du rebord d’un gobelet en or. Ses yeux clairs et perçants étudiaient Schwarzhelm. Karl Franz avait les traits acérés de la lignée des Holswig-Schliestein. Ses cheveux noirs coupés au niveau des épaules brillaient à la lumière et encadraient un visage soigné où apparaissaient toutefois les stigmates de nombreuses années de guerre. Rares étaient ses sujets à l’avoir déjà vu ainsi, vêtu d’une simple robe bordeaux et de poulaines en cuir. Seul le lourd médaillon d’or qui pendait à son cou donnait une quelconque indication de son rang.


    L’Empereur Karl Franz se moquait des mondanités lorsqu’il était dans son palais. Son air assuré prouvait qu’il se sentait à l’aise. Le palais était son domaine et sa demeure, le siège de son immense pouvoir temporel. Libéré des contraintes du protocole, il pouvait enfin redevenir lui-même. Il pouvait enfin prendre un air moqueur.


    — Ne me dis pas que ça ne t’a pas un peu amusé, dit-il. Je te connais bien, Ludwig. Tu as besoin de louanges, comme nous tous.


    Schwarzhelm ne répondit pas et se débarrassa avec agacement de ses dernières fripes. Un des domestiques les rassembla et les plaça précautionneusement à côté de la pile où s’entassaient les spallières, les tassettes, la bavière, le colletin et toutes les autres pièces qui composaient l’armure d’apparat. Une fois les divers éléments emmaillotés, les deux domestiques se retirèrent révérencieusement. La porte en bois sculpté se referma et les deux hommes se retrouvèrent enfin seuls.


    Schwarzhelm ne portait plus qu’une longue robe blanche. Il fit jouer les articulations de ses doigts. Une horloge toquait dans un coin de la pièce. C’était une des dernières inventions de l’école impériale d’ingénierie et offerte à Karl Franz, son plus grand mécène. Son créateur s’était targué d’y avoir incorporé des rouages en fer météorique, mais ce n’était sans doute que de la vantardise.


    — Calme-toi, c’est terminé. Viens prendre un verre.


    Karl Franz était un hôte affable. Contrairement à Schwarzhelm, il était rasé de près. Sa voix était celle d’un politicien, calme et conciliante. Toute une vie passée en haut de l’échelle sociale lui avait appris à faire preuve de tolérance, même si ses abords polis masquaient un esprit doté d’une détermination sans faille. Si cela n’avait pas été le cas, l’Empire aurait succombé depuis longtemps face à ses ennemis. Ceux qui le côtoyaient savaient que Karl Franz était la chaîne indestructible qui reliait entre elles les différentes provinces.


    Schwarzhelm s’assit en face lui, la mine bougonne. Contrairement à son suzerain, il n’avait jamais maîtrisé les bonnes manières. Il était plus à l’aise sur un champ de bataille qu’en tout autre endroit. Il se saisit d’un gobelet sur le guéridon face à lui et en but une grande lampée.


    — Je suis désolé que tu aies dû supporter cela, dit l’Empereur, le visage de nouveau sérieux. Les gens ont régulièrement besoin de voir leurs héros, sinon ils perdent espoir, et c’est tout ce qu’il leur reste.


    Schwarzhelm avala une nouvelle gorgée.


    — Je vous laisse vous charger de la politique. Vous savez ce qui plaît au peuple.


    — Arrête de te moquer de moi, Ludwig, et fais-moi confiance.


    — C’est le cas. Pourquoi pensez-vous que je me suis plié à cette farce ?


    Karl Franz sourit.


    — Je sais. C’est sans doute le test de loyauté le plus difficile auquel je t’aie jamais soumis, le taquina-t-il. Il posa son verre sur le guéridon. Maintenant que cette mascarade est terminée, parlons sérieusement.


    Schwarzhelm finit d’avaler son vin tranquillement. On y venait enfin. Sa prochaine mission. Ces quelques jours de repos étaient passés trop rapidement.


    — N’espère pas que je vais m’excuser d’avoir fêté publiquement ta victoire à Turgitz. Nous savons tous deux que les hommes-bêtes reviendront, mais en attendant, cela libère des ressources pour d’autres affaires.


    Il planta ses yeux dans ceux de Schwarzhelm.


    — Il faut nous occuper de soigner de vieilles blessures, dont une en particulier. Ludwig, nous devons faire quelque chose à propos de l’Averland.


    C’était donc cela.


    — L’Averland ? Pourquoi maintenant ?


    — Pourquoi pas ?


    Karl Franz se pencha vers lui, le regard étincelant. Il ne donnait jamais d’autre signe de son enthousiasme.


    — Nous n’aurons peut-être plus jamais d’autre occasion de le faire. Pour l’instant, les frontières du nord sont calmes. Même si la guerre est loin d’être terminée, nous avons au moins une année entière de répit. Il faut en profiter pour mettre de l’ordre dans le pays. Le siège de Leitdorf est vacant, mais une province ne saurait rester sans électeur.


    — Peut-être, mais ce n’est pas à nous d’intervenir.


    — Tu me déçois. Depuis combien de temps se connaît-on ? N’as-tu rien appris de l’art de la politique ?


    Schwarzhelm ne répondit pas. La moindre pique de l’Empereur lui faisait mal. C’était là le plus grand don de Karl Franz : il n’inspirait pas de la loyauté, mais une véritable dévotion.


    — Je me souviens quand tu étais jeune, reprit-il en reprenant son verre et en faisant tourner doucement le vin qu’il contenait pour en étudier la robe. À cette époque, Leitdorf était encore en vie, même s’il était déjà à moitié fou. On ne pouvait pas le laisser gouverner seul, et tu n’avais aucun scrupule à lui imposer ma volonté.


    — C’était différent.


    — En aucune manière…


    — On ne peut pas intervenir dans le couronnement d’un électeur. Ça ne s’est jamais produit auparavant.


    Karl Franz sourit mystérieusement.


    — Je ne suis pas persuadé que tu sois convaincu par ce que tu dis, Ludwig. De toute façon, je vais te parler franchement. Je n’ai aucune arrière-pensée, mais il est dans notre intérêt et dans celui de l’Empire que l’Averland soit dirigé par quelqu’un de compétent. On ne peut plus laisser pourrir cette situation. De nombreuses personnes dans cette province ont tout intérêt à ce qu’aucun électeur ne soit désigné, car elles sont motivées par des buts égoïstes. À l’heure qu’il est, des peaux-vertes ont été signalés dans les montagnes, des survivants de l’armée de Mâchoire de Fer. C’est l’Empire dans son entier qui est menacé. Quelqu’un doit brandir ce croc runique !


    Schwarzhelm se mordilla les lèvres. On nageait en pleine politique, et il avait horreur de cela. Les seuls mots qu’il avait appréciés dans le discours de Karl Franz étaient «peaux-vertes». Ça au moins, c’était un problème qu’il savait résoudre.


    — J’attends toujours d’entendre le rôle que je vais jouer dans toute cette histoire…


    — Tu es le garant de la justice de l’Empereur, expliqua Karl Franz d’une voix imperturbable. Tu portes son épée. Je veux que tu ailles à Averheim, comme tu l’as fait il y a vingt ans, et que tu supervises la nomination d’un nouveau comte électeur. On ne peut pas les laisser continuer à traîner les pieds. Prends la tête d’une armée, et sers-toi de la force si tu n’as pas le choix. Les autres électeurs ne verront pas cela d’un bon œil, mais ils ont d’autres chats à fouetter. Je me moque du nom du successeur de Leitdorf tant qu’il est désigné rapidement.


    De pire en pire ! Il allait devoir se soucier de la législation des comtes électeurs, les textes de loi les plus alambiqués du Vieux Monde. Il ne s’agissait plus d’affaires publiques, mais de politique de haute volée, de celle qui pouvait broyer un homme.


    — Monseigneur, bredouilla Schwarzhelm. Il cherchait ses mots. Êtes-vous sûr que je suis l’homme de la situation ? Je veux dire… il y a des tas d’érudits à Altdorf, des gens qui…


    Il se tut. L’Empereur avait l’air déçu.


    — J’ai des centaines de conseillers à ma disposition, et je suis sûr qu’il y en a autant à Averheim. Crois-tu que l’un d’entre eux puisse accomplir ce que tu peux accomplir ? Penses-tu qu’ils incarnent ma volonté mieux que toi ? Qu’est-ce que tu essaies de me dire ? Que tu as peur ?


    Ludwig sentit la honte l’envahir. L’Empereur trouvait toujours les mots blessants quand il le voulait. Il le testait, comme toujours. Cela ne changerait jamais.


    — Je ne crains que la loi et Sigmar.


    — Dans ce cas, fais ce que je te demande.


    — C’est un ordre ?


    — Est-ce que cela doit en devenir un ?


    Schwarzhelm le regarda droit dans les yeux pendant de longues secondes. C’était le point de non-retour. Il n’attendait jamais qu’on lui donnât un ordre et ne se plaignait jamais. Mais cette fois, c’était différent. Quelque chose au fond de lui le pressait de refuser. Il voyait déjà les difficultés qui s’annonçaient et les problèmes qu’elles allaient engendrer, et cela ne lui plaisait pas. Il ferait mieux de décliner une telle demande.


    — Non, finit-il par dire en se pliant à son devoir. Bien sûr que non. Je suis votre serviteur.


    L’Empereur lui sourit, peut-être moins chaleureusement qu’à l’accoutumée.


    — Merci de t’en être souvenu.


    Loin du palais et de la grandeur des autres institutions impériales, un quartier aux maisons élégantes avait été bâti dans un but précis. Il n’y avait jamais eu d’autorisation officielle mais au fil des ans, un certain nombre de personnes influentes avaient acheté des propriétés et les avaient mises à disposition d’autres personnes tout aussi influentes, mais infiniment plus discrètes. Des accords secrets avaient été passés, et les voisins indésirables avaient été progressivement mais fermement chassés du quartier. Les plus vieux bâtiments avaient été rasés, notamment un exemple presque unique d’architecture datant de l’époque de l’Empereur Mandred, et des demeures flambant neuves avaient pris leur place. Elles étaient largement au-dessus des standards miteux des quartiers populaires d’Altdorf, car elles étaient faites de solides poutres de chêne et de briques proprement agencées.


    Lorsque quelqu’un tentait de se renseigner par des moyens légaux sur l’appartenance de ces maisons, il se heurtait à une administration tortueuse sans jamais parvenir à obtenir la moindre information. Il était tout aussi impossible de savoir d’où provenaient les fonds ayant servi à les construire. L’allure des nouveaux habitants du quartier pouvait toutefois fournir des éléments de réponse à un observateur averti. Il s’agissait d’hommes vénérables, plus précisément d’officiers supérieurs à la retraite. Contrairement aux simples soldats qui mouraient en masse sur le champ de bataille ou qui terminaient leur vie dans la misère, ces hommes bénéficiaient d’une vie aisée. C’étaient des généraux, des grands maîtres des ordres de chevalerie ou encore des ingénieurs qui avaient les moyens de mener un train de vie élevé, et qui disposaient des connaissances nécessaires pour s’offrir les plus belles demeures de la ville. Ils auraient pu aller vivre partout ailleurs, mais la plupart préféraient rester au milieu de leurs pairs.


    Dès que ces premiers riverains arrivèrent, il devint évident pour les habitants d’Altdorf qu’il était vain de vouloir s’installer dans un tel quartier. Les organisations criminelles ne pouvaient espérer infiltrer ce club d’officiers très soudé, mais elles ne s’en souciaient guère, étant donné qu’il s’agissait pour l’essentiel de vieillards excentriques retirés de la vie des affaires. Le quartier tout entier devint connu pour son atmosphère calme et distinguée, chose si rare à Altdorf que les habitants du reste de la ville s’y rendaient parfois par curiosité, histoire de voir ce que pouvait donner un mode de vie courtois et tranquille.


    De nombreuses célébrités terminaient leur vie dans le Quartier des Généraux, comme on finit par l’appeler. Klaus von Trachelberg, le Boucher de Bohringen, passait désormais ses journées à fabriquer des niches pour des chapeaux usagés qu’il ramassait dans les rues. Le bouillonnant Boris Schlessing, connu pour sa défense acharnée de Fort Skargruppen au cours de l’invasion de Gnar Brisejambes, entretenait avec amour un jardin de bonsaï importés de Cathay. On pouvait le voir chaque matin suivre le même rituel. Tout d’abord, il les arrosait individuellement, puis taillait leurs branches minuscules avec une paire de ciseaux en argent tout en fredonnant des comptines.


    Cependant, tous ces résidents n’avaient pas sombré dans la sénilité. Certains étaient profondément respectés pour leur glorieuse carrière, si bien que de jeunes officiers ambitieux leur rendaient parfois visite en quête de conseils. Cela devint finalement une coutume, et l’expression «se rendre au Quartier» entra dans le langage courant afin de désigner quelqu’un qui prend le temps d’écouter les sages recommandations d’une personne plus âgée.


    Schwarzhelm hésita avant d’entrer dans la maison. Elle se situait à la périphérie de cet endroit et avait vue sur le fleuve, mais heureusement pas sur les zones les plus sordides des quais. C’était une demeure modeste selon les standards du quartier, mais elle restait coquette. Un sceau de l’empereur sculpté dans un bloc de granite ornait son fronton. Schwarzhelm le fixait. Il combattait sous cet emblème depuis presque trente ans et aurait pu le dessiner les yeux fermés : les deux griffons rampants, le bouclier noir, les initiales de Karl Franz, la devise de sa famille. Il avait parfois l’impression qu’on le lui avait tatoué sur le torse.


    — Tu peux le regarder tant que tu voudras, ça n’y changera rien.


    La porte s’était ouverte et un vieillard vêtu d’une robe de chambre grise était sorti sur le seuil. Son port était altier malgré son âge avancé. Son allure et la façon dont il observait Schwarzhelm trahissaient son ancienne vocation.


    — Maître… dit simplement Schwarzhelm.


    — Tu veux entrer ?


    Le Champion de l’Empereur acquiesça timidement, comme un enfant qu’on vient de gronder.


    — Vous voulez bien ?


    — Évidemment ! Ma maison t’est toujours ouverte. Ne fais pas attention au désordre. Je viens de ressortir la cuve à bière, et il y a du houblon partout dans le cellier.


    Schwarzhelm baissa la tête pour passer sous le linteau et pénétrer dans la maison d’Heinrich Lassus, et referma la porte derrière lui.


    Ils s’installèrent dans le cabinet du vieux général. La salle était un vrai capharnaüm où s’entassaient des objets accumulés au cours d’une vie aventureuse. Deux vieux chiens-loups somnolaient devant l’âtre éteint ; ils n’ouvrirent même pas l’œil lorsque Schwarzhelm entra : son odeur leur était familière, et tout comme leur maître, ils n’étaient plus tout jeunes.


    Une collection impressionnante de médailles était accrochée au-dessus de la cheminée en marbre. Certaines étaient si anciennes qu’elles n’existaient plus depuis des décennies. Seul un connaisseur aurait reconnu le Marteau de Fer de Wilfried, mais les certificats en vélin froissé que Lassus gardaient sous verre auraient empli d’admiration n’importe quel visiteur. Même un analphabète savait reconnaître les initiales de l’Empereur moulées dans le sceau de cire rouge.


    Cependant, le plus précieux trophée de Lassus ne se trouvait pas sur un mur, car il le portait sur lui en toutes circonstances. Malgré sa modestie, le vieil homme ne pouvait s’empêcher de tirer une certaine fierté d’une telle récompense, si bien que l’Étoile de Sigmar était épinglée à sa chemise, juste au-dessus de son cœur. C’était la plus haute distinction impériale. La petite comète de métal s’agitait au moindre de ses mouvements.


    — Il s’agit donc de l’Averland, dit-il.


    Ses yeux étaient perdus dans le vague. Ses cheveux blancs étaient si fins qu’ils étaient presque translucides. Sa main tremblait un peu tandis qu’il les dégageait de son front. Ses traits fiers, qui inspiraient autrefois la dévotion à ses hommes et la terreur à ses ennemis, s’étaient adoucis avec l’âge. Schwarzhelm remarqua qu’il avait vieilli depuis leur dernière rencontre. À quand remontait-elle ? Un an ? Plus encore ? Il était continuellement en campagne. Pour chaque nuit qu’il passait chez lui à Altdorf, il endurait une semaine de bivouac sur les routes de l’Empire. Il se sentit fatigué. Éreinté, même. Il savait qu’un jour, il finirait par flancher, qu’il ne serait plus digne de porter son épée.


    — Ça devait arriver un jour ou l’autre, je suppose, reprit Lassus en sortant de sa rêverie. Il était vieux, mais son esprit était toujours aussi alerte.


    — Je ne comprends pas à quoi ça servira, se plaignit Schwarzhelm. Il était de mauvaise humeur depuis son entretien avec l’Empereur. Quelque chose dans la mission qu’il lui avait confiée le dérangeait profondément, alors qu’affronter des minotaures ne l’effrayait pas, au contraire. Schwarzhelm était un guerrier dans l’âme, et considérait la politique avec dédain.


    Lassus sourit d’un air moqueur.


    — Tu donnes des cours de diplomatie à Karl Franz maintenant ? Ses yeux pétillaient. Tu n’as pas changé d’un iota depuis que tu t’es présenté devant moi la toute première fois. J’ai tout de suite vu tes qualités mais toi, tu n’as jamais cessé de les mettre en doute. C’est ta seule faiblesse, et tu ne t’en es jamais débarrassée.


    Si ces mots avaient été prononcés par un autre que Lassus, Schwarzhelm l’aurait corrigé sur-le-champ. Sa réputation était terrible aussi bien sur le champ de bataille qu’en temps de paix. Mettre en doute sa détermination était sans doute la pire insulte qu’on pouvait lui faire et pourtant, il ne réagit pas. Lassus avait été son maître, c’était désormais son mentor, il jouissait donc de certains privilèges que nul autre n’aurait jamais.


    — Il m’a déjà donné ce genre de mission par le passé, répondit-il, et je n’ai jamais montré la moindre hésitation. Mais pas cette fois. C’est à cause de l’Averland. Cette province a toujours été…


    — Ta terre natale, l’interrompit Lassus. Le sang de Siggurd coule dans tes veines, mon ami, même si tu sembles l’avoir oublié, contrairement à l’Empereur. Il a besoin de quelqu’un qui connaisse les us et coutumes de l’Averland. C’est pour cette raison qu’il t’avait envoyé remettre Leitdorf dans le droit chemin et qu’il fait appel à toi aujourd’hui.


    Ces mots ne rassurèrent pas Schwarzhelm, mais était-il venu pour cela ? Il ne voulait pas être réconforté, c’était bon pour les femmes et les enfants. Il avait besoin de conseils, même si pour cela il devait entendre des choses ô combien déplaisantes.


    — Que feriez-vous à ma place ?


    Lassus eut un rire rauque mais sincère.


    — Tu veux dire, si j’étais encore assez jeune pour servir l’Empereur ? J’irais, bien sûr. Tu n’as pas le choix, mais fais attention. Tu viens d’être mis à l’honneur dans une procession grandiose. Nul doute que tu as fait des jaloux, car rares sont ceux à recevoir une telle récompense. Un homme n’est jamais aussi vulnérable qu’au moment de son triomphe. Certains tenteront de mettre à profit cette situation pour s’attaquer à toi.


    — Qu’ils essaient !


    — Je ne t’ai pas dit de jouer les bagarreurs, je t’ai dit d’être prudent. L’intrigue n’est pas ton fort, mon garçon. Tu t’en sortiras toujours avec une épée, mais il existe d’autres façons plus subtiles d’abattre un homme. Beaucoup de personnes à Altdorf aimeraient hériter de la Rechtstahl et de la fonction qui va avec.


    Schwarzhelm était dépité, même s’il savait que Lassus ne lui dirait jamais ce qu’il voulait entendre simplement pour lui faire plaisir. C’est pour cette raison qu’il avait été le plus célèbre maître d’armes du Reikland et avant cela son général le plus décoré, et qu’il avait reçu l’Étoile qu’il portait aujourd’hui. Personne d’autre n’aurait pu éduquer Schwarzhelm quand il était jeune, impétueux et téméraire. Lassus avait eu des difficultés à le dompter, autant qu’un dresseur avec un étalon d’Averland, mais il y était parvenu.


    — Je ne dis pas ça pour te démoraliser, continua le vieil homme. La meilleure façon d’éviter un piège est de savoir qu’il existe. Le monde change, et l’Empereur le sait. De nouvelles puissances émergent, et il doit tester tous ses serviteurs. Tu vas devoir faire tes preuves une fois de plus.


    Schwarzhelm restait silencieux. Il soupesait chacun des mots de son maître.


    — Il a raison à propos de l’Averland. S’il n’y avait pas eu la guerre, il s’en serait occupé plus tôt. La province ne peut pas rester dans l’incertitude. Les marchands s’engraissent sur son dos, et ils peuvent remercier Ranald pour cette aubaine, mais cela ne saurait durer.


    Schwarzhelm devait se rendre à l’évidence. Puisqu’il ne pourrait pas échapper à ce qui l’attendait, tous les conseils de Lassus étaient bons à prendre.


    — Cela fait plus de vingt ans que je ne suis pas allé à Averheim, dit-il. Je suis sûr que la ville a beaucoup changé. Verstohlen y a des contacts et peut agir pour mon compte, mais quel est votre avis ? Qui tire les ficelles en l’absence d’un électeur ?


    Lassus était ravi. Il avait tout le loisir d’étudier les rouages subtils de la politique des provinces pendant sa retraite, et cela le passionnait.


    — Il n’y a que deux hommes qui peuvent prétendre au croc runique. Ferenc Alptraum n’a ni la trempe ni le soutien nécessaires, au grand dam de son inflexible grand-mère. Cependant, les Alptraum préféreraient empoisonner leurs propres enfants plutôt que de voir de nouveau un Leitdorf occuper le trône, c’est pourquoi ils soutiennent Grosslich. Celui-ci a donc un avantage, d’autant plus qu’il est populaire. Il paraît également qu’il est beau et célibataire, deux atouts de taille qui laissent présager un mariage arrangé, ce qui lui amène de facto le soutien des autres familles nobles, tout au moins de celles qui ont une fille en âge de convoler.


    — Heinz-Mark Grosslich, répéta lentement Schwarzhelm pour s’imprégner du nom du premier prétendant au trône. Le jeune homme était apparu soudainement sur la scène politique, et on ne savait pas très bien d’où il tirait sa fortune. Sa famille n’avait jamais été particulièrement influente, mais cela ne l’avait pas empêché de s’en sortir brillamment. Il en a la carrure ?


    Lassus haussa les épaules.


    — Ça, c’est à toi de le dire. Les paysans l’adorent, et il sait en jouer. Il n’a pas une goutte de sang bleu, mais aujourd’hui, ce n’est plus autant un frein qu’autrefois. Après tout, toi non plus tu n’es pas un aristocrate, et pourtant, regarde ce que tu es devenu !


    Schwarzhelm grommela. Il n’aimait pas qu’on le lui rappelât.


    — Et Leitdorf ?


    — Rufus ? Les plus traditionalistes sont de son côté. Son père était fou, mais il n’était pas idiot, et de nombreux nobles sont redevables envers sa famille. Si son aîné Léopold n’était pas mort à Middenheim, peut-être n’en serait-on pas là aujourd’hui. Mais Rufus est différent. Les fils cadets ne s’attendent jamais à monter sur le trône. Il a passé sa jeunesse dans les tripots et les bordels. Je l’ai rencontré une fois, ici, à Altdorf. Il ne m’a pas fait grande impression. Mais c’était au temps où son père régnait encore. On dit que depuis, il s’est marié, et tout le monde sait qu’une femme peut changer un homme tout autant que la plus terrible des batailles. Et puis, l’Empire est une nation très conservatrice, il reste donc le favori.


    Schwarzhelm l’écoutait attentivement. Verstohlen lui avait dit plus ou moins la même chose, mais il avait été plus précis à propos de sa femme, Natassja Hiess-Leitdorf. Ses origines étaient tout aussi mystérieuses que celles de l’or de Grosslich. Il fallait enquêter. Une autre chose à voir parmi tant d’autres…


    — Personne d’autre ?


    Lassus secoua la tête.


    — Puisque les Alptraum soutiennent Grosslich, il n’y a pas d’autre prétendant. C’est un duel, mais qui n’a rien de simple. De nombreuses personnes ont des intérêts dans l’affaire. Les guildes sont puissantes, notamment celle des haras. Certaines préféreraient ne pas avoir d’électeur, contrairement à d’autres. Et méfie-toi des pairs de la ville. La réputation de von Tochfel, l’intendant, n’est plus à faire. Il est dévoré par l’ambition, comme tous ceux qui goûtent au pouvoir, et il se pourrait qu’il se mêle à la partie.


    Verstohlen lui avait également parlé de Tochfel, tout comme d’Achendorfer, le maître du savoir. Il y avait beaucoup de grosses huiles à prendre en compte. Schwarzhelm eut un long soupir.


    — Ce n’est pas le genre de combat qui me passionne, dit-il. On dit qu’il y a des peaux-vertes qui se rassemblent dans les montagnes. J’espère bien les voir débarquer, ça me changera de l’ennui que m’inspire déjà cette mission.


    Lassus lui jeta un regard désapprobateur.


    — Fais attention à ce que tu dis. Le sage ne cherche jamais à multiplier ses problèmes. L’Empereur sait que tu peux manier une épée, mais cette fois, il a besoin d’un peu plus de subtilité. Prouve-lui que tu es capable d’en faire preuve, et tu n’auras plus jamais à te soucier de Helborg.


    Schwarzhelm sentit son cœur s’arrêter en entendant ce nom. Était-ce si évident pour tout le monde ?


    — Pourquoi dites-vous cela ?


    — Calme-toi. Je me garderais bien de médire du Reiksmarshall. Vous tenez tous les deux l’Empire à bout de bras. Mais n’essaie pas de cacher votre rivalité. Je l’observe depuis près de trente ans, tout comme le reste d’Altdorf. Tout comme l’Empereur. Elle vous galvanise. Helborg serait un saint s’il ne souhaitait pas te voir échouer au moins une fois. Et d’après ce que j’ai entendu dire, c’est loin d’en être un.


    Schwarzhelm soupira de nouveau. C’était dur à accepter.


    — Vos conseils me seraient précieux à Averheim… finit-il par dire sans le vouloir.


    — Ne sois pas idiot. Lassus avait repris la voix de l’ancien maître d’armes qui tance son élève. Schwarzhelm se retrouva propulsé dans le passé, au milieu du terrain d’entraînement, une épée en bois dans ses mains hésitantes. Je suis trop vieux. Je menais déjà des armées à travers l’Ostermark quand tu tétais encore les seins de ta mère. Ton heure est arrivée, Ludwig. Nul n’est plus respecté que toi. Si tu accomplis cette mission avec succès, plus aucun rival ne te fera de l’ombre. Je ne peux rien te dire de plus qui puisse t’aider.


    Il regardait Schwarzhelm d’un air à la fois sévère et paternel, comme il le faisait souvent.


    — C’est ton destin, mon garçon. Saisis-le, empare-toi de la gloire qui te tend les bras !


    Ces paroles ne rassuraient pas Schwarzhelm. Il broyait du noir depuis son entrevue avec l’Empereur. Il voulut détourner de sa personne le sujet de la conversation.


    — C’est la première fois que vous m’exhortez à rechercher la gloire.


    Lassus eut l’air contrarié et soudain, Schwarzhelm eut l’impression d’être un rustre. Au fond, ce n’était pas loin de la vérité. Un paysan mal dégrossi. Il pourrait passer des années de plus à Altdorf, il n’aurait jamais les bonnes manières de Helborg.


    — Toujours aussi direct, à ce que je vois… Crois-tu vraiment que j’espère pour toi le même type de réussite que von Tochfel ? Ou – Sigmar me préserve ! – que les Leitdorf ? Il existe d’autres façons de réussir sa vie. J’espère que lorsque tu auras mon âge, tu t’en rendras compte. Mon combat est terminé. J’ai reçu le privilège de me retirer du champ de bataille pour vivre mes derniers jours dans la paix. Quelle que soit la tournure que prendra cette affaire, penses-tu vraiment qu’un jour Rufus Leitdorf puisse avoir la même satisfaction ?


    Son regard s’adoucit et il regarda de nouveau Schwarzhelm avec affection.


    — Désormais, c’est de la réussite de ceux qui comptent pour moi que je tire mon plaisir, Ludwig. Je crois en toi, bien que tu doutes de toi. Je prierai durant ton absence, et lorsque tout sera fini, je serai là pour t’accueillir.


    Schwarzhelm comprit la confiance que Lassus avait en lui. Il en était touché. S’il avait été un autre homme, il lui aurait souri.


    — Je vous tiendrai informé, dit-il d’un air bourru. Il se leva et se prépara à partir. Je crains qu’on ne se revoie pas avant plusieurs mois.


    Lassus resta assis.


    — Ça ne te ressemblerait pas, répondit-il. Cependant, ne sois pas trop pressé. Tes ennemis connaissent ton impatience, et ils s’en serviront à ton désavantage. Fais attention, Ludwig.


    Schwarzhelm le regarda sans rien dire. La scène en était presque ridicule. Il était là, debout, l’air invincible dans son armure, et pourtant, c’était de la silhouette frêle de Lassus qu’émanait une aura d’autorité inébranlable.


    — Oui, Maître, conclut-il. Il s’éloigna, se baissa pour passer sous le linteau et sortit de la maison du vieil homme.
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    Chapitre Cinq


    Pieter Verstohlen était allongé sur le lit, les mains derrière la tête. Le soleil matinal perçait à travers le fenestron et étirait ses rayons dorés sur les draps. L’aube n’était pas si loin, et la ville ronronnait doucement. On n’entendait pas encore les torrents d’obscénités dans les rues. De toute façon, cette avenue était d’ordinaire plutôt calme. Rien à voir avec les quartiers populaires. L’université était toute proche. Ses tours étaient visibles depuis la fenêtre. Il était heureux de retrouver un peu de luxe après cette longue campagne. Cela lui manquait toujours.


    — Enfin réveillé ?


    Julia s’assit au bord du lit. Ses longs cheveux noirs tombaient en cascades sur ses épaules. Elle portait une de ses chemises. Ravissante. Lorsqu’elle passa devant la fenêtre, la lumière découpa sa silhouette à travers la soie.


    — Depuis une minute à peine. Tu viens contre moi ?


    Il prit la coupe de vin à moitié pleine qu’il avait laissée sur la table de nuit et en but une gorgée pendant que Julia se déshabillait pour le rejoindre dans le lit. Le vin avait un peu aigri, mais il restait buvable.


    — Tu as parlé en dormant...


    Verstohlen se raidit. Voilà qui était fâcheux. Malgré tout, son visage gardait un air enjoué. Il ne montrait jamais son anxiété.


    — Tiens donc ? Je me languissais de mon amour ?


    Julia soupira.


    — Malheureusement pour moi, non. Je n’ai pas tout compris, mais tu avais l’air inquiet. J’ai failli te réveiller.


    Verstohlen la prit dans ses bras et feignit l’indifférence.


    — Cette campagne a été longue, dit-il d’un air détaché. J’en ai presque oublié les délices de la ville.


    — J’espère avoir réussi à te les remémorer…


    — Oh que oui !


    Julia était certes une prostituée, mais une prostituée de luxe. Verstohlen avait bon goût en toute chose, y compris au niveau des femmes. Julia était bien éduquée, discrète et évoluait dans les hautes sphères de la société. Ces trois conditions étaient essentielles. Ceci dit, elle en savait probablement plus à son sujet qu’elle ne le disait. Il lui arrivait parfois de se demander qui étaient ses autres clients. Des généraux, des ducs, des magistrats, peut-être même un prince ou deux. Il ne le lui avait jamais demandé, et elle ne le lui dirait jamais.


    — Tu comptes repartir bientôt ? demanda-t-elle en posant sa tête au creux de son épaule.


    — Comment tu le sais ?


    — Schwarzhelm part en Averland. Tout le monde est au courant. Et tu le suis comme son ombre.


    Verstohlen eut un sourire pincé. Elle avait vu juste.


    — Je pars dans deux jours. L’Empereur a décidé qu’il fallait régler cette histoire de succession, et Schwarzhelm va devoir départager les prétendants.


    — Voilà le plus sûr moyen de se faire des ennemis…


    — Tu es perspicace, ma chérie.


    — Je te remercie.


    Verstohlen ne lui demanda pas comment elle avait eu ces informations. C’eût été indélicat. Cependant, elle avait mille fois raison. Beaucoup d’Averlanders s’accommodaient très bien de l’absence d’électeur. Tant que personne n’occupait le trône, ils étaient libres de continuer leurs affaires et d’élever leur bétail et leurs chevaux sans avoir à payer de taxes. Ils étaient suffisamment éloignés du siège du pouvoir pour traiter avec désinvolture les requêtes impériales, notamment au niveau militaire. La vie était paisible dans les provinces du sud, et ils en profitaient grassement.


    — Qu’est-ce que ça va donner, à ton avis ? demanda-t-elle innocemment.


    — Tu me demandes de te donner la décision que prendra Schwarzhelm avant même que j’arrive là-bas ? N’as-tu donc aucune foi en la loi impériale ?


    — La loi impériale ? elle pouffa. Si tu t’en souciais, tu ne serais pas ici.


    — Certes, mais franchement, je n’ai aucune idée de la tournure que vont prendre les événements. Grosslich et l’héritier de Leitdorf ont tous les deux leurs chances. Et avant que tu me le demandes, sache que nous n’avons pas pour ordre d’en choisir un en particulier. C’est un duel de gentilshommes. Schwarzhelm ne sera là que pour les motiver un peu…


    — Si tu le dis.


    — Parfaitement !


    Il réalisa en cet instant même l’absurdité de la situation. Lors d’une mission ordinaire, il aurait eu des directives : désinformer untel, distribuer quelques pots-de-vin. Il avait parfois besoin d’avoir recours à des mesures plus drastiques, comme l’empoisonnement. Il était compétent dans tous ces domaines. C’était pour cela – et pour d’autres raisons – que Schwarzhelm lui faisait confiance.


    La situation était inhabituelle. Il avait pour tâche de rassembler des informations, rien de plus, et cela le mettait mal à l’aise. C’était peut-être de cela qu’il avait parlé pendant son sommeil.


    — Tu pars seul avec lui ?


    — Oh que non ! Il y aura toute sa petite famille. Schwarzhelm préfère s’entourer de personnes de confiance. Il sait juger les gens.


    — Sa petite famille… comme c’est mignon !


    — Ça nous évite pas mal d’ennuis.


    — Alors il y aura toi, Grunwald et Gruppen ?


    Verstohlen la regarda de travers. Elle était décidément très bien informée.


    — Tu es sûre que je n’ai rien dit de compréhensible la nuit passée ?


    Julia haussa les épaules.


    — Ne t’inquiète pas ! Tout le monde connaît ses lieutenants.


    — Si je n’étais pas persuadé que tu saches tenir ta langue avec autant de droiture que Verena elle-même, je commencerais à m’inquiéter. Tu pourrais salir ma réputation.


    — Et perdre mon meilleur client ? Et là, je ne te parle pas d’argent. Tu es beau, Pieter, et tes visites me manqueraient.


    Verstohlen rit de bon cœur.


    — D’accord, tu m’as convaincu ! Pour répondre à ta question, sache que Léonidas ne sera pas là. Son chapitre va retourner au combat. L’ordre vient d’en haut. De très haut. Mais Andreas nous accompagnera, ainsi qu’un nouveau, Bloch. Je l’aime bien. Ce n’est pas un tendre, et je crois que Schwarzhelm se retrouve un peu en lui.


    — Il se retrouve en chacun de vous.


    — Peut-être en Grunwald, mais pas en moi. C’est d’ailleurs pour cela qu’il me fait confiance. Il est Mannslieb, et je suis Morrslieb.


    Cette comparaison la fit beaucoup rire, et il en profita pour admirer sa poitrine qui s’agitait sous le drap.


    — Tu vas me manquer, Pieter, dit-elle avec tristesse.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ? Je vais revenir. Je ne peux pas me passer de toi !


    — Arrête de te moquer de moi. Je ne suis pas sotte. Tu deviens trop vieux pour les catins. Tu as besoin d’une femme, et lorsque tu en auras trouvé une, tu m’oublieras, je le sais… Décidément, toi et ton maudit sens de l’honneur !


    Verstohlen sentit sa bonne humeur s’évanouir. Que pouvait-il lui dire ? Peut-être la vérité, tout simplement, si difficile fût-elle à voir en face. Cependant, devait-il vraiment tout lui raconter ? Qu’il avait été marié ? Que Léonora était morte ? Qu’elle avait été tuée par ces monstres ? Qu’il l’avait aimée si passionnément qu’il n’y en aurait jamais d’autre comme elle, même si un avatar de Verena elle-même descendait sur terre pour le supplier de l’épouser ?


    L’appétit sexuel était une chose. Après tout, la chair était faible. Toutefois, il avait donné son cœur à Léonora, pour toujours et à jamais. Il n’était plus bon à marier, comme il plaisantait parfois.


    — Ne crois pas que l’honneur soit une tour imprenable, répondit-il laconiquement. Parfois, il ne parvient pas à nous protéger...


    Sa profession lui avait appris la subtilité, aussi Julia caressa-t-elle tendrement la joue de Verstohlen quand elle vit qu’elle avait touché un point sensible.


    — Quel sérieux ! plaisanta-t-elle. Peut-être pourrais-je te dérider ? Dans combien de temps dois-tu partir ?


    Verstohlen se pencha au-dessus d’elle et la regarda droit dans les yeux. Il n’aimait pas remuer le passé. Tout ce qui pouvait l’aider à l’oublier était bienvenu, et Julia était passée experte dans l’art de faire s’évader ses clients.


    — Pas tout de suite, en tout cas !


    — Enfin une bonne nouvelle ! dit-elle en l’attirant contre elle.


    Plusieurs heures plus tard, Markus Bloch s’appuyait contre le dossier d’un banc. Il se sentait bien, et avait bu tout son saoul. Il était même tellement gonflé de bière qu’il s’attendait à la voir couler d’un instant à l’autre par tous ses orifices. C’était de la mauvaise bibine d’Altdorf, rien à voir avec celle de chez lui, mais il s’en contentait. Il voyait double, sa tête tournait et il était plein comme une barrique. Il se sentait bien.


    Il était encore plus heureux de partager son bonheur avec ses meilleurs amis. Certes, ils ne l’étaient que depuis quelques heures. C’était fou comme un homme pouvait rapidement se faire des camarades très proches lorsqu’il entrait dans une taverne avec une bourse pleine de pistoles. S’il avait été cynique, il aurait mis cela sur le compte des tournées qu’il avait payées, mais c’eut été de la mesquinerie. Ces hommes étaient des rocs. Tout comme lui. La quintessence de l’humanité.


    Il sonda vaguement l’intérieur de la taverne dont il avait oublié jusqu’au nom. La Mouette, ou quelque chose comme ça, ce qui était bizarre étant donné qu’Altdorf était à plusieurs centaines de kilomètres de l’océan. La salle était surpeuplée et envahie par la fumée âcre de l’herbe à pipe. Toutes les odeurs – celle de la paille, de la bière, de la sueur, de l’urine – lui étaient agréablement familières.


    La plupart des clients étaient humains, même si on pouvait voir quelques nains circuler au milieu. Altdorf était une ville cosmopolite et leur présence ne surprenait personne. Ils tenaient d’énormes bocks en acier gravés de runes tandis que les humains trinquaient simplement avec des chopes en étain.


    — Faut reconnaître qu’ils s’y connaissent en bière, pensa Bloch. En effet, les nains adoraient une bonne gueuze tout autant que lui, pourtant il n’en avait jamais vu un rouler sous la table au cours de toutes ses années de beuveries dans les tavernes de l’Empire. Mais un jour, il arriverait à les vaincre lors d’un concours de boisson ! Il avait déjà essayé à deux reprises, sans le moindre succès. La première fois, il s’était couvert de ridicule, et avait perdu sa bourse lors de la seconde. Toutefois, il ne regrettait rien. Un jour, il y parviendrait, même s’il lui faudrait encore un peu d’entraînement.


    Il vida sa chope d’un trait tandis que cette pensée lui occupait l’esprit. La bière était mal filtrée et les résidus au fond du verre lui donnaient mauvais goût, mais le tenancier refusait de remplir votre chope tant qu’elle n’était pas totalement vide. Une habitude de la maison qui n’était pas pour déplaire à Bloch.


    — Reynard ! brailla-t-il en sentant son ventre gargouiller. Sers-m’en une autre !


    Le Bretonnien était tout aussi rond que ses compagnons et sourit bêtement. Jusqu’à présent, il s’en était bien sorti, et il semblait prêt à supporter une autre tournée. Contrairement à la plupart de ses compatriotes, il semblait apprécier la bière à sa juste valeur. C’était pour cela que Bloch l’avait toujours respecté, depuis la première fois qu’il l’avait rencontré, environ une heure auparavant.


    — Si tu me l’avances, je te revaudrai ça, Bloch, répondit-il sans se départir de son sourire stupide. Bloch sourit lui aussi. Ce soir, sa générosité était sans bornes. Raconte-nous d’autres histoires ! On adore ça !


    Bloch s’aperçut que tous les yeux autour de la table étaient sur lui. Il y avait Clovis, ce colporteur blafard de Bogenhafen. Il avait l’air chafouin et n’avait pas payé une seule tournée de la soirée. Bloch préférait Walland. Ce gros balourd était généreux et toujours prêt à partir dans des éclats de rire tonitruants. Il y avait aussi Holderlin, son compagnon, et Grassemain le halfling, ainsi que Bruno le butor. Tous de bons gars. Des gars comme lui. Il avait presque envie de leur dire qu’il les aimait.


    — Bon ! parvint-il à articuler en voyant avec convoitise son prochain verre qui arrivait. La serveuse avait des formes aguicheuses, mais elle était trop vive pour la main baladeuse de Bloch et de toute façon, son visage était beaucoup trop brouillé à son goût. J’ai gardé le meilleur pour la fin ! Écoutez bien, ça va vous plaire…


    Il prit une grande lampée. Cette fichue bière avait vraiment un goût de purin. Tous les yeux étaient rivés sur lui.


    — Je vous ai parlé de la campagne de Turgitz, lorsque j’ai tué le minotaure, dit-il en s’essuyant la bouche avec le revers de sa manche. Mais ce n’est pas tout ! Au moment où je retirais ma hallebarde du cadavre encore chaud du seigneur de la horde, je me suis aperçu que le Général était en mauvaise posture. Ouaip, les gars, vous m’avez bien entendu ! Le Général lui-même !


    Il nota avec satisfaction qu’ils buvaient ses paroles. C’étaient vraiment des bons gars !


    — Un autre que moi se serait contenté de sauver sa propre peau, surtout qu’après avoir tué le minotaure, j’étais un peu fatigué. Mais non, me dis-je ! Le Général était un sacré type, tout comme vous, les gars, c’est pour ça que j’ai brandi mon arme et que j’me suis jeté dans la mêlée ! J’étais vraiment furieux, et j’vous assure qu’il faut pas être du mauvais côté de ma hallebarde quand j’suis en pétard !


    Peut-être avait-il rêvé, mais il crut voir Reynard et Clovis échanger un regard entendu. Qu’est-ce que cela voulait dire ? De toute façon, ça n’avait aucune importance. Il n’allait pas s’arrêter sur une si bonne lancée !


    — Comme je vous l’disais, j’ai sauté dans le tas. Faut pas rester devant moi quand j’suis en pétard, pour sûr ! Et de un, et deux ! Je l’ai frappé en plein dans l’ventre. Pas le Général, bien sûr. C’est un sacré type, le meilleur gars que j’connaisse. Non, j’ai tué le gor, celui qui lui donnait du fil à retordre. Et quand tout a été fini, il s’est tourné vers moi – le Général, cette fois, pas le gor – et il m’a dit : «Bloch, c’est l’plus beau combat que j’aie vu au cours de mes cinquante années de carrière ! Laisse tomber les hallebardiers du Reikland et rejoins mon état-major !» Alors c’est ce que j’ai fait, et c’est pour ça que j’suis là. J’vous ai dit que j’étais un capitaine des hallebardiers, mais plus maintenant. Maintenant, je sers le Général, un sacré bon gars, j’vous l’dit !


    Voilà que ça recommençait ! Reynard préparait quelque chose, et Clovis avait l’air plus sournois que jamais. Cependant, Holderlin l’écoutait toujours attentivement, comme Bruno.


    — Quel général ? demanda Grassemain d’un air suspicieux. Maudite demi-portion ! Il mettait Bloch dans une position délicate, car il devait éviter de nommer qui que ce fût. C’était ce que Ferren lui avait demandé. Mais son histoire s’essoufflait, et Clovis avait l’air de s’ennuyer. Il fallait capter de nouveau leur attention en les impressionnant.


    Il prit une longue gorgée de bière.


    — Vous n’allez jamais le croire, les gars, dit-il en s’essuyant de nouveau la bouche. Pourtant, c’est la vérité, je le jure sur la sainte mère de Sigmar ! Je n’oserais jamais vous mentir.


    Il se pencha comme s’il allait révéler un terrible secret. Holderlin avait les yeux écarquillés par la curiosité, et même Walland s’était réveillé.


    — C’est le plus grand général de l’Empire, chuchota-t-il. La main droite de l’Empereur !


    Il s’assit au fond du banc les bras croisés pour profiter de son petit effet d’annonce.


    — Helborg ! s’exclama Holderlin.


    Bloch faillit s’étouffer avec sa bière et la cracha sur la table.


    — Imbécile ! beugla-t-il sans se soucier de qui allait l’entendre. Pas ce dandy ! Non, c’est Schwarzhelm ! Tu sais bien, le Champion de justice !


    Un silence pesant tomba sur la salle, ainsi qu’un profond sentiment de malaise. Pourquoi tout le monde s’était-il subitement tu ?


    — Tu n’aurais pas dû dire cela à propos du Reiksmarshall Helborg, murmura Walland. Son visage idiot était craintif. Bloch en fut agacé. Qu’est-ce que ces paysans pouvaient savoir de Helborg ? C’étaient tous des crétins. Il ne savait même pas pourquoi il perdait son temps avec eux.


    — Et pourquoi ? répondit-il avec morgue.


    Holderlin hochait la tête pour soutenir ce qu’avait dit Walland.


    — Parce que c’est le héros de l’Empire, voilà pourquoi ! Sa voix fluette était outrée. Le visage de Bloch s’empourpra.


    — Il ne vaut rien face au Colosse ! Vous n’étiez pas là quand il a tué le minotaure ! Bon sang, on aurait dit la réincarnation de Sigmar !


    — Je croyais que c’était toi qui avais tué le minotaure… intervint poliment Clovis.


    Bloch sentait la moutarde lui monter au nez. Ces rustres étaient de vrais culs-terreux !


    — On l’a tué tous les deux, t’es content ? Et après, on a massacré le reste de sa horde. Et pendant ce temps, il était où, ton Helborg ? Perdu dans la Drakwald ! Schwarzhelm vaut bien mieux que lui, et je cognerai le premier qui dira le contraire !


    L’ambiance vira soudainement. Lorsqu’ils entendirent ces dernières paroles, Grassemain et Holderlin vidèrent leurs chopes d’un trait et se carapatèrent. Bruno ne tarda pas à les suivre, mais Walland resta assis. Il fronçait les sourcils et avait l’air prêt à en découdre. Reynard et Clovis ne bougèrent pas et observaient la scène.


    — Tu ne sais rien sur Helborg, gronda Walland. Bloch le vit porter la main à sa ceinture. Ça n’allait pas tarder à mal tourner.


    — Je sais ce que je vois mieux que toi, mon gros.


    Walland se leva. Il tenait un couteau à la main et ses joues pendantes étaient cramoisies.


    — Personne ne me traite de gros ! s’écria-t-il.


    Bloch sentait le sang lui battre dans les tempes. Il n’avait pas d’arme, mais il était certain d’être capable de venir à bout d’un ruffian aviné tel que Walland. Il se leva en poussant le banc théâtralement. Immédiatement, la salle se mit à tourner au point qu’il fut forcé de se tenir à la table. Cette bière était plus forte qu’il ne l’avait soupçonné.


    — Messieurs ! intervint Reynard en se levant précipitamment. Ne gâchons pas une si belle soirée entre amis !


    Il mit quelque chose de brillant dans la main de Walland et lui chuchota à l’oreille. Walland maugréa et s’éloigna, sans toutefois quitter Bloch des yeux.


    Même s’il ne l’aurait jamais avoué à personne, Bloch fut soulagé. Il ne se sentait pas très stable, et l’intérieur de la salle n’arrêtait pas de tourner. Il faudrait dire au tavernier de réparer ça.


    Reynard vint le soutenir, rapidement imité par Clovis, tandis qu’il clignait des yeux pour essayer de retrouver une vision claire.


    — Un autre verre ? proposa-t-il joyeusement.


    — Je crois que tu as assez bu, répondit Clovis sans sourire. Bloch sentit confusément qu’ils l’emmenaient vers la porte. Quel dommage ! La soirée ne faisait que commencer…


    — Où on va, maintenant, les gars ? lança-t-il tout en se demandant pourquoi sa vue était toujours aussi brouillée alors qu’ils venaient de quitter l’atmosphère enfumée de la taverne.


    Cette fois, Reynard sourit mais ne dit rien. Il souriait tout le temps. Bloch n’aimait pas ça. On ne pouvait pas faire confiance à un homme qui souriait sans arrêt. Schwarzhelm – Sigmar le préserve – ne souriait jamais, lui !


    — J’vous ai raconté comment j’ai sauvé Grunwald ? reprit-il, espérant qu’une nouvelle histoire allait les rabibocher. Si vous voulez mon avis, c’est un propre à rien ! Il a abandonné sa position et il a fallu que j’le sauve des bêtes qu’étaient à ses trousses ! C’est peut-être mon supérieur, mais c’est pas une raison. Et qu’est-ce qu’y fera si je refuse de suivre ses ordres ? J’lui ai sauvé la vie ! Alors j’ai quand même mon mot à dire, vous croyez pas ?


    Ils ne répondirent pas.


    — Les gars ?


    — Ferme ta gueule ! dit Clovis. Il ne faisait même plus semblant d’être aimable. Bloch regarda autour de lui. Ils étaient dans l’obscurité. Où l’avaient-ils emmené ? On aurait dit une ruelle très sombre, et surtout très calme. Déserte, même.


    Merde !


    — D’accord, dit Bloch d’une voix pâteuse. J’ai déjà botté les fesses à pire que vous. Si vous vous barrez maintenant, on dira que…


    Il sentit une lame froide se poser sur sa gorge. Elle appuya doucement, et un mince filet de sang coula sur sa poitrine.


    — On est au courant, dit Reynard par-dessus son épaule. Son visage s’approcha de celui de Bloch. Son haleine empestait le fromage, mais pas l’alcool. Il n’avait donc rien bu ? T’es un type marrant, et ce serait dommage de mettre un terme définitif à tes histoires, alors pourquoi tu nous donnes pas ces pistoles que t’as dépensées sans compter pendant toute la soirée ? On sait qu’il t’en reste. Le Champion de l’Empereur a la réputation d’être généreux.


    Bloch serra instinctivement les poings. Il pesa le pour et le contre pendant une seconde. Clovis également avait un couteau, et semblait désireux de s’en servir. Il n’était pas aussi habitué aux larcins que son comparse.


    La lame appuya davantage et s’enfonça un peu plus dans sa chair. La douleur réveilla ses sens embrumés. Il n’avait aucune chance.


    — Tue-le, Reynard ! le pressa Clovis, visiblement impatient d’en finir.


    — D’accord, d’accord ! dit Bloch en fouillant rapidement ses poches. La bourse que Schwarzhelm lui avait donnée était toujours là. Elle était presque pleine. Il la sortit et la laissa tomber au sol. Clovis se jeta dessus.


    — Bonne pioche ? demanda Reynard en continuant d’appuyer sa lame sur le cou de Bloch.


    Clovis eut un petit rire sec et victorieux.


    — Oh que oui !


    Reynard sourit jusqu’aux oreilles.


    — T’as de la chance, dit-il à Bloch. Gagner de l’argent me met de bonne humeur. Et je ne tue jamais lorsque je le suis. Un petit conseil : si tu n’as pas menti à propos de ton nouvel employeur, à l’avenir tu ferais mieux d’être plus prudent. T’es loin d’être aussi dur à cuire que ce que tu prétends…


    Il retira sa lame. Bloch se retourna sur-le-champ pour tenter de l’attraper, mais le simple fait de faire demi-tour le déstabilisa. Tout tournait autour de lui et il n’y voyait rien. Il trébucha vers l’avant en essayant d’agripper un de ses agresseurs.


    Il ne vit que trop tard le poing qui fonçait droit sur son nez. Il tomba lourdement et sentit le peu de vision qu’il lui restait se brouiller définitivement. Le rire de Clovis résonna dans la ruelle tandis qu’il s’enfuyait. Bloch sentit le goût métallique du sang envahir sa bouche, tenta de se relever puis s’évanouit.


    Le vaste corridor du Palais Impérial était désert. Même les gardes qui avaient escorté Grunwald jusqu’au sixième sous-sol depuis la porte sud l’avaient laissé. L’écho de leurs pas ne tarda pas à s’estomper, le laissant seul au milieu de la pénombre. Ses nerfs étaient à vif. Les murs étaient décorés de gravures représentant les plus grandes batailles de l’histoire, et la porte à laquelle il faisait face était ornée d’une frise illustrant la libération de Praag. L’artiste avait sculpté les hordes démoniaques avec une imagination débordante, ce qui ne faisait qu’accroître l’inquiétude de Grunwald.


    Il ne parvenait pas à s’expliquer pourquoi il était si nerveux. Il était sous les ordres du Colosse depuis des années, et il pouvait se targuer d’être l’un de ses plus proches amis, ce qui n’était pas peu dire. Il avait fait ses preuves au combat d’innombrables fois, et ils étaient tous deux à l’origine de simples soldats qui avaient progressé dans la hiérarchie grâce à leurs compétences. Cependant, il n’avait jamais connu un échec aussi retentissant qu’à Turgitz. Avant cette bataille, il avait toujours réussi à s’en sortir brillamment. C’était peut-être à cause de cela que Schwarzhelm avait fondé trop d’espoirs en lui.


    Mais il était inutile de tergiverser. Il avait été convoqué, et le Colosse était à cheval sur la ponctualité. Grunwald laissa son cœur se calmer un peu, déglutit et frappa à la porte. Les coups résonnèrent dans le couloir voûté.


    — Entrez ! La voix de Schwarzhelm était reconnaissable entre mille. Le ton n’était pas irrité, mais c’était la première fois que Grunwald était convoqué depuis son échec à Turgitz, et les réactions du Colosse étaient parfois imprévisibles.


    Il ouvrit la porte. Schwarzhelm était assis derrière un grand bureau recouvert de cartes et de documents officiels. D’autres cartes représentant les diverses provinces de l’Empire, voire de contrées au-delà, étaient accrochées au mur. Un ancien parchemin était fixé à l’épistyle au-dessus de sa tête. Il figurait une île circulaire immense. Sigmar seul savait en quel endroit du monde elle pouvait bien se trouver.


    — Prenez une chaise, ordonna Schwarzhelm. Grunwald s’exécuta et s’assit face au bureau. Le Colosse était-il de mauvaise humeur ? À en juger par l’expression de son visage, très certainement. Ses traits étaient encore plus durs que d’habitude, et ses yeux étaient cernés par la fatigue. Sa barbe fournie et d’ordinaire impeccablement entretenue était broussailleuse. Il avait l’air de ne pas avoir dormi depuis des jours.


    Grunwald ne s’enquit pas des raisons de sa convocation. Il était trop intelligent pour cela, c’est pourquoi il s’assit et attendit.


    — Vous partirez demain avec un détachement issu de mon propre contingent, annonça Schwarzhelm. Il enroula la carte qu’il étudiait et le regarda droit dans les yeux.


    — À vos ordres, Monseigneur. Grunwald était soulagé. Il était allé jusqu’à se demander s’il ferait partie de la mission en Averland.


    — Les rapports faisant état de peaux-vertes qui se rassemblent à l’est ne cessent d’affluer, continua Schwarzhelm. De Grenzstadt. Et maintenant de la région de Heideck. Il y en a beaucoup trop. L’Averland a sombré dans l’oisiveté depuis qu’elle est privée d’électeur, et nous aurons peut-être à faire le boulot à sa place.


    — Je comprends. Il ne savait que trop bien ce que Schwarzhelm voulait dire. Averheim devrait être protégée de l’incursion le temps que le processus légal de succession fût mené à son terme. C’était tout ce qui comptait. Les Averlanders ont-ils des forces prêtes à l’action ?


    Schwarzhelm soupira.


    — Plus qu’il n’en faut, mais les deux camps les gardent au chaud au cas où les événements tourneraient au vinaigre. J’ai déjà envoyé des lettres de réquisition, mais je n’ai pas beaucoup d’espoirs. Il secoua la tête. Ce sont mes compatriotes, et je devrais être en mesure de les comprendre. Pourtant, j’aurais cru qu’avec cette invasion de peaux-vertes qui se prépare, ils allaient…


    Il ne termina pas sa phrase, désabusé.


    — Ils ont déjà oublié Gorbad, conclut-il.


    Grunwald jeta un coup d’œil aux cartes étalées sur le bureau. Schwarzhelm les avait annotées intensivement : lignes de ravitaillement, itinéraires probables de l’ennemi, relais d’étapes, rien ne manquait. Il n’en fut pas surpris. Le Colosse ne laissait jamais rien au hasard, et il lui demanderait sûrement de les examiner plus tard.


    — Vous prendrez Markus Bloch avec vous. Il sera sous vos ordres.


    Grunwald se raidit mais se ressaisit tout de suite.


    — Bloch ? Le hallebardier ?


    — Cela vous pose un problème ?


    — Non Monseigneur, si ce n’est… qu’il n’a jamais travaillé avec nous auparavant.


    Schwarzhelm était impassible. Cependant, il pouvait rapidement s’emporter lorsqu’on contestait ses décisions.


    — Il a prouvé de quoi il était capable. Auriez-vous oublié qu’il est venu à votre secours ?


    Grunwald devint écarlate. La honte de l’échec l’envahit de nouveau.


    — Non… bredouilla-t-il. D’ailleurs, j’aimerais vous dire que… je suis désolé. J’ai perdu cette colline.


    Schwarzhelm ne le rassura pas, mais ne le blâma pas non plus. Une vraie statue de marbre.


    — Vous avez fait de votre mieux, finit-il par lâcher, et nous avons gagné. Mais peut-être avons-nous besoin d’un peu de sang neuf, de méthodes différentes. On peut toujours apprendre de nouvelles choses.


    La critique était implicite. Grunwald se dit qu’il aurait mieux fait de se taire.


    — À vos ordres, Monseigneur. Il lutta pour ne pas prendre une voix pincée. À part Ackermann, son bras droit, aucun officier n’avait été témoin de la férocité de la bataille sur la colline, et il était mort. Et désormais, il allait être remplacé par un capitaine hallebardier qu’il connaissait à peine.


    — J’ai rempli le mandat, déclara Schwarzhelm en se tournant vers une pile de documents. Vous aurez l’argent pour payer les soldes, et nos contacts à Averheim vous ravitailleront. Tenez-moi informé lorsque vous serez arrivé là-bas. Je vous y rejoindrai dans quelques jours. J’ai encore des affaires à traiter ici, et j’aimerais éviter d’arriver au beau milieu d’une invasion de peaux-vertes. Je peux vous faire confiance pour gérer ce problème ?


    Grunwald en fut piqué au vif. Pourquoi avait-il besoin d’ajouter cela ? N’avait-il pas toujours prouvé ses compétences en dehors de Turgitz ?


    — Vous pouvez compter sur moi, Monseigneur.


    Schwarzhelm hocha la tête.


    — Je l’espère. Maintenant, jetez un œil à ces cartes stratégiques.


    Grunwald se leva pour étudier les cartes, et se mit immédiatement à analyser la campagne militaire qui l’attendait. C’était la seule chance de rédemption qu’il aurait. Il vint se placer à côté de Schwarzhelm et écouta attentivement ses ordres et ses recommandations.


    Il les grava une à une dans sa mémoire. Il n’échouerait plus.


    Le lendemain, Bloch avait toujours la migraine. Il se tournait et se retournait sur sa selle en attendant que l’armée de Schwarzhelm se rassemblât. La lumière terne du matin l’éblouissait. Des régiments se formaient peu à peu. Il avait réussi à camoufler tant bien que mal la blessure à son cou, mais il savait qu’elle n’échapperait pas à l’œil moqueur de ses hommes. À chaque fois qu’il passait devant un rang de soldats, il pouvait entendre des rires étouffés derrière lui. Il ne leur en voulait pas. Il aurait fait la même chose à leur place. L’important était qu’ils crussent qu’il avait reçu cette blessure lors d’un combat honorable.


    Il se redressa en tentant de trouver la position la moins inconfortable possible et regarda devant lui. La zone de rassemblement située à une lieue au sud de la ville grouillait de troupes : le Quatrième du Reikland, l’armée personnelle de Schwarzhelm. Elle se rassemblait en prévision de la longue marche vers le sud. Personne n’aurait pu croire que ces hommes avaient été à Turgitz. Il leur avait suffi de quelques semaines de repos et d’une poignée de sous de cuivre bien vite dépensés en beuveries pour recouvrer leurs forces. Les pertes avaient été remplacées par de nouvelles recrues. Il ne manquait jamais d’hommes désireux de se battre sous les ordres de Schwarzhelm, car ils lui faisaient confiance pour les mener à la victoire, ce qui était loin d’être le cas de tous les commandants impériaux. On pouvait ne pas apprécier l’homme, mais on ne pouvait pas ignorer sa réputation. Mieux valait se battre sous le commandement d’un salopard qui ne riait jamais plutôt que sous celui d’un aristocrate maniéré qui s’enfuyait au premier signe de grabuge.


    L’essentiel de l’armée était composé d’environ quatre mille hallebardiers. Ils avaient été séparés en détachements le temps de la marche. Bloch vit les sergents effectuer quelques ajustements de dernière minute dans les formations et réprimander les soldats dont l’équipement et l’uniforme n’étaient pas impeccables. Ils portaient tous la livrée marron et blanche – pour l’instant éclatante – du Reikland.


    Quelques années plus tôt, Bloch se serait retrouvé au sein de ces régiments, mais à sa grande satisfaction, son ascension avait été fulgurante. C’était un chef né, et ses hommes l’avaient déjà compris. Ils lui obéissaient au doigt et à l’œil même s’ils n’étaient sous ses ordres que depuis quelques semaines. Il était sûr qu’ils ne lui poseraient jamais aucun problème. Tout ce qu’il avait à faire, c’était de se tenir à l’écart des tavernes…


    Il vérifia le reste de l’armée, notamment l’artillerie : une poignée de pièces de six livres et une de douze. Depuis que la guerre dans le nord s’intensifiait, la demande en canons avait augmenté en flèche. Que Schwarzhelm lui-même fût incapable de s’en procurer davantage n’augurait rien de bon. Il n’y avait pas non plus de chevaliers ou de pistoliers. En bref, l’armée était essentiellement constituée d’infanterie. Pas de quoi mener une guerre de mouvement. Le soutien était assuré par de rares compagnies d’arquebusiers et d’archers. C’était toujours mieux que rien. Bloch avait déjà eu affaire à des orques. Ces adversaires étaient des durs à cuire. Il aurait aimé avoir plus d’infanterie lourde.


    — Où en est-on ? Cette voix lui était familière. Il se retourna et vit Grunwald s’approcher de lui. Il avait l’air en forme. Bloch nota l’élégance de son uniforme et sa cotte de mailles rutilante, et se dit qu’à côté de lui, il devait faire pâle figure. Il fallait impérativement qu’il mît le holà sur la bière et les venaisons.


    — Ils sont prêts, Monsieur, répondit-il en bombant le torse.


    — Très bien. Y a-t-il des retardataires ?


    — Non, j’ai les documents de tous les sergents.


    Grunwald hocha la tête avec satisfaction.


    — Dans ce cas, vous pouvez donner l’ordre de marche, Herr Bloch. Nous les faisons attendre depuis suffisamment longtemps, et Averheim n’est pas la porte à côté…


    — À vos ordres, Monsieur.


    Il fit signe à l’estafette près de lui, qui courut prévenir les hérauts. Des clairons résonnèrent au-dessus de la zone de rassemblement, et les détachements se mirent en position, hallebarde levée. Les étendards régimentaires furent brandis et flottèrent dans la brise matinale. Enfin, les compagnies se mirent en route avec une synchronisation parfaite.


    Grunwald et Bloch chevauchèrent jusqu’à l’avant-garde. Les autres commandants les y attendaient sur leurs chevaux. Pendant quelques instants, Bloch se sentit mal à l’aise et eut envie de retourner auprès des capitaines, mais il chassa cette pensée. Schwarzhelm l’avait choisi, et c’était une raison suffisante pour qu’il se trouvât là. Lorsque les peaux-vertes viendraient, il montrerait à ses homologues ce qu’il valait. Il l’avait déjà montré à Grunwald, et il recommencerait pour les autres s’il le fallait.


    Il éperonna doucement son cheval et rejoignit l’avant-garde de l’armée. Le temps de la réflexion était terminé. Ils étaient de nouveau sur les routes. C’était ça qu’il aimait.


    — Prends un autre verre, ce vin est excellent, dit Verstohlen.


    Orasmo Brecht ne se fit pas prier. La lumière de la chandelle éclairait ses joues rosies par l’alcool. C’était la dernière bouteille que Verstohlen avait récupérée dans la cave de l’hérétique Alessandro Revanche. Il la regardait se vider avec un pincement au cœur, mais c’était pour la bonne cause. Le vin avait la faculté prodigieuse de délier toutes les langues sans même avoir besoin d’y rajouter de l’élixir de vérité, ce qui n’était pas plus mal, car il commençait à en manquer aussi.


    Il se versa également un verre – quoique moins rempli – et s’enfonça dans son fauteuil. Ils dînaient à deux dans le petit appartement luxueux de Verstohlen. La table était décorée à la mode. De fines bougies brûlaient gentiment sur des candélabres en argent. La nourriture était servie dans des plats en porcelaine plutôt qu’en métal, ce qui était très rare en dehors des foyers les plus aisés. Pourtant, Verstohlen n’était pas riche, mais il connaissait les bonnes adresses. Sa vaisselle avait été importée à bord d’une jonque cathayenne et était passée entre les mains d’une bonne dizaine d’intermédiaires avant d’arriver jusqu’à lui. Leur identité exacte lui était inconnue, mais cela n’avait aucune importance. Il avait des contacts au port. Il avait des contacts partout. Tout comme Orasmo Brecht.


    — Ma femme ne va pas te remercier de m’engraisser ! s’exclama Brecht en essuyant son double menton avec sa serviette. Mon prochain dîner chez toi pourrait bien sceller notre divorce !


    Verstohlen sourit. Orasmo était un glouton. Il avait avalé au moins deux fois plus de nourriture que lui et ne semblait pas rassasié. Aucune importance. Même s’il n’avait aucun sens de l’étiquette, c’était un redoutable politicien, et il venait de rentrer d’Averheim après avoir travaillé deux ans pour une entreprise d’import-export. Cela tombait à point nommé.


    — J’espère bien que non ! répondit Verstohlen sur un ton plaisantin. Nos conversations me manqueraient, et ce serait impardonnable de ma part de provoquer ton départ définitif pour l’Averland.


    Brecht rota et secoua la tête.


    — Ne t’en fais pas, je ne risque pas d’y retourner un jour !


    — Vraiment ?


    — Absolument. Averheim m’a laissé un goût amer. Je préfère de loin être ici. Altdorf a sa plèbe, mais au moins, elle est honnête, elle. Et la gastronomie y est bien meilleure.


    Verstohlen jouait d’un air absent avec sa fourchette. Personne ne semblait penser du bien d’Averheim. C’était d’autant plus étrange que la ville avait la réputation d’être le plus haut lieu culturel de l’Empire.


    — Tu n’es pas le premier à me le dire. Je pensais m’y rendre prochainement, et j’aimerais savoir ce que cette ville a de si détestable.


    Brecht s’empara d’une nouvelle cuisse de canard avant de répondre.


    — En fait, j’arrive pas vraiment à mettre le doigt d’ssus, expliqua-t-il en mâchonnant consciencieusement. La première fois que j’y suis allé, j’ai bien aimé. Les gens sont polis, bien qu’un peu frustes. Et les rues sont bien plus propres qu’à Altdorf. Je ne saurais pas vraiment te dire quand l’opinion que j’en avais s’est dégradée.


    Verstohlen restait silencieux afin de le laisser dériver dans son monologue. Lorsqu’un contact était loquace, il ne fallait pas lui couper la parole. Il finissait tôt ou tard par lâcher une information utile.


    — Si je devais accuser quelque chose, ce serait sans doute l’herbe-de-joie.


    Voilà qui était intéressant.


    — Je n’ai jamais entendu ce nom. Qu’est-ce que c’est ? Un narcotique ?


    — Je crois. On n’en voyait pas il y a quelques années, mais maintenant, c’est un vrai problème. Ils la fument. Tu as déjà vu les effets du pavot ? Bon, ben l’herbe-de-joie est pas aussi nocive, mais elle les ramollit, et j’ai entendu dire que ça les empêchait de dormir. Rien de grave, mais ça ne me plaît guère parce que ça rend les affaires plus difficiles. Il n’y a que deux drogues que l’homme devrait prendre : le vin et les femmes, et elles sont déjà suffisamment dangereuses comme ça !


    Brecht rit de son propre humour. Ses joues flasques tremblaient comme de la gélatine. Verstohlen sourit poliment.


    — La milice n’a pas interdit l’importation de cette fameuse herbe-de-joie ?


    Brecht haussa les épaules.


    — Peut-être que c’est elle qui gère le trafic, qui sait. Mais je pense juste qu’elle s’en moque. C’est ce qui se passe quand on met un incapable aux commandes. Tout va à vau-l’eau.


    Verstohlen hocha la tête d’un air détaché. Brecht avait raison. Cependant, il ne partageait pas sa nonchalance vis-à-vis du problème.


    — Espérons que la succession viendra arranger tous ces petits problèmes…


    Brecht renifla de mépris.


    — Elle n’aura jamais lieu ! Les guildes de marchands ont trop intérêt à ce que ça traîne. Ils ont la mainmise sur Averheim et de toute façon, aussi bien ce jeunot de Leitdorf que Grosslich ont d’autres problèmes à résoudre. Beaucoup prétendent que Rufus est un enfant illégitime. Ils disent qu’il est le bâtard d’une des soubrettes de Marius, et qu’elle a accepté de quitter le domaine familial contre une solide dot et une escorte armée. Et Grosslich ne vaut pas mieux. Il a des papiers attestant de ses nobles filiations, mais tout le monde est persuadé qu’ils sont faux. Il a payé des notables pour appuyer ses dires. Résultat, le parti de Leitdorf a fait de même afin de le discréditer. Ça dure depuis des mois et c’est pas prêt de s’arrêter. Il faudrait une guerre pour que l’Averland réagisse.


    Verstohlen mémorisait tout ce qu’il disait. Il était déjà au fait de telles informations, mais elles venaient corroborer ce qu’il savait déjà, notamment sur la validité de l’arbre généalogique de Grosslich.


    — Ils risquent bien d’en avoir une s’ils ne prennent pas garde, dit-il d’un air sombre.


    Brecht s’esclaffa. Il ne semblait pas s’inquiéter d’une telle éventualité.


    — Ne t’en fais pas pour eux ! répondit-il en avalant la dernière bouchée de sa cuisse de canard. L’été arrive, et le temps dans le sud est toujours clément. Les récoltes vont bientôt avoir lieu, et elles s’annoncent excellentes. Quoi qu’il se passe ailleurs dans l’Empire, les Averlanders n’en souffriront pas.


    Il fit une pause.


    — C’est peut-être pour ça que je les aime pas trop. Ils sont trop sûrs d’eux, c’est agaçant. Je préfère encore les voyous d’Altdorf.


    Il rit de nouveau, mais cette fois, Verstohlen ne comprit pas pourquoi. Cependant, il avait noté que toutes les personnes de retour de l’Averland partageaient cette opinion de leurs habitants. Il n’aimait pas beaucoup cela. Ce n’était peut-être que le chauvinisme naturel des Reiklanders qui s’exprimait ainsi, mais il en doutait. Cette herbe-de-joie y était sans doute pour quelque chose. Il faudrait en parler à Schwarzhelm.


    — Tu sembles très intéressé par les affaires d’Averheim, Pieter, conclut Brecht en buvant une rasade de vin pour faire passer sa bouchée de canard. Combien de temps vas-tu y rester ?


    — Oh, pas très longtemps, répondit Verstohlen en se levant dans l’idée de le raccompagner à la porte. Du moins, je l’espère. Je ne suis pas sûr que la ville va me plaire après ce que tu m’as dit.


    Brecht haussa les épaules et scruta la table à la recherche d’un plat. Il repéra de la joue de porc en gelée qu’il enfourna immédiatement dans sa bouche d’un coup de fourchette vigoureux.


    — Ne t’en fais pas, tu vas t’y plaire. Ils ne font pas de la si mauvaise bouffe.


    Son visage sombra dans l’extase tandis qu’il mâchait. Verstohlen se rassit et fixa sombrement le fond de son verre. Il savait qu’il devait avaler quelque chose : Schwarzhelm avait prévu de partir au petit matin, et la route était longue jusqu’à Averheim, toutefois ses mauvais pressentiments lui avaient fait perdre l’appétit.


    Schwarzhelm se réveilla. Il était à Averheim. Il faisait nuit. Mannslieb était à son premier quartier et illuminait faiblement l’obscurité. Le ciel étoilé lui était familier. C’était celui de son enfance. Il était légèrement différent de celui d’Altdorf.


    Il se sentait nauséeux et n’avait pas bien dormi. Il se pencha vers la table de nuit et se saisit du gobelet de cuivre afin d’en boire une longue gorgée.


    Il la cracha immédiatement, car il sentit le goût du sang avant de le voir. Il jeta le gobelet par terre, la main tremblante, et regarda le lit. Les draps étaient maculés de rouge. Un sang chaud et collant recouvrait toute sa couche. Un rire s’éleva dehors et monta dans le ciel nocturne. Il porta les yeux vers la lune. Elle semblait changer d’apparence, et adoptait la forme d’un visage. La terreur l’envahit et il essaya de hurler, mais sa bouche refusait de prononcer le moindre son. Il y avait maintenant des hommes dans la chambre qui se moquaient de lui. Comment avait-il pu ne pas les remarquer ? Il ne les reconnut pas tous, mais Helborg était parmi eux.


    — Tu as échoué, le railla-t-il en jouant avec sa moustache. Ils auraient dû m’envoyer moi ! Tu as échoué !


    Schwarzhelm finit par s’éveiller. Ses draps étaient trempés de sueur. Il était dans sa chambre, en haut d’une des tours du palais. La lueur de la lune, la vraie, éclairait doucement la pièce.


    Il haletait et se leva. La pierre du sol était froide. Il se dirigea nu vers la fenêtre, et observa la ville. Son cœur retrouva peu à peu un rythme normal. Encore un cauchemar. Un de plus. Il n’arrivait pas à dormir depuis plus d’une semaine. Il commençait à en ressentir les effets et connaissait des journées de plus en plus difficiles.


    Il inspira profondément et regarda par-delà les toits. C’était le beau milieu de la nuit, et Altdorf était profondément assoupie. Quelques flambeaux scintillaient çà et là, et les tours du collège Céleste ne se déparaient pas de leur lueur bleutée habituelle. Il commençait déjà à oublier son cauchemar ; la brise de la nuit lui éclaircissait l’esprit. Il put sentir de nouvelles odeurs au milieu des relents de la ville. L’été approchait, on pouvait le ressentir même à travers la puanteur des rues.


    Il se détourna de la fenêtre et eut un regard contrarié à l’encontre de son lit défait. Il savait qu’il n’arriverait pas à se rendormir. Il regretta une fois de plus son célibat. Bien sûr, il avait déjà connu des femmes. La dernière avait été Katerina, une sorcière d’Améthyste. Peut-être avait-il eu tort de rompre avec elle, peut-être pas. Il avait toujours été maladroit avec les femmes. Elles faisaient partie de ces choses qu’il ne savait pas appréhender. Il n’arrivait jamais à comprendre ce qu’elles attendaient de lui. Quant à lui, il ne savait pas vraiment ce qu’il espérait d’elles.


    Pourtant, en cet instant, tandis que ses arrière-pensées étaient toujours occupées par le souvenir de son cauchemar, il ne put s’empêcher de se dire qu’il aurait aimé se recoucher contre le corps chaud d’une femme, un corps à protéger. Il imagina même que c’était elle qui aurait pu le protéger. Tous les hommes de l’Empire, même les plus pauvres, avaient quelqu’un à chérir. Quelqu’un pour donner un sens à leur vie. Quelqu’un à retrouver dans leur foyer.


    Il s’assit sur le lit. La Rechtstahl était accrochée dans un coin de la pièce. Elle était au fourreau. Son cuir brillait faiblement à la lueur de la lune. Les runes des forgerons nains étaient entrelacées en fils d’argent. L’arme était si inerte qu’elle aurait pu passer pour une épée ordinaire.


    Il se coucha sur les draps. Il devait dormir un peu car le lendemain, ils allaient chevaucher toute la journée. Verstohlen voudrait sûrement lui présenter les informations qu’il avait collectées. Il fallait qu’il soit en état de l’écouter.


    Il se détendit et entendit le sommier protester contre son poids. Il ferma les yeux. La lueur de la lune disparut et fut remplacée par une obscurité confortable. Son cœur ralentit un peu plus. Comme tous les guerriers, il avait appris à grappiller un peu de repos en toute occasion. Il connaissait toutes les astuces pour y parvenir.


    C’était inutile. Même s’il trouvait le sommeil, ses cauchemars reviendraient. Il ne pouvait pas les chasser de son esprit.


    Cette nuit s’annonçait aussi interminable que les autres.
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    Chapitre Six


    Averheim était sise sur les berges de l’Aver, à quelques trois cents milles au sud-est d’Altdorf. Une fois traversé le Reikland en passant par la cité-état de Nuln afin d’arriver en Averland, le paysage changeait radicalement. Les forêts de chênes noueux qui recouvraient l’essentiel de l’Empire disparaissaient et laissaient place à des collines entre lesquelles sinuaient des cours d’eau. La terre y était riche et l’herbe grasse. L’Aver, le Haut-Reik et les montagnes du Bord du Monde délimitaient un triangle fertile où le peuple de Siggurd avait prospéré. Il possédait le meilleur bétail du monde, et ses chevaux étaient également très réputés. La province était constellée de petits villages autonomes, chacun d’eux étant installé au milieu de centaines d’acres de terres très productives. La population était devenue si indolente que la plupart des murs d’enceinte tombaient en ruine, et sans un électeur pour coordonner les défenses, la milice était tombée en dessous du dixième de ses effectifs normaux.


    Cependant, la plupart des Averlanders ne voyaient pas de raison de changer cet état de fait. En dehors de quelques problèmes mineurs, comme les dégâts causés par un ogre errant l’année précédente, la guerre n’atteignait presque jamais les frontières de la province. Les barons envoyaient de l’or pour financer les armées de l’Empereur et s’assuraient simplement d’entretenir une garde privée dans leurs manoirs pour se prémunir des attaques sporadiques des hommes-bêtes et des peaux-vertes. Le commerce était florissant. La demande en fer et en étain était élevée, ce qui tombait bien puisque les mines à l’est de la province en produisaient de vastes quantités. Le fret sur l’Aver ne cessait d’augmenter depuis que les voies maritimes que constituaient le Stir et le Talabec n’étaient plus sûres. Certains disaient même que l’Averland ferait bien de suivre l’exemple de Marienburg, et qu’une fois libéré du poids des taxes impériales, le Grand Comté pourrait devenir encore plus riche que le Reikland.


    Les plus sages savaient qu’un tel discours était insensé. Sans les vastes armées du Talabecland et de Middenheim, rien n’empêcherait les hordes du Chaos d’envahir les riches terres du sud. Même si de nombreux barons se plaignaient des impôts que prélevait Altdorf et des manières autoritaires des officiels qui venaient les collecter, ils savaient intérieurement que cet or protégeait leurs domaines, c’est pourquoi ils ne se rebellaient pas et restaient aussi loyaux que pouvaient l’être les dirigeants d’une province humaine.


    Les grandes villes étaient rares dans les plaines. Averheim était quatre fois plus populeuse que la deuxième plus grande cité de la province. Elle avait été bâtie au creux d’un des méandres de l’Aver, au sommet d’une colline abrupte. Plus de deux mille ans auparavant, Sigmar avait fait ériger une citadelle en haut de cette éminence. C’était du moins ce que prétendaient les habitants. Et même si on pouvait réfuter de telles affirmations, nul ne pouvait nier que les origines de la ville remontaient à fort longtemps. Certaines des pierres des fondations de l’Averburg, la forteresse qui se trouvait sur la berge est de la rivière, étaient si grandes et si admirablement agencées que beaucoup prétendaient qu’elles étaient l’œuvre des nains. Au fil des siècles, l’Averburg avait été agrandi, modifié, partiellement démoli, rebâti, et avait donc considérablement changé selon l’humeur des comtes d’Averland, mais malgré les assauts d’architectes impériaux plus obnubilés par la guerre que par l’esthétique, l’ensemble avait conservé une certaine prestance.


    Bien que l’Averburg dominât le centre de la ville de ses murailles verticales et de ses lourds créneaux, d’autres édifices ponctuaient le paysage. D’immenses enclos à bétail s’étalaient au nord, là où les crues fréquentes de la rivière avaient empêché la construction de bâtiments de plusieurs étages. Les voyageurs originaires de terres moins riches restaient bouche bée lorsque les immenses troupeaux de l’Averland y étaient rassemblés à l’occasion des exhibitions annuelles. Ce spectacle était un des plus impressionnants du Vieux Monde. On disait souvent qu’au premier jour de l’été, il y avait treize fois plus de têtes de bétail que d’hommes à Averheim. Des rumeurs étaient souvent propagées quant à la véracité de ces dires, mais elles étaient systématiquement le fait d’étrangers jaloux de la richesse de la province, richesse due en grande partie à ces innombrables troupeaux.


    Cette opulence transparaissait dans les maisons des guildes et les demeures bourgeoises d’Averheim. La plupart faisaient plusieurs étages. Elles étaient bâties en briques cuites et leurs murs étaient savamment décorés. La berge qui abritait le quartier riche se parait de parcs embellis par les donations de généreux mécènes. L’eau coulait des fontaines même au plus chaud de l’été, et les indigents étaient plus rares que dans la plupart des villes impériales. Certes, une frange de la population vivait dans la misère dans les faubourgs à l’ouest de la ville, notamment là où les travailleurs immigrés originaires du Stirland et de Tilée se rassemblaient, mais ils restaient cantonnés à ces quartiers, ce qui aurait été impensable à Altdorf.


    Schwarzhelm avait bien progressé depuis qu’il avait quitté la capitale de Karl Franz. Le voyage avait demandé plusieurs jours en suivant le Reik jusqu’à Kemperbad, puis par voie de terre à travers le massif de Stirhugel dans le Bas-Stirland. L’éloignement d’Altdorf avait eu un effet bénéfique sur son sommeil, et l’air pur de la campagne l’avait revigoré. De plus, le beau temps était de la partie. Les frondaisons sombres de la Drakwald avaient laissé place aux plaines fleuries de l’Aver Inférieur, et même un homme aussi austère que lui n’était pas insensible au charme de la nature. Il en oubliait presque les rigueurs du voyage.


    Ils finirent par atteindre Averheim par un matin ensoleillé. Une brise rafraîchissante lui caressait le visage au moment où il franchissait la dernière crête avant d’arriver dans la vallée de l’Aver. Elle était jalonnée de collines herbeuses. Le fleuve coulait sereinement, ses eaux scintillant sous le soleil. Des champs vert émeraude s’étendaient à perte de vue et au loin, les tours de l’Averburg se dressaient fièrement dans le ciel bleu.


    — Ça vous rappelle des souvenirs ? lui demanda Verstohlen en chevauchant jusqu’à sa hauteur.


    — Je n’étais pas revenu depuis cette affaire avec Marius, mais oui, ça me rappelle des souvenirs.


    Verstohlen tira doucement sur les rênes et son cheval s’arrêta. Devant eux, l’escorte armée commençait à descendre la route. Les soldats portaient les couleurs et les armoiries de Karl Franz. Leurs armes étincelaient comme à la parade.


    — Tant de bruit pour un lieu si paisible ! déclama Verstohlen en admirant le paysage.


    Schwarzhelm maugréa.


    — Le calme n’est pas un gage de paix, le corrigea-t-il. Méfie-toi des apparences.


    Il éperonna sa monture et le puissant destrier se mit à caracoler gentiment le long de la route. Il aurait le temps d’admirer la vue sur le chemin du retour. Pour l’instant, il était surtout impatient d’arriver. En ce qui le concernait, il ne souhaitait pas que sa mission s’éternisât…


    — Bienvenue, Monseigneur ! Ou plutôt devrais-je dire, bon retour ! Même si cela fait plusieurs années que vous n’êtes pas revenu en tant qu’ambassadeur de son Excellentissime Majesté Impériale, je suis honoré, que dis-je, la ville est honorée de votre présence !


    Verstohlen réprima un sourire. Il savait à quel point Schwarzhelm détestait les flagorneries. Il avait d’ailleurs l’air de bouillonner. La chevauchée avait été longue, et les ronds de jambes obséquieux étaient la dernière chose dont ils avaient envie.


    Ils se tenaient dans le grand hall de l’Averburg. La salle était haute et étroite. Les grands murs de pierre s’élevaient jusqu’à une charpente en bois dans laquelle avaient été sculptées les devises des comtes électeurs passés. Le lieu était envahi de nobles, de chevaliers et de riches marchands. Ils avaient fait de leur mieux pour organiser une réception digne de ce nom. Des tissus colorés d’Inja et de Tilée décoraient leurs armures soigneusement polies. Des bannières portant les blasons du Grand Comté et des guildes les plus influentes pendaient du plafond. Verstohlen eut l’impression d’être tombé au milieu d’un carnaval. Tout était un peu trop pompeux à son goût. Ces ruraux en faisaient toujours trop…


    La personne qui les avait salués était l’Intendant d’Averheim, Dagobert Matthias Rauch von Tochfel. C’était un petit être banal, chauve et falot, qui avait l’air d’avoir usé sa vie à la lueur des chandelles en comptant et en recomptant inlassablement des recettes et des dépenses. Verstohlen n’aurait pas pu imaginer personnage plus insignifiant pour accueillir Ludwig Schwarzhelm, l’homme qui avait mené des armées vers des milliers de victoires par la simple force de sa volonté.


    Comme il s’y attendait, Schwarzhelm le gratifia d’une courte salutation.


    — Je vous remercie, Intendant, bougonna-t-il. Notre voyage a été long, et il y a beaucoup à faire. Quand pouvons-nous commencer ?


    Tochfel eut l’air déstabilisé.


    — Eh bien, nous pensions qu’auparavant, vous alliez vous joindre à nous pour célébrer l’événement ce soir, lors d’un banquet. Les prétendants ne sont pas encore arrivés à Averheim et il reste quelques formalités à ac…


    — Au diable les formalités ! le coupa Schwarzhelm. Nous allons dîner avec vous et votre cour, et ensuite je veux voir les archives du processus en cours. Vous n’avez que trop abusé de la patience de l’Empereur. Et faites envoyer des messagers pour avertir vos prétendants de hâter le pas. Je ne vais pas les attendre éternellement.


    Tochfel eut l’air d’avoir reçu une gifle en plein visage.


    — Très… très bien, balbutia-t-il.


    Schwarzhelm se désintéressa de lui et se tourna vers le commandant de sa garde d’honneur, un vétéran au visage buriné nommé Kraus.


    — Faites vérifier nos quartiers par vos hommes. Lorsque vous serez satisfait, placez un garde à l’entrée et planifiez le guet.


    — À vos ordres, Monseigneur, répondit Kraus en s’inclinant. Il sortit du grand hall avec ses hommes en poussant sans ménagement les nobles qui ne s’écartaient pas suffisamment vite de son chemin.


    — Très bien. Quand passe-t-on à table ? demanda Schwarzhelm à un Tochfel plus blême que jamais.


    — Lorsque vous le désirerez, Monseigneur, répondit l’intendant. Verstohlen nota néanmoins qu’il retrouvait peu à peu sa composition.


    — Parfait. Que diriez-vous de nous y mettre dès maintenant ?


    Tochfel jeta un regard nerveux à l’assemblée. Nul doute que certains spectateurs auraient aimé pouvoir approcher le grand homme avant le dîner.


    — Bien entendu. Je vais ordonner qu’on dresse le couvert.


    Schwarzhelm grommela quelque chose dans sa barbe puis prit la même direction que Kraus. Un murmure indigné parcourut la salle. Vraisemblablement, le Champion de l’Empereur n’était pas à la hauteur de leurs espérances.


    — Alors c’est ça, Ludwig Schwarzhelm ? marmonna un homme au moment où Verstohlen passait. Il avait l’air d’un universitaire, et portait une robe pourpre et un pendentif à l’effigie de Verena. Je m’attendais à mieux !


    Verstohlen le foudroya du regard. La foule commença à se disperser, et il alla à la rencontre de l’Intendant.


    — Herr von Tochfel ? Je suis Verstohlen, le conseiller du Seigneur Schwarzhelm. Si vous m’aviez contacté avant notre arrivée, j’aurais pu vous mettre en garde contre ce qui vient de se passer. Quoi qu’il en soit, cela n’a guère d’importance. Avez-vous un cabinet afin que nous parlions en privé de la suite des événements ?


    Tochfel regarda Verstohlen comme s’il était un messager des dieux.


    — L’ai-je offensé d’une quelconque manière ?


    — Pas plus que d’habitude, rassurez-vous, répondit Verstohlen en le prenant obligeamment par le bras et en le guidant à travers la foule. Il n’aime pas vraiment les cérémoniaux. Il en faudra un peu, bien entendu, mais je vous aiderai à les organiser de la façon la plus appropriée. Le plus important est de faire venir Leitdorf et Grosslich le plus vite possible. Je compte sur vous pour cela, et si vous me donnez le nom de vos agents, je m’occuperai de faire passer le message. Le seigneur Schwarzhelm aimerait rencontrer en privé les deux prétendants avant l’exposition des arguments légaux. Cela n’a rien d’inédit, et c’est totalement en règle avec les droits dont dispose le juge de l’Empereur. Encore une fois, il vous suffit de me donner les noms dont j’ai besoin et je m’occuperai du reste. Enfin, il nous faut évoquer les dispositions à prendre pour assurer la sécurité de l’Averburg…


    Il parlait rapidement mais avec fermeté. Il jugeait que Tochfel ne devait pas être habitué à gérer autre chose que des troupeaux de bestiaux, et ils devaient agir avec diligence s’ils ne voulaient pas que la mission soit compromise avant même d’avoir débuté.


    Lorsqu’ils eurent atteint une des portes latérales du grand hall, Tochfel hésita. Il semblait avoir du mal à assimiler le flot d’informations.


    — Je ne comprends pas. Qui est le responsable dans votre délégation. Vous, ou lui ?


    Verstohlen en fut sincèrement surpris. Les actes héroïques du Champion de l’Empereur n’avaient-ils donc jamais atteint l’Averland ? Dans quelle contrée de péquenauds se trouvait-il ?


    — Ne soyez pas idiot. Le seigneur Schwarzhelm est le bras droit de l’Empereur, ne l’oubliez pas, sinon sa visite risque d’être plus désagréable que vous ne l’eussiez jamais cru.


    Sur ce, il le guida fermement dans le couloir attenant. La porte se ferma derrière eux en étouffant la rumeur de la foule.


    Schwarzhelm était assis à une grande table, dans une des nombreuses salles de réception richement décorées de l’Averburg. Il était fatigué et irritable, car il avait passé une fois encore une mauvaise nuit. Il faisait trop chaud à son goût, et sa chambre était pleine de mouches. Il en était devenu désagréable même avec ses propres hommes. Ils allaient devoir s’y faire. Ils attendaient les prétendants depuis deux jours ; cela frisait l’insolence. Schwarzhelm ne croyait pas un mot de leurs excuses. Il était convaincu qu’ils n’étaient que deux fainéants bouffis d’arrogance, et s’il n’avait pas été retenu par ses devoirs à Averheim, il serait déjà parti les chercher. Cependant, il n’avait pas le choix, et devait attendre. Cela le rendait fou.


    En dehors de Verstohlen, qui affichait comme d’habitude un calme serein, la pièce était vide. Les serviteurs de Tochfel étaient sortis et les hommes de Kraus gardaient l’entrée. Ils ne seraient pas dérangés.


    — As-tu des nouvelles de Grunwald ? demanda Schwarzhelm. Le Commandant n’avait pas donné signe de vie.


    — Aucune.


    — As-tu envoyé d’autres messagers ?


    — Comme vous l’avez ordonné.


    C’était inquiétant. Quelque chose avait dû arriver. Il savait que l’armée avait atteint Averheim deux jours avant lui, mais que Grunwald était parti vers l’est dans la foulée, pour vérifier les rapports faisant état d’attaques d’orques de plus en plus fréquentes dans le pays minier au pied du Col du Feu Noir. Il n’avait fait que suivre les ordres, mais l’absence de nouvelles depuis son départ était troublante. D’ordinaire, Grunwald signalait toujours ses positions.


    — Combien d’hommes avons-nous ici ? s’enquit Schwarzhelm. Si Grunwald ne se manifeste pas rapidement, je risque d’avoir à intervenir.


    — Ne vous en faites pas, c’est votre meilleur commandant. Donnez-lui un peu plus de temps. Il vous enverra des nouvelles dès qu’il le pourra.


    Schwarzhelm grommela, mais Verstohlen ne sut dire s’il s’agissait d’un acquiescement.


    — Lequel des deux dégénérés devons-nous voir aujourd’hui ? reprit Schwarzhelm en baillant.


    — Leitdorf est arrivé en ville ce matin. Il ne va plus tarder.


    — Le bâtard de Marius… Quoi que ce soit d’autre à son sujet ?


    — Il vient avec sa femme. Ils sont très épris l’un de l’autre et ne se quittent jamais. C’est une source de conflits permanente avec ses proches, qui ne connaissent pas vraiment les origines de cette femme. Moi non plus.


    — Cela ne te ressemble pas, Pieter. Trouve d’où elle vient.


    — J’y travaille. Si cela peut vous rassurer, sachez que Tochfel n’en sait pas plus que nous, tout comme Achendorfer, son maître du savoir. Sa présence les contrarie. Elle met tout le monde mal à l’aise, en fait. Cependant, Rufus a hérité de l’obstination de son père et ne se rend pas compte que cela joue en sa défaveur. C’est une province très conservatrice.


    — Tu n’imagines pas à quel point…


    Il y eut du bruit de l’autre côté des portes au bout de la pièce. Quelqu’un venait d’arriver.


    — C’est quoi son nom de famille déjà ? Hiess ? Ça te dit quelque chose ?


    — Absolument rien. J’ai des agents qui planchent également là-dessus.


    On frappa fermement à la porte. Schwarzhelm se leva et ajusta sa robe de juge. Il avait la migraine et était en manque de sommeil. Il demanderait probablement à Verstohlen d’aller lui trouver quelques feuilles de laitue vireuse quand ils en auraient fini avec celui-là.


    — J’espère que ce ne sont pas des bouffons…


    Les portes s’ouvrirent. Tochfel se tenait dans l’antichambre, écrasé par l’ombre de Kraus qui l’avait empêché d’entrer. Une bonne chose.


    Deux personnes pénétrèrent dans la pièce. Elles étaient probablement venues avec leur suite, mais tout comme Tochfel, elle avait dû être refoulée par la garde d’honneur de Schwarzhelm. Au moins, le face-à-face serait équitable.


    Rufus Leitdorf entra le premier. Il portait des vêtements bordeaux très chargés, un chapeau de chasse immense et des bottes dont les éperons crissaient de façon irritable sur les dalles de pierre. Il avait les cheveux longs et châtains, comme ceux de son père, et grisonnants malgré son âge. Il possédait également les yeux perçants et le nez aquilin de son géniteur. Néanmoins, contrairement à ce dernier, il était gras et n’avait pas son allure martiale. En fait, il semblait bien incapable de manier la moindre épée. Peut-être était-ce son frère qui avait bénéficié des leçons d’escrime de leur père, même si cela ne lui avait finalement pas servi à grand-chose.


    En dépit de cela, Rufus se pavanait avec toute l’arrogance des familles nobles de l’Empire. À elle seule, sa démarche trahissait son caractère. Il considérait l’Averburg comme sa propriété, et tous ceux qui se dressaient entre lui et son bien comme ses ennemis.


    Ses yeux dédaigneux croisèrent ceux de Schwarzhelm. Il était notoire que le Champion de l’Empereur n’était qu’un roturier. Schwarzhelm soutint son regard sans broncher. Leitdorf ne lâcha prise qu’au bout de longues secondes. Ludwig en fut presque déçu. La plupart de ses adversaires résistaient un peu plus longtemps.


    — Monseigneur Schwarzhelm ! s’exclama Leitdorf en tendant la main. Il portait l’anneau de son père à l’annulaire. Qu’est-ce qu’il attendait exactement ? Un baisemain, peut-être ?


    Schwarzhelm lui saisit la main et la serra comme un étau. Il voulait que ce dandy sût à qui il avait affaire. Il avait appris à son père à respecter la loi impériale, et il allait faire de même avec son rejeton.


    Leitdorf grimaça de douleur.


    — Herr Leitdorf, répondit Schwarzhelm en lui lâchant finalement la main. Je suis heureux que vous ayez enfin pu vous déplacer. Vous pouvez parler librement. Herr Verstohlen est mon conseiller, et il est dans la confidence.


    Verstohlen s’inclina mais Leitdorf l’ignora.


    — Tout comme ma femme, dit-il.


    Schwarzhelm fit un signe de tête révérencieux à l’intention de Natassja. La rumeur sur sa beauté n’était pas usurpée. Elle irradiait d’une aura qui aurait fait immédiatement tomber à genoux n’importe quel homme. Contrairement à son mari, sa robe bleu nuit était du meilleur goût. Ses cheveux noirs étaient attachés par un fil d’argent, et un pendentif d’ithilmar élégant et discret était accroché autour de son cou. Elle se déplaçait avec une grâce qu’on n’enseignait que dans les écoles de savoir-vivre les plus renommées de l’Empire. À en juger par son apparence et par ses manières, elle était originaire d’Altdorf ; elle était beaucoup trop sophistiquée pour une provinciale.


    Elle inclina imperceptiblement la tête en réponse au salut de Schwarzhelm, puis tout le monde s’assit.


    — Je ne vais pas vous faire perdre votre temps que je sais être précieux, Herr Leitdorf, commença Schwarzhelm. Toutefois, il y a plusieurs choses que nous devons savoir. Je n’ai aucune objection quant au bien-fondé de votre demande ou de celle de votre rival. Néanmoins, l’affaire n’a que trop duré. L’Empereur s’impatiente, et d’une façon ou d’une autre, il va falloir vous départager.


    Il pouvait lire dans Leitdorf comme dans un livre ouvert. Il ne parvenait pas à cacher son mépris pour Schwarzhelm, pour le processus légal qu’il évoquait ou pour le restant de l’humanité en général.


    — L’inquiétude de l’Empereur pour l’avenir de l’Averland est touchante, déclara-t-il sans ambages. J’aurais pu être impressionné s’il s’était déplacé en personne, mais envoyer son laquais ne fera pas avancer cette affaire. Il toisa Schwarzhelm. Je serai bientôt l’électeur de cette province, vous feriez bien de ne pas l’oublier. Pour l’instant, je ne peux punir votre impudence, mais cela ne sera pas toujours le cas.


    Schwarzhelm sentit une lassitude immense l’envahir. Au cours de sa longue carrière, il avait eu à traiter avec les nobles à de nombreuses reprises. Ils étaient tous les mêmes : bons à être fouettés pour leur apprendre le respect. Cet imbécile n’avait pas la moindre idée du pouvoir qu’il détenait, ni de la confiance que Karl Franz lui accordait. S’il décidait de fracasser le crâne de Leitdorf, l’Empereur finirait par le lui pardonner. D’ailleurs, l’idée lui effleura l’esprit. Il serra le poing sous la table et imagina l’écraser sur le visage de ce crétin. Un jour, peut-être, mais pas maintenant.


    — Ce sera votre droit, dit Schwarzhelm sans élever la voix. Son ton était ferme, mais pas menaçant. Pour l’heure, je suis seul juge de la succession, et selon la loi impériale, vous êtes tenu de répondre à ma convocation. Vous vous présenterez lorsque je vous l’ordonnerai. Vous vous en irez lorsque tel sera mon bon vouloir. Vous vous plierez à mes décisions. Sinon, votre prétention au trône sera invalidée, que cela vous plaise ou non, car la loi est ainsi faite.


    Les joues de Rufus s’empourprèrent. Il était habitué à régner sur des serviteurs terrifiés, et on ne lui avait probablement jamais parlé ainsi de toute sa vie. Schwarzhelm fut amusé de le voir serrer convulsivement ses gros doigts potelés. Il était en colère, mais également humilié. Parfait, c’était exactement ce qu’il voulait.


    — Comment osez-vous me parler sur ce ton ! En vertu de quel droit…


    Schwarzhelm se leva en repoussant violemment sa chaise et dégaina la Rechtstahl. Sa lame était terne. Elle savait qu’elle n’allait pas goûter au sang et était contrariée d’être utilisée de façon théâtrale.


    — En vertu de celui-ci ! le menaça Schwarzhelm. Tant que je porterai cette lame, elle pendra au-dessus de votre tête et de celle de votre adversaire. Ne l’oubliez pas !


    Rufus faillit tomber à la renverse et recula d’un air terrifié. Il était passé de l’écarlate au blanc livide en un quart de seconde.


    — Vous n’oseriez pas ! couina-t-il.


    Schwarzhelm aurait voulu le gratifier d’un sourire carnassier mais il se retint. Il ne souriait jamais. Il regarda Natassja. Elle était calme et l’observait à travers ses mèches sombres.


    — Cela vaut également pour vous, Frau.


    — Ne vous en faites pas, je ne vous causerai aucun souci, Monseigneur. Sa voix était claire et posée. Au contraire de son mari, elle savait ce qu’elle faisait. Il allait falloir garder un œil sur elle. Elle était… étrange.


    — Ravi de vous l’entendre dire, répondit Schwarzhelm en rengainant son épée avant de se rasseoir. Maintenant que nous avons établi les règles, il y a plusieurs points à aborder.


    Verstohlen sortit des parchemins d’un bissac et les distribua. Pour l’instant, les ardeurs de Rufus avaient été calmées. Il prit sagement le document, puis Verstohlen lui en détailla la teneur et lui expliqua où signer. Il s’exécuta, non sans lancer un regard réprobateur à Schwarzhelm. Le but de l’entrevue avait été atteint. Un des prétendants avait été amadoué. Désormais, il fallait faire de même avec Grosslich.


    Le tonnerre roula au loin. Une tempête s’amoncelait quelque part au-dessus des montagnes du Bord du Monde. Une vraie tempête, à en juger par son grondement.


    Grunwald s’essuya le front. L’air était lourd et chargé d’ozone, mais il se dit qu’une bonne rincée serait la bienvenue. La chaleur était étouffante malgré le soir qui tombait. Les hommes étaient agités, et au cours de leur marche depuis Averheim, il avait dû blâmer trois de ses capitaines à cause de bagarres au sein de leurs compagnies. La sueur coulait sur son dos et trempait sa chemise. Garder quatre mille hommes en ordre de marche dans de telles conditions était un tour de force. Lorsqu’il avait été promu commandant plus de dix ans auparavant, il s’était félicité d’avoir sous ses ordres un si grand nombre de soldats. Il avait appris que les diriger dans le cadre d’une campagne pouvait engendrer des montagnes de problèmes. Il se demanda s’il n’était pas arrivé à un point de non-retour. Peut-être que Turgitz avait été le facteur déclenchant. Il se rendait compte aujourd’hui à quel point commander signifiait être seul.


    Il scruta les pics lointains à l’aide de sa longue-vue, au-delà des contreforts abrupts qui signalaient la fin de la plaine et le début de montagnes. Son regard parcourut les collines escarpées avant d’accrocher finalement les immenses flancs de granite. C’était un pays rude et désolé. Peut-être que les rapports étaient exagérés. Ils avaient parcouru des lieues sans voir le moindre peau-verte ou le moindre humain. Il n’y avait pas âme qui vive.


    Il réfléchit intensément. Il avait envoyé le dernier de ses messagers. En dépit des rapports réguliers partis pour Averheim, il n’avait eu aucune réponse. Il supposait que Schwarzhelm savait où il se trouvait et comment se déroulait sa mission. En attendant de recevoir des chevaux frais et de nouveaux ordres, il ne pouvait que continuer vers l’est dans l’espoir de repérer l’ennemi, du moins, s’il existait. Il se demandait même si les histoires qu’on lui avait racontées à Heideck recelaient la moindre parcelle de vérité.


    Bloch vint à ses côtés.


    — Vous voyez quelque chose, Monsieur ?


    Grunwald secoua la tête en repliant sa longue-vue.


    — Rien de rien.


    Bloch jeta un regard inquiet vers le ciel.


    — La nuit ne va pas tarder à tomber. Qu’est-ce que vous voulez faire ?


    Grunwald se tourna vers les hommes. La plupart des détachements se trouvaient au pied d’une longue colline. Des soldats étaient assis dans l’herbe et trituraient leurs armes, d’autres s’appuyaient mollement sur leurs hallebardes et leurs lances. La discipline s’était relâchée depuis leur départ de Heideck. Les soldats étaient las et s’ennuyaient. S’il y avait quelque chose de pire que de tomber sur l’ennemi, c’était bien de ne jamais le rencontrer. Continuer de progresser plus loin dans les collines était dangereux, mais ils y seraient forcés s’ils ne repéraient pas de peaux-vertes.


    — Nous allons nous retirer d’ici, décida-t-il. À l’aube, nous marcherons sur Grenzstadt et vers les passes. On nous a menés en bateau. Il y a quelque chose de bizarre qui se trame ici, et je veux découvrir ce que c’est.


    Bloch acquiesça.


    — À vos ordres, Monsieur.


    Grunwald le regarda d’un air inquisiteur. Bloch lui parlait toujours courtoisement, mais il ne pouvait s’empêcher de trouver qu’il ne lui témoignait pas du même respect que les autres officiers. Il était vrai que la situation était complexe. Bloch lui avait sauvé la vie à Turgitz. Peut-être pensait-il que cela lui accordait certains passe-droits. Si c’était le cas, il allait devoir mettre rapidement les points sur les i.


    — Dites aux capitaines de se mettre en ordre de marche. On nous a donné de fausses informations, et il faudra qu’on règle ce problème une fois à Grenzstadt.


    Bloch hésita avant de répondre.


    — À vos ordres, Monsieur.


    — Autre chose, Capitaine ?


    Bloch regardait vers les collines à la végétation éparse qui s’étendaient à l’est.


    — S’ils sont quelque part, c’est là-bas…


    Grunwald sourit froidement.


    — Vous avez envie d’en découdre, Herr Bloch ?


    Bloch se raidit. Il avait horreur qu’on le nargue.


    — Lorsque j’ai la garantie d’un bon combat, oui, toujours.


    — C’est une bonne chose, mais ne vous emballez pas. Ce n’est ni le lieu, ni le moment… Il se retourna vers là d’où ils venaient. La luminosité décroît et nous ne sommes pas en bonne posture. Il faut retourner sur la plaine et établir un campement. La nuit porte conseil.


    — Oui Monsieur, répondit Bloch distraitement. Il continuait de scruter les collines à l’est.


    Grunwald suivit son regard. Il ne vit rien à part le terrain qui s’élevait peu à peu, ponctué de buissons et de quelques conifères au feuillage sombre. Au-delà s’étendaient les premières collines rocailleuses. Le soleil couchant les tapissait d’une lumière mordorée. Tout le paysage était paisible et calme.


    — Vous voyez quelque chose ?


    Bloch fronçait les sourcils. Soudain, il prit sa hallebarde à deux mains.


    — Vous avez raison, Monsieur. Il faut partir tout de suite.


    Grunwald les vit enfin au loin. Des ombres noires qui progressaient vers eux. On les distinguait à peine dans le crépuscule. Celles qu’il put apercevoir se déplaçaient rapidement avant de se mettre à couvert. D’autres jaillissaient des bosquets avant de disparaître à nouveau. Ces créatures ne bougeaient pas comme des humains, mais Grunwald les identifia sans peine, et son cœur bondit.


    — Fichons le camp, souffla-t-il.


    Bloch courut vers les rangs massés au bas de la colline. Les sergents ne tardèrent pas à aboyer leurs ordres afin de rassembler les hommes.


    Grunwald resta sans bouger quelques secondes de plus, essayant de pénétrer la pénombre. Les ombres étaient encore loin, et il était difficile de dire combien il y en avait. Peut-être était-ce simplement une bande isolée, toutefois il en doutait.


    Il fit demi-tour et se dirigea prestement vers le pied de la colline tout en dégainant son épée. Il n’allait pas prendre de risques. Il fallait qu’ils battent en retraite. Seul un fou se risquerait à attaquer sur un terrain aussi désavantageux.


    Alors qu’il se frayait un chemin parmi les rangs des soldats, le capitaine Schlosser, un de ses officiers les plus expérimentés, vint à lui. Son visage barré d’une large moustache affichait une mine sombre.


    — Il y en a d’autres au nord, Monsieur.


    — Combien ? demanda Grunwald en s’arrêtant.


    — On ne sait pas exactement, mais il y en beaucoup, Monsieur.


    Grunwald sentit son estomac se nouer. Étaient-ils tombés dans un piège ? Les orques s’étaient-ils cachés afin de les prendre en tenaille ? Cela ne leur ressemblait pas. Généralement, les peaux-vertes attaquaient à vue, et il était rare qu’ils fissent preuve de discrétion. Tout cela était bien étrange.


    — Gardez les compagnies groupées, ordonna-t-il en chassant de sa tête l’éventualité qu’il eût pu commettre une nouvelle erreur. Nous allons retourner en arrière, puis une fois en sécurité, nous verrons à quoi nous avons affaire.


    Schlosser le salua et retourna auprès de son régiment. Toute l’armée s’était mise en branle. Les hommes s’alignaient au sein de leur compagnie. Les pointes des lances étincelaient dans le soleil couchant. Les hommes ne baillaient plus aux corneilles, et affichaient l’expression sévère des guerriers sur le point de se lancer au combat.


    Grunwald examina les rangs à la recherche d’éventuels traînards. Un des officiers se distinguait des autres. Bloch. Sa voix tonnait plus fort que celles de tous les autres capitaines réunis, et sa compagnie s’était placée en arrière-garde, la position la plus périlleuse. Pendant que les autres officiers emmenaient leurs troupes, les soldats de Bloch restaient en position défensive et attendaient que l’armée fût en sûreté avant de la suivre.


    Grunwald sourit sans joie. Bloch allait l’avoir, son combat, il n’en doutait pas une seconde. Ils avaient fini de chasser des ombres, car les peaux-vertes s’étaient enfin montrés.


    La région au nord d’Averheim était magnifique. La rivière décrivait de grands méandres et ses eaux pures brillaient au soleil. La végétation sur les berges était exubérante. On pouvait voir au loin des troupeaux de rameaux rouges paître tranquillement. L’été était le plus chaud que l’Averland eût connu depuis des années ; il poussait à l’indolence.


    Verstohlen enfonça le chapeau sur sa tête afin de se protéger les yeux. Son cheval renâcla. Le coursier avait chaud. Ils avaient tous chaud.


    Il jeta un œil à Schwarzhelm. Le Colosse avait l’air fatigué. Il lui avait avoué qu’il avait du mal à dormir. Verstohlen savait à quel point les insomnies pouvaient être désagréables. L’air était moite même la nuit, mais on ne pouvait pas y faire grand-chose. Il regretta les températures plus froides d’Altdorf. Certes, il pouvait y faire chaud, mais pas à ce point-là.


    En dehors de Schwarzhelm et de Verstohlen, il n’y avait que Kraus et une demi-douzaine de gardes honorifiques au sein de la partie de chasse. Pour l’instant, ils n’avaient rien attrapé, cependant ce n’était pas leur but principal. L’invitation à venir chasser provenait d’un des partisans de Grosslich, un membre de la famille Alptraum. Ils se trouvaient sur les domaines de Ferenc, et leur véritable proie était plus un homme qu’un animal.


    La monture de Schwarzhelm était elle aussi rétive. Il la calma d’un simple mot. Malgré sa carrure, le Colosse était un des meilleurs cavaliers de l’Empire. Nul doute que ses affinités avec les bêtes étaient plus développées que celles qu’il avait avec les hommes.


    — Il est en retard, bougonna-t-il. Son front suait abondamment. Tu as entendu quelque chose à propos de cette habitude détestable ?


    Verstohlen n’eut pas le temps de répondre car l’autre partie de chasse apparut : six cavaliers, tous richement équipés. Le meneur se détachait néanmoins du lot. À l’instar de Schwarzhelm, Heinz-Mark Grosslich était beaucoup plus grand que tous ses camarades. En fait, il y avait plusieurs similitudes entre les deux hommes, car bien que Grosslich fût rasé de près, toute sa personne inspirait l’ours. Il avait le teint rougeaud et ses cheveux blonds étaient coupés courts, comme il seyait à un vrai guerrier. Il dirigeait son cheval avec assurance.


    À ses côtés se tenait un homme plus petit, aux cheveux sombres et au visage de fouine. Ce devait être Ferenc. Les autres étaient des gardes et des serviteurs qui restèrent à l’écart lorsque les deux groupes se rencontrèrent.


    — Monseigneur Schwarzhelm ! s’écria Grosslich en tirant sur la bride de sa monture. Je vous présente mes plus plates excuses ! Si j’avais su que vous arriveriez aussi tôt à Averheim, je m’y serais rendu bien avant. On nous a affirmé que vous n’arriveriez pas avant une semaine.


    — Encore un coup de Leitdorf, marmonna Ferenc.


    Schwarzhelm resta de marbre. Il était aussi insensible aux témoignages amicaux qu’à l’intimidation.


    — En ce cas, vous devriez changer vos relations.


    Grosslich acquiesça.


    — J’ai déjà congédié mon conseiller. Je suis sincèrement désolé pour ce contretemps.


    Verstohlen l’observait minutieusement. Ses manières étaient courtoises et il avait du charisme. Rien à voir avec l’arrogance de Leitdorf, même si son assurance était évidente. Grosslich avait le profil d’un chef. Cela n’impressionnerait peut-être pas les maîtres du savoir, mais cela jouerait en sa faveur auprès de Schwarzhelm.


    — Oublions cela, dit Schwarzhelm. Vous savez sans doute pourquoi je souhaitais vous voir ?


    Grosslich rit.


    — Vous voulez faire appliquer la loi, répondit-il sans se démonter. Nous mettons trop de temps pour nous décider, et l’Empereur veut des résultats concrets rapidement.


    — Et cela vous amuse ?


    Le rire de Grosslich s’estompa sur-le-champ lorsqu’il vit le visage sévère de Schwarzhelm.


    — Pardonnez-moi, mais comprenez aussi que la lenteur de ce processus n’est malheureusement pas de mon ressort.


    Ferenc hocha vivement la tête.


    — C’est exact, Monseigneur. C’est Leitdorf qui…


    Schwarzhelm le toisa durement.


    — Lorsque je souhaiterai avoir votre avis, Herr Alptraum, je vous le demanderai.


    — La source du problème n’est pas Leitdorf, continua Grosslich en jetant un regard irrité à son compagnon. J’ai le soutien de la province à cause de mes actes, pas de mon ascendance, mais cela ne suffit pas. Certaines personnes influentes et très conservatrices soutiennent Leitdorf. Toutefois, si vous mettez à ma disposition un juge honnête ou une épée, je suis prêt à régler le différend qui nous oppose.


    Schwarzhelm gardait son air renfrogné, mais Verstohlen vit que Grosslich avait fait mouche. Tous ceux qui se battaient contre l’immobilisme de la hiérarchie impériale avaient au moins une chose en commun.


    — Vous avez votre juge, déclara-t-il. Et je vous avertis comme j’ai averti Leitdorf, toute tentative visant à biaiser mon jugement conduira à l’invalidation de votre candidature. Je me moque des différends qui vous opposent. Seule compte la loi.


    — Je n’en attendais pas moins de votre part ! s’exclama Grosslich. Cependant, je me dois de vous avertir de la corruption qu’il a répandue. Sa femme Natassja est une vipère. Leitdorf n’est qu’un pantin. Je suis sûr que vous l’avez déjà rencontrée. Méfiez-vous d’elle, elle est le cerveau derrière toute cette histoire.


    Schwarzhelm leva un sourcil amusé.


    — Vous pensez que je suis homme à être trompé par une femme ?


    — En tout cas, beaucoup l’ont été. Ses paroles sont pires que du venin.


    Verstohlen nota la dureté de ses paroles. Sa haine n’était pas feinte. Schwarzhelm ne s’en émut pas.


    — Je prends note de votre conseil. Aviez-vous quoi que ce soit d’autre à me dire ? La cour chargée de juger la succession se réunira demain à l’aube. Après cela, nous n’aurons pas d’autre occasion de nous parler en privé.


    Grosslich se tourna vers Ferenc, mais l’héritier des Alptraum resta muet comme une carpe, l’air penaud.


    — Une dernière chose, en effet, dit Grosslich en regardant Schwarzhelm dans les yeux. Tout semble aller bien en Averland. Les récoltes sont bonnes et l’or coule à flots. La guerre n’est qu’une rumeur lointaine. Mais ne vous laissez pas tromper par les apparences. La province est souffrante. Nul ne sait d’où provient tout cet or. La loi est bafouée et d’honnêtes gens en pâtissent. Je connais votre réputation, Monseigneur, et j’espère que vous pourrez mettre un terme à tout cela. Cependant, prenez garde, car l’Averland recèle bien des pièges pour les inconscients.


    Schwarzhelm affichait toujours une expression implacable. Seul Verstohlen aperçut la lueur de doute dans ses yeux avant qu’elle eût disparu.


    Il n’avait jamais vu cela. Jamais chez Schwarzhelm.


    — Ne craignez rien, conclut le Champion de l’Empereur. Je ne faiblirai pas, et la volonté de l’Empereur sera accomplie. Trêve de bavardages, j’ai besoin d’un peu d’exercice, et nous sommes venus ici pour chasser. Vous me suivez, Conseiller ? dit-il en faisant volter son cheval et en s’éloignant au pas.


    Verstohlen suivit Schwarzhelm, tout comme le reste de son escorte.


    — Oui Monseigneur, répondit-il sans grand enthousiasme. Il ne trouvait pas que traquer des sangliers dans les sous-bois était la meilleure façon d’occuper une matinée. Plus il passait de temps en Averland, et plus il suspectait que quelque chose de funeste s’y tramait. Seul le temps pourrait infirmer ou confirmer ses craintes.
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    Chapitre Sept


    — En formation ! rugit Bloch.


    De part et d’autre, les hommes se mirent en position. Tout comme les détachements s’étaient placés le long de la crête, les hallebardiers de Bloch avaient formé une ligne défensive de quatre rangs de profondeur en haut de l’éminence. Bloch et les vétérans se trouvaient au centre du premier rang. Les autres soldats restaient en formation serrée autour du noyau dur de la compagnie.


    Bloch pouvait sentir leur excitation. Après plusieurs jours passés à battre la campagne, ils avaient l’air dépenaillés. Leurs visages crasseux étaient striés de sueur. La nuit était tombée et le sol restituait la chaleur accumulée pendant la journée. En été, l’Averland était une fournaise que même la nuit ne parvenait à adoucir. La hampe de sa hallebarde glissait dans ses mains moites et son cœur cognait dans sa poitrine. Ils n’auraient plus à attendre très longtemps.


    — Baissez vos lames ! Tenez vos positions !


    L’acier étincela le long des lignes impériales lorsque des centaines de hallebardes s’abaissèrent. Bloch jeta un coup d’œil le long de la crête. Le ciel était clair, et la pleine lune illuminait le paysage de sa lueur argentée.


    Grunwald avait posté l’armée en haut de cette colline. Ses pires craintes s’étaient rapidement vérifiées. Les orques avaient fait preuve d’une ruse inhabituelle en les entraînant toujours plus loin vers l’est sans jamais se montrer. Bloch n’avait jamais vu cela de la part de peaux-vertes. Et désormais, l’ennemi les assaillait depuis toutes les directions. Grunwald avait eu à peine le temps de déployer les régiments le long de la crête avant que les premiers peaux-vertes n’apparussent. Heureusement, il leur avait ordonné de rester en formation. Les quelques pièces d’artillerie avaient été assemblées et mises en batterie. L’armée impériale occupait une position avantageuse. Bloch n’aurait pas agi différemment.


    Tout se résumait maintenant aux effectifs de l’ennemi. Combien d’orques y avait-il ?


    Ils n’allaient pas tarder à le savoir. Les premiers rangs des peaux-vertes apparurent et commencèrent à gravir la pente. L’artillerie donna de la voix. Ses langues de feu illuminèrent le champ de bataille.


    — Choisissez votre cible, et souvenez-vous que vous êtes des fils de Sigmar ! Pas de quartier !


    Il y eut un semblant de vivats parmi ses hommes, car ils étaient concentrés sur les orques en approche. Leur peau semblait pâle à la lueur de la lune, comme s’ils n’étaient que des fantômes verdâtres. L’écart diminuait.


    D’autres peaux-vertes suivaient les premiers rangs. Il y en avait plus que ne l’aurait pensé Bloch. Comment avaient-ils réussi à se cacher ?


    La clameur du combat se fit entendre à l’autre extrémité de la crête. Ils étaient encerclés et n’avaient plus le temps de se poser des questions. Les premiers orques se jetèrent sur eux en brandissant leurs massues et leurs hachoirs. Bloch vit leurs yeux rouges briller dans la nuit. Les lourdes bottes ferrées faisaient voler en tous sens des mottes de terre tandis qu’ils se ruaient à l’assaut.


    — Pour Sigmar ! s’écria-t-il sans détourner le regard de la paire d’yeux la plus proche.


    Les deux lignes se percutèrent dans un fracas assourdissant.


    Bloch frappa d’estoc violemment. L’orque qui lui faisait face recula en titubant, mais ses congénères s’enfoncèrent dans les lignes des défenseurs. Un soldat fut projeté contre ses camarades par la force de l’impact. Un autre prit sa place. Les hallebardes se levaient et s’abattaient. Le détachement fut ébranlé mais tint bon. Bloch maniait son arme avec adresse et opposait un mur d’acier à ses adversaires.


    D’autres peaux-vertes se joignirent à l’assaut, des guerriers plus gros qui avaient gravi la pente plus lentement. Ils puaient la charogne et beuglaient aussi fort que des trolls, et se jetèrent avec férocité sur les hallebardiers, mais le détachement ne flancha pas. Lorsqu’un soldat tombait, un autre prenait aussitôt sa place. Ils avaient été bien entraînés.


    Bloch fourrageait sauvagement ses ennemis. La sueur détrempait son dos. C’était un sacré combat. Les orques étaient aussi gros que les gors qu’il avait affrontés à Turgitz, et leur armure était bien plus épaisse que celle que les peaux-vertes portaient habituellement. Quant à leurs armes, elles étaient lourdes et tranchantes. Il était habitué aux hachoirs et aux haches rudimentaires, mais certains parmi eux avaient des épées, voire des hallebardes. Sigmar seul savait où ils les avaient trouvées. Pour couronner le tout, ils les maniaient aussi habilement que ses hommes.


    Cependant, la force de leur assaut commença à diminuer. Malgré toute la férocité dont ils faisaient preuve, le terrain était à leur désavantage, et la détermination des défenseurs avait résisté à l’impact de la charge.


    — Pas de quartier ! rugit Bloch lorsqu’il sentit le vent tourner. Il abaissa sa lame et se prépara à frapper, et fut satisfait de voir que ses hommes s’avançaient pour le protéger. Les orques avaient peut-être pour eux la force et la sauvagerie, mais les hommes de l’Empire faisaient preuve d’une discipline à toute épreuve. La longue ligne de hallebardes formait un obstacle infranchissable.


    — Repoussez-les ! hurla Bloch. La première ligne de hallebardiers fit un pas en avant. Le sol était inégal, mais l’alignement de lames ne défaillit pas. Les orques répondirent à ce défi de la seule façon qu’ils connaissaient, c’est-à-dire en se ruant à l’assaut de plus belle. Les plus gros s’avancèrent en meuglant et en décrivant de grands moulinets avec leurs haches pour tenter de franchir le mur d’acier qui leur barrait la route.


    Ce fut une boucherie. Les hallebardes transpercèrent les orques ou les hampes se brisèrent net lorsque leur fer heurta de plein fouet les lourdes armures. Les malheureux hallebardiers ainsi désarmés furent arrachés de leur ligne et mis en pièces en un instant. L’assaut devint une mêlée indescriptible et écarlate.


    Bloch passa son arme à travers la tête d’un des monstres. L’orque la lui arracha des mains dans un ultime spasme, si bien qu’il dégaina son épée courte. Un autre peau-verte lui fonça dessus, la gueule béante et les yeux rougeoyant comme des braises. Il esquiva son attaque et riposta de toutes ses forces. Sa lame s’enfonça profondément dans le corps de l’orque, qui se mit à saigner abondamment. Néanmoins, cela ne le ralentit pas outre mesure, et il abattit de nouveau son énorme hache. Bloch para le coup mais faillit en lâcher son épée. Il recula maladroitement et le peau-verte profita de son avantage. Toutefois, dans son empressement à fendre le crâne de son adversaire, il ouvrit sa garde inconsidérément. Bloch sauta en avant en saisissant son épée à deux mains, et l’enfonça jusqu’à la garde dans le cou de son adversaire. Un geyser de sang l’inonda et l’orque gargouilla avant de s’effondrer.


    Bloch se dégagea difficilement de l’étreinte de l’énorme cadavre. Ce dernier tomba lourdement au sol. Bloch se prépara à affronter un nouvel ennemi.


    Cela n’était pas nécessaire. L’assaut avait été repoussé. Partout, les orques s’enfuyaient par là où ils étaient venus.


    — On les poursuit ! cria une voix un peu plus bas sur la colline.


    — Tenez vos positions, bande de bons à rien ! répondit Bloch en haletant. Se ruer tête baissée dans la pénombre eût été de la folie. Les orques avaient battu en retraite, mais ils n’étaient pas en déroute. Il était d’ailleurs étrange qu’ils aient lâché le morceau aussi facilement.


    Plus haut sur la colline, un clairon donna l’ordre de tenir la position. Depuis son point d’observation, Grunwald avait dû lui aussi flairer un piège. Les compagnies rétablirent un périmètre défensif en rechignant. Bloch remonta le long de la pente avec ses hommes et reprit sa position initiale. Les orques disparurent dans les ombres, un peu échaudés par leur échec. Ils avaient tué peut-être quelques dizaines d’hommes. Pas de quoi faire flancher les défenses de Grunwald. Pour l’instant, en tout cas.


    Bloch se procura une autre hallebarde et reprit son poste au milieu du premier rang. Ils avaient versé le premier sang, mais les peaux-vertes n’allaient pas tarder à revenir. La bataille ne faisait que commencer.


    Schwarzhelm avait mal au crâne à force d’étudier les parchemins déroulés sous son nez. C’était le treizième document qu’il avait dû lire depuis le matin. Il avait l’impression qu’il était assis depuis des heures à ce bureau, dans le scriptorium de l’Averburg. Au moins y faisait-il frais. La pièce se trouvait dans le sous-sol de la forteresse et la seule lueur du jour provenait d’une petite lucarne. Des rayonnages de livres reliés de cuir et traitant des chroniques de la province ou de textes législatifs tapissaient les murs. Certains avaient l’air plus vieux que l’Averburg lui-même. Plusieurs portes donnaient sur d’autres salles, elles aussi emplies de parchemins et de malles débordant de documents.


    Au bout d’un moment, des lignes de textes écrits en pattes de mouche avaient commencé à danser devant ses yeux. Les dépositions et les édits étaient rédigés dans un style ampoulé qui défiait toute logique et semblait encourager les interprétations contradictoires. Les décrypter était une véritable torture.


    Il vit le Maître du savoir qui l’attendait d’un air timoré et décida qu’il pouvait encore le faire patienter. Tout comme Tochfel, Uriens Achendorfer était terne et insignifiant. Il avait l’air à peine moins souffreteux que l’Intendant, ce qui n’était dû qu’à son âge moins avancé. Encore quelques hivers passés reclus dans ses catacombes à gratter du parchemin, et toute couleur disparaîtrait définitivement de son visage. Schwarzhelm avait ce genre d’hommes en horreur. Des bureaucrates. De petits êtres mesquins, la lie de l’Empire. Il leur préférait mille fois un homme illettré qui savait tenir une lance.


    Il continua de lire en essayant de chasser sa fatigue et son irritabilité. Ce texte avait quelque chose à voir avec les arguments qui remettaient en cause la légitimité de Leitdorf. Il s’agissait de plusieurs procès-verbaux regroupés par un juge de Verena qui avait visité le domaine de Leitdorf dans l’est de l’Averland plusieurs années auparavant. Cependant, les témoignages étaient vagues et parfois contradictoires, comme pour la plupart des autres documents qu’il avait consultés. Il commençait à se demander si cela n’était pas délibéré.


    — Cette preuve est irrecevable, conclut-il en poussant le document sur la table devant lui.


    Achendorfer s’éclaircit la gorge nerveusement. Il avait déjà écopé de plusieurs noms d’oiseaux depuis le début de la matinée.


    — Puis-je savoir pour quelle raison, Monseigneur ? C’est un document scellé qui se trouve dans les archives depuis…


    — Ces témoignages ont plusieurs années. Le juge est mort, on ne peut donc pas les vérifier, et son verdict est obscur. Il eut un regard contrarié à l’intention d’Achendorfer. Tout est obscur. Vous ne m’avez pas fourni le moindre document qui apporte une preuve irréfutable de quoi que ce soit. Aucun compte-rendu n’est complet, seul le flou est total. Un esprit plus soupçonneux que le mien en viendrait à conclure que tout a été fait pour que ce soit le cas.


    Achendorfer eut l’air offensé malgré sa peur.


    — Nous avons fait de notre mieux en respectant les limites imposées par la loi ! protesta-t-il. Nous sommes tenus par un souci permanent d’impartialité. De l’issue de la succession dépendent énormément de choses. Les traditions de l’Averland exigent que toutes les doléances soient entendues.


    — Maudites soient les traditions de l’Averland, maugréa Schwarzhelm. L’argent a tout corrompu. Combien de requêtes dois-je encore examiner ?


    — Vous devez encore juger vingt dépositions. Il y aura ensuite six mémoires de recherches généalogiques du collège d’Héraldique qui apportent des informations que nous avons jugées claires à propos des deux candidatures. Il faudra ensuite clarifier les attestations du Grand Jury, ainsi que certains documents cérémoniels qui nécessitent votre sceau. Nous en aurons alors terminé avec les préambules.


    Schwarzhelm le regarda de travers. Achendorfer le faisait-il exprès, ou était-il réellement amoureux des parchemins qu’il chérissait tant ? Le maître du savoir remarqua probablement son expression profondément contrariée, car il se confondit immédiatement en excuses.


    — Voyez-vous, Monseigneur, ce serait un euphémisme de dire qu’il est inhabituel qu’un représentant de l’Empereur intervienne dans de telles affaires. L’État d’Averland est normalement souverain dans ce genre de cas, si bien qu’il faut observer un certain protocole avant tout transfert d’autorité.


    Schwarzhelm était sur le point de lui dire ce qu’il pensait du protocole lorsqu’on frappa à la porte. La séquence de coups était atypique. C’était Verstohlen, et il avait quelque chose d’important à lui dire en privé.


    — Fichez le camp ! fulmina Schwarzhelm. Remettez les documents que je viens de ratifier au secrétariat d’État. Je terminerai les autres plus tard.


    Achendorfer déguerpit, trop heureux d’échapper à cet ogre sur le point de le manger tout cru. Il ouvrit la porte et passa à côté de Verstohlen, les bras chargés de parchemins. Le conseiller s’avança dans la pièce et ferma la porte derrière lui.


    — Sommes-nous en lieu sûr ? demanda-t-il en s’asseyant sur le siège laissé vacant par le Maître du savoir avant de le rapprocher du bureau.


    — Tout autant qu’ailleurs. Qu’est-ce qu’il se passe ?


    — J’ai envoyé des hommes à Heideck, comme vous me l’avez demandé, et ils sont revenus aujourd’hui. Grunwald y est passé il y a quelques jours. Il se dirigeait vers les montagnes, là où les rapports faisaient état d’attaques de la part des orques. Nul ne sait comment les peaux-vertes ont réussi à franchir les cols.


    — Pourquoi ne m’a-t-il fait parvenir aucun rapport ?


    — Il l’a fait. Un messager est parti de Heideck pour Averheim. D’autres l’ont sans doute suivi. Des témoins les ont vus, mais ils ne sont jamais arrivés à destination. Certains de mes agents ont également disparu. Même si je ne puis en être sûr, je suis convaincu que quelqu’un surveille les routes.


    Schwarzhelm se frottait la barbe. Les routes de l’Empire étaient dangereuses, et des messagers disparaissaient parfois, mais cela était inédit en Averland.


    — Des nouvelles de Grunwald après son départ de Heideck ?


    — Aucune. Je vais faire tout ce que je peux, mais il faut considérer dès à présent que les routes ne sont pas sûres, du moins jusqu’à ce qu’on trouve une explication.


    Schwarzhelm sentit de nouveau la lassitude l’envahir. Il se serait bien passé de ce nouveau problème.


    — Je n’aime pas beaucoup ça. Grunwald dispose d’une force conséquente, mais on ne sait rien de ces orques. Et puis, toutes ces paperasseries me tapent sur le système. Je ferais mieux d’aller à son secours.


    — Peut-être, mais pensez à tous ceux qui ont intérêt à ce qu’aucun successeur ne soit désigné. Pour eux, cette incursion de peaux-vertes est une aubaine, et ils préféreraient vous voir chasser de l’orque plutôt que forcer l’Averland à désigner son électeur.


    Pendant quelques instants, Schwarzhelm se vit en train de chevaucher à bride abattue à travers les champs de l’Averland, le vent dans les cheveux, exterminant les orques par dizaines et libérant la province de leur odieuse présence. Cette vision lui plut. Échapper aux donjons des Leitdorf, voguer vers de nouvelles aventures…


    — Je pense que tu exagères un peu.


    Verstohlen fouilla dans ses poches et en tira un morceau de parchemin à moitié carbonisé sur lequel on pouvait encore lire quelques mots.


    — Je n’ai pas chômé à Averheim. Des messages ont été échangés entre ici et Altdorf depuis quelque temps déjà. Les réponses en provenance de la capitale ont été brûlées avant que Kraus parvienne à identifier leurs origines. Le messager s’est suicidé en buvant de l’extrait de lotus noir avant que nous puissions l’interroger. On ne sait pas de quoi il retourne, car on n’a pu récupérer que ces fragments. Ce qui est sûr, c’est que les gens à Averheim n’agissent pas seuls.


    Sur le fragment noirci, en dehors de quelques mots incompréhensibles, on pouvait lire «Schwarzhelm». L’intéressé le lut sans grand intérêt.


    — Cela ne prouve rien. Ma venue n’a jamais été un secret d’état.


    — Peut-être, mais si cette missive était sans importance, alors un homme est mort pour rien. C’est une accumulation de coïncidences, Monseigneur. Les messagers peuvent se perdre. Les correspondances étatiques peuvent être gardées secrètes. Il y a aussi ces histoires de jeunes gens qui disparaissent dans les rues. La population a peur, Monseigneur.


    Schwarzhelm se mordit les lèvres et réfléchit. Verstohlen savait de quoi il parlait.


    — Qu’est-ce que tu me suggères ?


    — Je ne pense pas que nous ayons les troupes dont nous avons besoin. Il faut envoyer immédiatement des renforts à Grunwald, et il faut organiser des patrouilles sur la route vers l’est. Mais pour cela, nous avons besoin de soldats. J’ai pris la liberté d’envoyer des demandes de réquisition. Il y a une garnison de la Reiksguard stationnée à Nuln. Elle est commandée par Helborg, nous pourrions…


    — Helborg ? Ce nom fit à Schwarzhelm l’effet d’une gifle. Qu’est-ce qu’il fait là-bas ?


    — Je n’en ai aucune idée.


    Schwarzhelm sentit les soupçons l’envahir de nouveau.


    — Alors comme ça, il attend là-bas ? Et pour quoi ? Je me le demande… et si ces lettres n’allaient pas à Altdorf, mais à Nuln ? Se peut-il qu’il soit jaloux à ce point ?


    Verstohlen le regarda d’un air interloqué.


    — Je suis convaincu qu’il a de très bonnes raisons de se trouver là-bas, dit-il avec circonspection. Quoi qu’il en soit, cela nous donne l’occasion de demander de l’aide. Un régiment de la Reiksguard pourrait sécuriser l’Averburg et les routes, et pourrait aller prêter main-forte à Grunwald. Je suis sûr qu’il accepterait, étant donné la situation.


    — Non ! trancha Schwarzhelm. Il sentait sa colère bouillonner et ne la refrénait que difficilement. Helborg était imprévisible. Il ne recherchait que la gloire. S’il venait maintenant, quelques semaines à peine après sa charge éclatante à Turgitz, tout le monde dirait que Schwarzhelm était incapable d’accomplir la volonté de l’Empereur. Il devait éviter cela à tout prix.


    Verstohlen allait protester mais Schwarzhelm le coupa net.


    — Ce ne sont que des rumeurs, des informations fragmentaires. Je ne vais pas déranger le Reiksmarshall pour si peu. Nous avons tous les hommes dont nous avons besoin. Continue ton enquête, mais il est hors de question de reporter une nouvelle fois cette histoire de succession.


    Verstohlen le fixa intensément avant de répondre. C’était un des rares hommes à oser soutenir son regard. Schwarzhelm vit que son conseiller le désapprouvait.


    — Très bien, finit-il par dire en se levant. Je vais faire ce que je peux.


    Il se prépara à partir puis hésita.


    — Monseigneur… ne vous offensez pas, mais est-ce que tout va bien ? Vous n’avez pas l’air… d’être vous-même.


    Schwarzhelm fit de son mieux pour conserver sa composition, mais en vérité, il était au plus mal. Sa migraine ne le quittait plus, et il avait dormi une poignée d’heures seulement depuis trois jours. Lorsqu’il parvenait à s’assoupir, il faisait des rêves terrifiants. L’angoisse de son devoir de juge pesait également très lourd sur ses épaules. Il sentait qu’il était sur le point de vaciller. C’était une autre raison pour en finir avec cette succession aussi vite que possible.


    — Je vais bien. Je me passerais bien de cette chaleur, mais autrement, ça va.


    — J’ai un peu de laitue vireuse. Peut-être une infusion de temps à autre vous ferait-elle du bien ? Les nuits sont particulièrement difficiles ici.


    Verstohlen avait fait mouche. Schwarzhelm avait lui-même envisagé de prendre des calmants. Comme tous les empoisonneurs professionnels, son conseiller était un herboriste de talent.


    — Je viendrai te voir si j’en ai besoin. Maintenant, laisse-moi, il faut que je termine d’étudier ces documents. Reviens lorsque tu auras du nouveau à propos de Grunwald.


    Verstohlen s’inclina et sortit. La porte se ferma sèchement. Aussitôt, le scriptorium sembla plus une prison qu’une salle de lecture. Schwarzhelm regarda autour de lui. Les livres le narguaient depuis leurs étagères. Il eut l’impression d’être encerclé par des ennemis intangibles.


    Il poussa un long soupir, saisit le parchemin le plus proche et commença à le relire pour la énième fois.


    L’aube se levait. Grunwald découvrit le paysage qui les entourait avec désespoir. Les orques étaient partout. Il pouvait voir au loin une nouvelle tribu se rapprocher de leur position. Comment des peaux-vertes pouvaient-ils être aussi organisés ? La situation devenait de plus en plus difficile.


    Ils les avaient attaqués toute la nuit. Ils s’étaient jetés sur les humains de plus en plus éreintés avec la férocité typique de leur race. Grunwald n’avait pu déterminer avant l’aube si ces vagues d’assaut provenaient de différentes tribus, ou si les mêmes bandes chargeaient encore et encore, mais la vérité lui était apparue avec le lever du jour. Il ne s’agissait pas de quelques groupes isolés. C’était une incursion majeure. Des renforts arrivaient sans cesse. Ses forces étaient déjà inférieures en nombre, et la situation n’allait pas en s’améliorant.


    Il porta le regard à l’ouest, comme s’il s’attendait à voir des renforts arriver. Il n’y avait rien en dehors de la plaine inondée de lumière virginale.


    Bloch s’approcha de lui. Son armure était en piteux état. L’ombre d’un instant, Grunwald se souvint d’Ackermann. Il avait la même allure que lui, sur cette funeste colline, non loin de Turgitz. Tout était horriblement similaire.


    — Ils se préparent à attaquer de nouveau, annonça Bloch sombrement. Quels sont vos ordres ?


    — Nous n’avons pas le choix. Nous sommes isolés, et ils nous encerclent.


    Bloch avait l’air exaspéré.


    — Si on reste ici, on ne va pas tarder à se battre à deux contre un. Grunwald nota qu’il était de moins en moins à cheval sur le protocole.


    — Qu’est-ce que vous suggérez, Herr Bloch ? Que nous nous retirions ? Ils ne vont pas nous laisser filer sans réagir.


    — Dans ce cas, on se fraiera un chemin jusqu’à Heideck ! Les hommes ont besoin qu’on les sorte de cette impasse. Si on reste ici, on est tous morts !


    Il avait haussé le ton et plusieurs soldats tournèrent la tête dans leur direction. Il y eut des murmures approbateurs.


    — Nous avons l’avantage d’une position surélevée, répliqua Grunwald sans élever la voix. Je ne veux pas voir mes hommes se faire tailler en pièces alors qu’ils essaient d’aller se mettre en sécurité. J’ai reçu des ordres.


    — Au diable les ordres ! cria Bloch. Il fulminait, rouge comme une tomate. On est arrivés ici à cause de ragots et de mensonges. Vous voyez bien que tout cela est un coup monté !


    Grunwald hésita.


    — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


    — Vous avez vu les armes qu’ils ont ? Avez-vous reçu la moindre nouvelle d’Averheim depuis notre départ ? On aurait dû rester à Heideck. Ici, je ne donne pas cher de notre peau !


    Il commençait à perdre son sang-froid, sans doute à cause du manque de sommeil, ou de la chaleur. Elle les affectait tous. Grunwald lui-même sentait qu’elle engourdissait son jugement.


    — Baissez d’un ton ! le sermonna-t-il. Je ne vous donnerai pas deux fois le même ordre. Nous allons tenir cette crête. Mes ordres étaient de repousser cette incursion, et je ne vais pas faire demi-tour à la première échauffourée.


    Bloch rit amèrement.


    — C’est donc cela, dit-il en secouant la tête. Vous essayez de vous rattraper après Turgitz. Schwarzhelm vous a ordonné de tenir cette position, alors vous allez la tenir, même si pour ça elle doit devenir notre tombeau…


    — Assez ! Retournez auprès de vos hommes, Capitaine. Je ne vous le répéterai pas.


    Bloch souriait sans humour. Son impuissance à faire entendre raison à Grunwald l’écœurait.


    — À vos ordres, Monsieur, répondit-il d’un ton acerbe. Je vais accomplir mon devoir. Mais ne venez pas vous jeter à mes pieds la prochaine fois que vous vous enfuirez.


    Grunwald porta la main à son épée. C’en était trop. Au même instant, des cris d’alarme résonnèrent un peu plus bas. Les orques revenaient. Bloch lui jeta un dernier regard lourd de reproches et, sans dire un mot de plus, il courut rejoindre ses hallebardiers. Grunwald fit mander sa garde personnelle en dégainant son arme. Il essaya de chasser l’altercation de ses pensées.


    — Restez à l’affût d’une brèche dans les lignes, dit-il à ses hommes, et préparez-vous à me suivre pour la combler.


    L’artillerie donna de nouveau de la voix et tira par-dessus les rangs massés des défenseurs sur la horde en approche. Le barrage ne la ralentit pas. Des peaux-vertes surgissaient de tous les côtés. Grunwald les observait, à la recherche d’une faiblesse à exploiter, mais ils avançaient en rangs serrés et ordonnés, pas en bandes irrégulières. Son estomac se serra. Il y en avait trop. Et ils étaient bien équipés. Peut-être Bloch avait-il raison.


    Il prit son épée à deux mains. Le temps de la réflexion était passé. La violence des combats était de nouveau sur eux.


    Le soir tombait sur Averheim. Il faisait toujours chaud. Verstohlen regarda vers le ciel. Il n’y avait pas un seul nuage, et le soleil y brillait férocement. Il n’avait jamais connu un été aussi étouffant. Il comprenait désormais pourquoi les gens du sud étaient si indolents.


    Il se trouvait sur un des sept ponts qui enjambaient l’Aver. Il y a bien longtemps, Averheim se résumait à l’Averburg et à quelques domaines épars. Tandis que l’Empire grandissait, la ville en était venue à occuper tout le fond de la vallée. Les demeures bourgeoises s’étendaient sur la berge sud. Les quartiers populaires, dont certains se trouvaient d’ailleurs sur le territoire du Stirland – avec l’accord de ce dernier – étaient situés sur la berge nord-ouest. Les maisons s’y entassaient anarchiquement, comme dans tous les quartiers pauvres du Vieux Monde. Il n’y avait pas d’avenues élégantes et de parcs arborés tels ceux de la Vieille Ville. S’y promener était donc bien moins agréable, mais dans le cas de Verstohlen, cela n’en était pas moins fécond pour autant.


    Il traversa le pont et s’enfonça dans le dédale de ruelles. L’air y était moite. Des mendiants se glissaient dans les ombres, leurs bouches édentées béant dans une supplique perpétuellement muette. De grosses mouches voletaient à l’entrée des échoppes et des tavernes. Il n’y avait aucun signe de la milice qui patrouillait jour et nuit les rues de la Vieille Ville. Verstohlen s’assura que son pistolet était caché mais à portée de main. Bien que les venelles fussent calmes, prudence était mère de sûreté.


    Il pressa le pas et s’éloigna du fleuve. Il se retrouva au cœur des toits délabrés. Plus il progressait, et plus la ville semblait décrépite. Les rues pavées dotées du tout-à-l’égout cédèrent la place à des chemins boueux. Des tas d’immondices s’accumulaient au coin des maisons. Des rats trottinaient tranquillement, sans se soucier de la présence des humains. Tout semblait sale et usé. La chaleur ne faisait rien pour arranger les choses. Les gens traînaient des pieds et laissaient derrière eux de longues traces de boue. Ils avaient l’air encore plus miséreux que ce à quoi Verstohlen s’était attendu. Tout l’endroit était abandonné à une déliquescence inéluctable.


    Il s’enfonça toujours plus profondément dans le quartier. Il savait exactement où il allait. Après une longue marche à travers une rue pavée qui montait en sinuant, il tourna dans une ruelle et se retrouva dans une petite place en cul-de-sac entourée de vieux bâtiments en pierre grossièrement taillée. Ils avaient connu de meilleurs jours. Du linge que la chaleur humide ne parvenait à faire sécher pendait aux fenêtres. La lavandière n’avait mis guère de cœur à l’ouvrage, car les vêtements étaient encore tachés de grosses auréoles. Plusieurs petits enfants nus étaient assis par terre autour du caniveau et jouaient dans l’eau croupie. Il n’y avait aucun signe de leurs parents. Les seuls adultes visibles se trouvaient à l’ombre d’une porte de l’autre côté de la rue. L’un d’eux était un homme gras, torse nu et à moitié endormi. Il jeta un regard torve à Verstohlen.


    Celui-ci se dirigea vers la porte. L’odeur était étrange et masquait presque la puanteur des égouts et des détritus. Il ne fallait pas être un fin limier pour la détecter.


    — Bonjour, mon ami, le salua Verstohlen en enlevant son chapeau. Comment sont vos boissons fraîches ?


    L’homme eut l’air de ne pas comprendre, mais au bout d’une petite pause, il marmonna quelque chose et fit signe à Verstohlen d’entrer en lui emboîtant le pas. L’odeur, terrible à l’extérieur, était encore pire à l’intérieur. De vieilles marmites s’entassaient à un bout de la pièce. Des restes de nourriture, des lambeaux de tissu et d’autres rebuts jonchaient le sol. Une volée de marches en bois menait à l’étage, et une porte dans le mur ouest suggérait l’existence d’autres pièces attenantes.


    Comme Verstohlen s’en était douté, l’endroit ne servait absolument pas de lieu de beuverie. On n’y vendait pas de la bière, mais ce n’était pas ce que les clients recherchaient. Les effluves à l’extérieur trahissaient sa fonction.


    — Vous n’êtes jamais venu ici, lui dit l’homme. Ses bajoues tremblaient comme de la gelée quand il parlait. Il y avait déjà quelques clients dans la pièce. Ils étaient affalés contre les murs, les yeux vitreux. L’un d’entre eux était un homme d’âge mûr à la tenue bourgeoise. Il semblait être là depuis un moment. Un filet de bave coulait de sa bouche grande ouverte, et de temps à autre, ses doigts tremblaient convulsivement.


    — C’est exact, répondit simplement Verstohlen. Il était sur ses gardes, bien qu’aucun des clients ne semblât capable du moindre mouvement. J’ai entendu parler de l’excellente boisson que vous proposez, et j’étais curieux de la goûter.


    Les sens de son interlocuteur semblaient gravement atteints. Vraisemblablement, il avait oublié la règle numéro un des contrebandiers et avait abusé de sa marchandise. Au bout de quelques secondes, il comprit ce que Verstohlen lui demandait et disparut derrière la porte. Il y eut le tintamarre d’un gros objet qu’on déplace. Verstohlen en profita pour inspecter la pièce. La clientèle était perdue dans un autre monde et ne remarqua pas sa présence. Il s’accroupit et agita la main devant les yeux de l’homme aux habits de marchand. Aucune réaction. Il respirait encore, mais en dehors de cela, il aurait pu paraître mort.


    Le tenancier réapparut en tenant dans les mains une pleine brassée de racines. On aurait dit du gingembre, mais en beaucoup plus foncé. Leur odeur était capiteuse.


    — Combien ? demanda-t-il.


    Verstohlen en saisit une et la fit rouler entre ses doigts. La peau du tubercule se détacha facilement. Elle picotait un peu. La chair en dessous était rose pâle.


    — Combien m’en faut-il ?


    L’homme eut un petit rire gras et ironique.


    — C’est la première fois ? La moitié d’une vous suffira. De toute façon vous reviendrez. Ça fera trois pistoles.


    Mauvaise nouvelle. Le prix était bas. Cela signifiait que le mal pouvait s’être enraciné jusque dans les franges les plus pauvres de la population.


    Verstohlen lui donna l’argent et prit une des racines qu’il fourra dans une de ses poches. Le gros type rit de nouveau.


    — Vous allez l’adorer, la vénérer ! ricana-t-il dans un gargouillis.


    — Qui ?


    L’homme fut pris d’un rire irrépressible et disparut dans son arrière-boutique. Verstohlen le regarda partir d’un air interloqué. Il se sentit soudain nauséeux. La moiteur et la puanteur de l’air étaient insupportables.


    Il sortit à l’air libre et aspira l’air frais à pleins poumons. Ce n’était pas celui de la montagne, mais il était déjà moins écœurant que celui à l’intérieur de l’échoppe. Les derniers rayons du soleil donnaient à la pierre une teinte dorée. La luminosité baissait rapidement. Il prit le chemin du retour avec plus d’empressement qu’à l’aller. La berge ouest n’était pas sûre à la nuit tombée.


    Ce n’était pas qu’une question de prudence. Il fallait enquêter, mais il avait un mauvais pressentiment. Les mots résonnaient encore dans sa tête.


    Vous allez l’adorer.


    Cela ne signifiait sans doute rien. Il pouvait se tromper.


    Il pria pour que ce fût le cas.


    Schwarzhelm s’éveilla subitement, les yeux écarquillés. Pendant une seconde, il se demanda où il se trouvait, puis son esprit s’éclaircit. Il était dans sa chambre de l’Averburg, et pour ne pas changer, il était en sueur. Encore ces cauchemars. Les draps étaient froissés et enroulés autour de ses jambes. Son sommeil avait été agité. Il fixa ses mains. Elles tremblaient encore. Il prit une profonde inspiration pour se calmer.


    Il se leva en se débarrassant des draps qui le gênaient puis se frotta les yeux. La dernière vision de son rêve était tenace : le visage accusateur de Bloch. Il avait l’impression de perdre la tête.


    Comme il le faisait à Altdorf, il s’approcha de la fenêtre ouverte. Il resta là un moment, le temps que son cœur eût retrouvé un rythme normal. La vue de la ville endormie l’aidait à chasser les images de son esprit. La Vieille Ville s’étendait sous ses pieds. La nuit la rafraîchissait à peine, mais elle était profondément assoupie. Les rues étaient désertes et la rivière coulait tranquillement sous le regard bienveillant de Mannslieb.


    Des années auparavant, alors qu’il n’était qu’un gamin, cette ville avait été sa capitale. Il avait grandi à la campagne, où Altdorf n’était qu’un endroit lointain, presque mythique. Il se rendait compte seulement maintenant qu’il n’avait à l’époque qu’une vague idée de ce qu’était l’Empire et de qui était son maître. Sa vie était rythmée par des choses simples : les moissons, les querelles de clocher de sa bourgade, l’apprentissage de son futur métier.


    Son père voulait faire de lui un forgeron, car c’était déjà un garçon robuste. S’il avait suivi cette voie, nul doute qu’il habiterait encore dans son village. Wenenlich. Il se souvenait à peine de ce nom. Il ne s’y était même pas rendu lorsqu’il était revenu en Averland pour modérer les ardeurs de Marius. Il n’aimait pas se laisser aller à la nostalgie. De ce qu’il en savait, les villageois se targuaient fièrement de leur fils prodigue. Peut-être lui avaient-ils pardonné de ne leur avoir jamais rendu visite. Cela n’avait plus d’importance.


    Il se pencha à la fenêtre et laissa la brise chaude lui caresser le visage. Depuis son enfance, il avait parcouru les quatre coins de l’Empire. Il avait combattu des Nordiques sur les rivages de la mer des Griffes, des orques dans les montagnes Grises, des hommes-rats dans les égouts de Middenheim, des traîtres en Ostland, des morts-vivants au Stirland et des hommes-bêtes partout ailleurs. Sa maison n’était nulle part et partout à la fois. Il avait intégré les rangs de cette étrange coterie qui dévouait sa vie entière à l’Empire. Ils n’étaient pas nombreux : Karl Franz, évidemment, Gelt, Volkmar, Huss. Et Helborg, bien sûr.


    Ce nom lui rappela son récent péché d’orgueil. Il s’en voulait. Il s’était laissé piéger dans cette course au prestige, alors que Lassus l’avait mis en garde précisément contre cela. Sa leçon était pourtant simple. Le vieil homme avait servi son pays, puis lorsque le temps était venu, il s’était retiré avec les honneurs, loué par tous ceux qui le connaissaient. C’était ainsi qu’un homme devait se comporter. Se laisser attirer dans une rivalité était inutile et risqué.


    Peut-être que sa propre carrière touchait à sa fin, et qu’après trente ans de bons et loyaux services, il s’était finalement laissé glisser dans cette lutte stérile pour la gloire, dans l’espoir de graver son nom dans l’Histoire. Mais rien n’était éternel. Il était également possible que l’Empereur testât son incorruptibilité, et vérifiât si son vieux molosse pouvait encore montrer les crocs.


    Le souvenir du cauchemar s’effaçait peu à peu. Il en fut rassuré. Le calme de la nuit l’aidait à retrouver confiance en lui.


    Néanmoins, le manque de sommeil continuait de le miner. Ces songes n’étaient pas naturels. Il en avait souffert à Altdorf, et ils n’avaient fait qu’empirer depuis qu’il était arrivé à Averheim. Il avait suffisamment parcouru le monde pour se douter que de tels rêves avaient toujours une cause. Il y avait des forces à l’œuvre dans l’ombre qui souhaitaient le voir échouer. Elles finiraient certainement par se révéler au grand jour. De la même façon que Raghram était venu au pied du Bastion, il était convaincu que ses ennemis finiraient par se trahir. Mais d’ici là, ils continueraient à le tourmenter. Il en était sûr. Il sentait leur présence dans les tréfonds de son âme.


    — Vous ne me vaincrez pas, pensa-t-il en scrutant la nuit.


    Il resta quelques minutes de plus à la fenêtre, face à cette ville qui le renvoyait à son destin. Il finit par sentir la fatigue l’accabler de nouveau. L’aube ne se lèverait pas avant plusieurs heures.


    Il retourna au lit. Ses yeux se fermèrent lentement. Dans un coin de la pièce, la Rechtstahl attendait patiemment ; dehors, Mannslieb continuait sa ronde nocturne au-dessus d’Averheim.
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    Chapitre Huit


    Bloch hurla de défi et ses hommes l’imitèrent. C’étaient des braves. Ils n’avaient pas abandonné bien que la situation fût devenue désespérée. Des centaines de cadavres humains gisaient dans la boue. L’armée impériale n’était plus qu’un îlot au milieu d’une mer de fureur verte. L’artillerie était à cours de munitions. Elle avait tiré jusqu’au dernier de ses boulets dans une tentative futile de repousser les orques. Ils avaient défendu cette crête deux nuits d’affilée, et aucun répit ne s’annonçait. L’organisation des quarts était devenue un cauchemar. Les hommes ne pouvaient pas dormir si près de la fureur des combats.


    La deuxième aube se levait, chaude et moite, et n’augurait aucun secours. L’armée de Grunwald était en lambeaux et les peaux-vertes ne faiblissaient pas. Ils sentaient que la victoire était à portée de main.


    — Tenez vos positions ! cria Bloch. Sa voix commençait à dérailler. Sa hallebarde était émoussée et lui paraissait incroyablement lourde. Choisissez vos cibles !


    Ses hommes utilisaient l’armement qu’il leur restait. Certains avaient encore leur hallebarde, d’autres s’étaient emparés de leurs épées ou de longs coutelas. Les défenses n’avaient tenu que miraculeusement. Bloch leur avait ordonné de refluer plus haut sur la colline afin d’éviter de se battre au milieu du tas de cadavres qui leur montait jusqu’aux genoux. La chaleur du soleil ne faisait qu’accentuer la puanteur de la chair en décomposition.


    Les peaux-vertes semblaient s’en moquer éperdument. Leurs attaques n’avaient rien perdu de leur coordination ni de leur sauvagerie en dépit des pertes qu’ils avaient subies. L’équilibre des forces s’était inversé petit à petit, et ils étaient désormais en mesure d’attaquer chaque soldat avec plusieurs guerriers à la fois. Bloch avait vu ses hallebardiers se battre à trois contre un, parfois plus. L’issue d’un tel combat était toujours la même : un cadavre humain de plus allait rejoindre la pile de corps qui jonchait la pente.


    Il se focalisa sur les orques qui chargeaient. Il n’allait pas finir comme ça. Il baissa sa hallebarde, serra les dents et se prépara au choc.


    Les orques percutèrent les rangs impériaux une fois de plus. Certains se faufilèrent entre les brèches qui s’ouvraient inévitablement dans la ligne d’acier. Des épéistes se lancèrent à leur rencontre. Le combat était sanglant. Les protagonistes avaient tout juste la place de manier une épée, sans parler d’une hallebarde. Ce genre de mêlée indescriptible était à l’avantage des peaux-vertes. Les défenseurs se faisaient massacrer.


    Bloch affrontait un orque énorme dont la gueule était hérissée de trois défenses impressionnantes. Le monstre était beaucoup plus lourd que lui et maniait à deux mains un marteau de guerre immense. Un coup de l’arme faillit briser en deux la hampe de sa hallebarde. L’orque poussa son avantage en faisant décrire un nouvel arc mortel à son marteau. Un seul coup suffirait à broyer le crâne de Bloch. Ce dernier recula hors d’atteinte en tentant de tenir son adversaire en respect. Ses hommes étaient également refoulés plus haut sur la colline. Ils ne pouvaient plus tenir bon.


    Il entendit derrière lui un lancier pousser un cri d’agonie et sa joue fut éclaboussée de sang. L’ombre d’une seconde, le hurlement pathétique recouvrit tous les autres bruits de la bataille, puis il s’estompa et un autre humain prit la place de son camarade mort. Les lignes s’amenuisaient de façon alarmante.


    L’idée de la défaite le rendit fou de rage. Il chargea droit sur l’orque sans se soucier de sa propre vie. Il fallait coûte que coûte tenter de les repousser. Sa lame fendit les airs sans que son adversaire parvînt à l’intercepter avec son encombrant marteau. La hallebarde ouvrit l’orque en deux de l’aine au plexus. Les entrailles fumantes du monstre se répandirent au sol.


    Ses hommes tentèrent de suivre son exemple. Leurs cris de douleur lui indiquèrent qu’ils n’eurent pas la même réussite. Les défenseurs n’étaient pas assez nombreux pour contre-attaquer efficacement. Les orques étaient plus forts et mieux armés, et ces bandes provenaient des réserves des peaux-vertes. Un son guttural s’éleva dans les airs : les orques riaient !


    — Sigmar ! rugit Bloch. Sa lame tournoyait et abattait tous les orques qui osaient s’approcher de lui. Son désespoir lui donnait une nouvelle vigueur.


    Soudain, un clairon sonna en haut de la colline. Grunwald donnait enfin l’ordre de battre en retraite.


    Bloch tint sa position. Il entendait le fracas des combats de l’autre côté de la colline, là où les lignes des orques étaient les plus clairsemées et où les soldats tentaient d’effectuer une percée. Ils auraient dû tenter cela des heures auparavant. Désormais, leurs chances de s’échapper étaient minces.


    — Tenez vos positions, bande de bons à rien ! ordonna Bloch sans cesser de se battre. Il faut leur donner le temps de fuir ! On part en dernier !


    Ses ordres arrivèrent trop tard pour certains de ses hommes qui avaient déjà pris leurs jambes à leur cou. Sa compagnie décimée commença à reculer vers la crête, pas à pas, sans se désorganiser. Bloch combattait désormais avec une colère maîtrisée. Il ne voyait pas comment ils pourraient s’en sortir, mais il refusait de tourner les talons.


    D’autres soldats vinrent leur prêter main-forte. Ils appartenaient à la garde personnelle de Grunwald, et contre-attaquaient afin de gagner du temps pour leurs camarades. Leur chef était à leur tête. Il tomba sur les orques comme la foudre. Grunwald était un escrimeur talentueux. Bloch se rendit compte qu’il ne l’avait jamais vu combattre.


    Il se fraya un chemin à travers la mêlée auprès de son commandant.


    — Quels sont vos ordres ? cria-t-il en enfonçant sa hallebarde dans le ventre d’un peau-verte qui se ruait sur eux.


    — Qu’est-ce que vous faites là ? s’exclama Grunwald alors qu’il était aux prises avec un orque énorme et voûté. Ils durent s’y mettre à deux pour l’abattre, mais un autre prit immédiatement sa place. Fuyez ! cria Grunwald d’une voix désespérée. Les hommes ont besoin d’un chef !


    Bloch ne comprit pas immédiatement ce qu’il voulait dire.


    — Vous ne pensez pas…


    Grunwald se tourna vers lui un bref instant. Son visage était résolu. Il avait été blessé à la jambe lors d’un précédent assaut et la plaie avait été bandée à la hâte. Il ne risquait pas d’aller bien loin dans un tel état.


    — Nous allons les retenir aussi longtemps que possible. Ralliez les troupes et retournez à Heideck ! C’est un ordre, Herr Bloch !


    Les orques chargèrent de nouveau et il leva son épée.


    — Sigmar ! hurla-t-il à l’unisson avec ses hommes. Ils se battaient à dix contre un.


    Bloch hésita quelques secondes. Autour de lui, les soldats décampaient vers la crête. Ils avaient rompu toute formation et tournaient le dos à l’ennemi.


    Il regarda de nouveau vers Grunwald. Tout son être le poussait à rester à ses côtés. Il n’avait jamais fui un combat de sa vie et avait toujours affronté ses ennemis yeux dans les yeux. L’indécision le tenaillait, alors qu’il était encore au beau milieu du combat.


    Un peau-verte courut vers lui. Peut-être comptait-il profiter de son hésitation. Bloch sortit de sa stupeur et contre-chargea, enfonçant la hallebarde dans son flanc. Il se baissa pour éviter la riposte et abattit son poing sur la gueule du monstre. Le gantelet de mailles frappa une fois, puis deux, puis trois. L’orque tomba au sol, le visage en bouillie. Bloch tira sa dague et l’égorgea.


    Il releva la tête. Les peaux-vertes étaient partout. La bataille s’était transformée en déroute. Des compagnies entières dévalaient l’autre côté de la colline. À quelques mètres à peine, le dernier carré de Grunwald tenait bon. Ses soldats étaient l’élite de l’armée, mais ils ne pourraient pas survivre indéfiniment. Bloch vit un orque s’attaquer au Commandant. Celui-ci para les deux premiers coups, mais un deuxième peau-verte vint prêter main-forte au premier.


    — Commandant ! hurla Bloch impuissant. Une lame mordit profondément dans le flanc de Grunwald. Poussé par l’énergie du désespoir, celui-ci réussit à venir à bout de son premier adversaire. Sa blessure saignait abondamment et il tomba au sol. Le deuxième orque se jeta sur lui, puis d’autres combattants masquèrent la scène et Bloch le perdit de vue.


    Pour l’instant, les orques s’acharnaient sur Grunwald et sur ses hommes. On aurait dit que la fureur du combat les attirait comme des mouches. Malgré le danger, Bloch hésitait encore.


    Il n’y avait plus aucun espoir. La bataille était perdue. Il devait penser aux survivants.


    — Sigmar me pardonne, murmura-t-il en s’enfuyant vers la crête. Les orques continuaient d’affluer, et leur attention se tourna peu à peu vers les survivants.


    Bloch se sentait coupable. Il venait de tourner le dos à une mort honorable au risque d’en subir une humiliante à la place. Cependant, il avait encore une chance de rallier les lambeaux de l’armée pour la sortir de ce guêpier. Il serra sa hallebarde. La journée – et la tuerie – ne faisait que commencer.


    Schwarzhelm abattit le maillet sur son socle pour demander le silence. La première audience du tribunal d’État allait enfin débuter.


    La pièce était la grande salle d’audience de l’Averburg. Elle se situait dans la partie la plus ancienne de la citadelle, comme l’indiquaient les murs de pierre brute et les meurtrières. Malgré tout, elle était à peine assez vaste pour accueillir tous les participants. La titularisation d’un électeur était un événement majeur, et le hall était empli de notables qui s’étaient arrogé le droit d’assister à la séance. Schwarzhelm suspectait Dagobert de ne pas avoir été très regardant vis-à-vis des laissez-passer accordés, ou d’avoir profité de dessous-de-table juteux de la part des plus riches spectateurs. Il en était irrité. Il s’agissait d’une procédure sérieuse. Il était hors de question qu’elle virât à la foire d’empoigne.


    En dehors de ces indésirables, des dizaines de maîtres du savoir, d’érudits et d’experts légaux étaient présents. Ils ne vivaient que pour l’exaltation du débat public. Certains avaient été engagés par Leitdorf, ou par Grosslich, voire par les deux à la fois pour les plus malins. D’autres n’étaient là que pour le plaisir d’assister à un interminable débat académique sur les points les plus obscurs de la loi impériale.


    Schwarzhelm tenait devant lui une liste de noms rédigée par Verstohlen. Il y avait récapitulé les arguments que chaque camp était susceptible d’avancer. Il se félicita une fois encore d’avoir sous ses ordres quelqu’un d’aussi compétent. Verstohlen aurait pu faire un excellent répurgateur. Toutefois, Schwarzhelm était persuadé qu’il était plus à sa place à son service, car il connaissait toute l’histoire de son conseiller. Comment aurait-il pu l’oublier ?


    Schwarzhelm était assis à un bureau sur une estrade. Devant lui, plusieurs greffiers étaient chargés de noter tous les propos échangés au cours de la séance. Leitdorf était assis au premier rang à droite, à côté de Natassja. Il avait l’air de s’ennuyer à mourir. Il portait une espèce de turban et des robes violettes criardes qui ne parvenaient pas à cacher son imposante bedaine. Schwarzhelm se demanda s’il avait ne serait-ce que touché une arme de toute sa vie. S’il n’avait pas été aussi riche et potentiellement aussi influent, nul doute que Natassja ne l’eût jamais épousé.


    La délégation de Grosslich s’était assise sur le banc de gauche. Heinz-Mark se démarquait des autres par son armure cérémonielle. Contrairement à son rival, il avait la prestance d’un électeur. Ses partisans, dont Ferenc et sa tête de fouine, se trouvaient quelques bancs derrière.


    — Messeigneurs, annonça Schwarzhelm. Sa voix de stentor roula sur les arches de pierre. Les greffiers débutèrent immédiatement leur office. Je déclare ce tribunal ouvert !


    Sur un signal discret de Tochfel, un prêtre de Sigmar se leva et bénit longuement l’assemblée, avant de céder la place à un prêtre d’Ulric. Schwarzhelm soupira. Cela s’annonçait encore plus long et ennuyeux que ce qu’il avait redouté. De ce qu’il avait pu en conclure à partir des documents qu’on lui avait fournis, les dossiers des deux candidats comportaient de grosses lacunes. La rumeur disait que Rufus était un enfant illégitime, et les nombreux cas de démence au sein de sa famille ne plaidaient pas en sa faveur. De nombreuses familles influentes avaient menacé de quitter l’Averland s’il était désigné électeur. D’un autre côté, Grosslich n’avait guère d’arguments valables prouvant qu’il était effectivement un membre de la classe dirigeante. Son principal soutien provenait de la famille Alptraum. Seule sa popularité auprès des classes moyennes donnait une quelconque substance à sa candidature, et ses origines étaient difficiles à tracer.


    Une fois que les prêtres eurent terminé leurs offices, Schwarzhelm put revenir au vif du sujet.


    — Conformément à la loi, je vais maintenant écouter les plaidoiries des avocats des deux parties en présence. En tant que défenseur du fils du défunt comte Marius, je donne la parole à…


    — Monseigneur ! intervint un avocat en se levant. Schwarzhelm reconnut un des membres de la délégation de Leitdorf. Je souhaiterais faire valoir une objection. La tâche de désigner un nouvel électeur est du ressort de l’Averland. L’Empereur n’a aucun droit en la matière. Selon Jéroboam de Gruningwold, les procureurs légaux, ont, et ce depuis 1345, statué que…


    Sa plaidoirie dura de longues minutes au cours desquelles il souligna le droit d’autodétermination de la province. Schwarzhelm foudroya Leitdorf du regard. Ce gros porc souriait d’un air goguenard tandis que son laquais déroulait son argumentation. Schwarzhelm ne douta pas que ce genre d’interruptions allait être légion. Beaucoup trop de gens souhaitaient que ce tribunal échouât dans sa mission, et ils en avaient les moyens financiers.


    Le discours de l’avocat se termina enfin.


    — Objection refusée ! annonça Schwarzhelm. Il essayait de rester pondéré malgré sa migraine. Ils avaient prévu une telle objection et établi une contre-argumentation. Vous serez sans doute au fait de la jurisprudence de Drusus, qui remonte à l’époque de Mandred. Le résumé de l’article est d’ailleurs récapitulé dans les Chroniques de Volksfram. Conformément à celui-ci, j’invoque donc le droit extraordinaire du gouverneur suprême de l’exécutif impérial. Étant son représentant légal, je suis en droit de présider un tel tribunal.


    L’avocat se rassit en affichant un air satisfait. Nul doute qu’il venait de gagner quelques couronnes pour son intervention.


    — Pouvons-nous continuer ? reprit Schwarzhelm en ratissant des yeux l’assemblée. Il était encore tôt, mais l’atmosphère était déjà étouffante.


    — Monseigneur ! s’exclama un autre avocat en se levant. Vous êtes sans doute au fait des prescriptions de la Charte des libertés d’Averland de 1266, qui indique que la juridiction du représentant impérial est limitée dans les cas suivants, que je vais vous énumérer…


    Schwarzhelm soupira de nouveau. Encore combien d’interventions stériles avant de pouvoir passer aux faits ? Leitdorf s’était enfoncé dans son banc, les jambes étendues, et avait l’air sur le point de piquer une petite sieste. Grosslich avait l’air frustré et discutait âprement avec ses propres conseillers. Sûrement comptaient-ils faire valoir leurs propres objections.


    Schwarzhelm caressa le pommeau de la Rechtstahl pendant que l’avocat se perdait dans les méandres de sa plaidoirie. L’arme pendait inutilement à sa ceinture. Il aurait donné n’importe quoi pour pouvoir la dégainer afin d’accélérer les choses, mais pour l’instant, il était pris dans la toile inextricable des lois successorales de l’Empire.


    Il remit sagement la main sur le bureau et se concentra sur les paroles de l’avocat. La journée allait être longue.


    Le cœur de Bloch battait la chamade et ses poumons lui faisaient mal. Il n’avait jamais couru aussi longtemps. Comme à Turgitz, il regretta ses excès de bière et de venaisons. La sueur coulait à grosses gouttes dans son dos et trempait sa chemise. Il s’était débarrassé de son casque et de la plupart des éléments de son armure, mais il avait toujours l’impression de peser une tonne.


    — Stop ! parvint-il à articuler entre deux inspirations. Ses hommes s’arrêtèrent en soufflant comme des bœufs. Les interminables heures de combat et leur course effrénée les avaient poussés à bout de forces. Ils avaient réussi à distancer les orques mais n’en étaient pas rassurés pour autant. Les peaux-vertes n’allaient pas tarder à les rattraper, et ils devraient alors de nouveau défendre leur vie.


    Sa vision se brouillait. La fatigue prenait le dessus. Pas maintenant ! Il fallait qu’il tînt encore un peu.


    Il jeta un regard circulaire. Il ne savait pas comment, mais ils avaient réussi à semer les orques et à gagner le couvert d’un bois. Ils étaient à environ une demi-lieue de la crête. Tant qu’ils resteraient dans la forêt, ils auraient une chance de passer inaperçus, tout au moins pendant quelques heures. La résistance héroïque de Grunwald avait retenu l’assaut des peaux-vertes, mais le répit gagné était mince. Bloch et les autres survivants n’allaient pas tarder à devoir fuir de nouveau.


    D’autres hommes arrivaient. On entendait leurs pas dans le sous-bois. Quelques-uns s’accrochaient encore à leurs hallebardes, d’autres avaient abandonné tout leur équipement pour courir plus vite. Il ne restait plus grand-chose de l’armée de Grunwald, peut-être trois cents hommes. Il n’était pas impossible que d’autres aient réussi à fuir dans d’autres directions. Toutefois, s’ils restaient à découvert, les orques n’auraient aucun mal à les rattraper.


    Pendant quelques minutes, Bloch se sentit au fond du trou. Il était exténué, ses hommes aussi, et ils n’avaient nulle part où aller. Heideck était à plusieurs lieues, et ils auraient de la chance de parvenir à couvrir ne serait-ce que la moitié de cette distance avant d’être massacrés. Il ne savait pas quoi faire.


    — Monsieur ?


    Bloch releva la tête. Un jeune lancier le regardait droit dans les yeux. Il avait l’air plus en forme que le reste de la troupe et ne semblait pas apeuré. L’insouciance de la jeunesse… Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


    Bloch avait les yeux vides. Il avait toujours tiré une grande fierté de son sens de la répartie. Au cours de sa carrière de capitaine, il ne s’était jamais trouvé en proie à l’incertitude. La stratégie était dictée par les commandants. Il se contentait de faire des choix tactiques. La mort de Grunwald avait changé la donne. Il n’avait plus aucun supérieur pour lui donner des ordres. Il se souvint du dédain qu’il éprouvait pour Grunwald. Il avait toujours considéré avec morgue les officiers supérieurs ; cependant, il aurait peut-être agi différemment s’il avait vécu ce qu’il subissait aujourd’hui.


    Il inspira profondément. Il fallait agir, et vite, sinon ils seraient tous morts avant la tombée de la nuit.


    — Est-ce que d’autres officiers s’en sont sortis ? demanda-t-il. D’autres soldats continuaient d’arriver. Ils titubaient en écartant les branches devant eux. Pour l’instant, il n’y avait pas le moindre signe des orques. Enfin une bonne nouvelle.


    — J’ai vu Schlosser s’enfuir, mais il avait tellement d’orques à son train que j’crois pas qu’il s’en soit sorti.


    — Rasmussen est mort, ajouta un autre.


    Ce n’était guère encourageant. Les hommes autour de lui faisaient partie des troupes régulières. Il y avait bien quelques vétérans, mais pas de quoi constituer un état-major de fortune.


    — Très bien, dit Bloch avec autant d’assurance qu’il le put. On ne peut pas rester ici. Que tous ceux qui ont encore leur armure s’en débarrassent. Ne prenez qu’une seule arme, la plus légère possible. On a encore un bon bout de chemin avant d’être sortis d’affaire. Les peaux-vertes ne se fatiguent pas vite.


    Les soldats lui obéirent sans attendre. Bloch sentit sa confiance revenir petit à petit. Il commandait depuis des années et connaissait son boulot. S’ils restaient groupés et disciplinés, ils pouvaient encore s’en sortir.


    — Y a-t-il des Averlanders ? Plusieurs hommes s’avancèrent. Je veux que vous nous guidiez à travers la forêt. Il faut retourner à Heideck, mais pas par la route la plus courte. Essayez de trouver un chemin qui nous permette de rester cachés.


    Les Averlanders se lancèrent dans une discussion animée afin de déterminer le meilleur itinéraire.


    — Dépêchez-vous, on part dans quelques minutes, leur ordonna Bloch. Il reprenait enfin confiance en lui. Son courage indomptable réchauffa ses hommes qui commencèrent à se redresser fièrement. Comme tous les soldats, ils étaient capables des plus grands exploits s’ils adhéraient au plan. Par-dessus tout, c’était l’incertitude qui leur minait le moral.


    Bloch envisagea les différentes possibilités. Peut-être que ses premières estimations des survivants avaient été pessimistes. Par ailleurs, il en arrivait sans cesse, et rien ne prouvait que les autres n’avaient pas réussi à s’en sortir. Les orques ne donnaient pas signe de vie, ce qui indiquait sans doute que la garde de Grunwald avait tenu plus longtemps qu’il ne l’avait imaginé. Si c’était le cas, ils avaient encore une chance de s’en tirer.


    — Cavalier ! cria un soldat à la périphérie du groupe. Bloch leva instinctivement son arme et finit par voir un homme qui guidait sa monture entre les troncs. Il semblait aussi épuisé que les fantassins. Bloch finit par reconnaître le messager que Grunwald avait envoyé deux jours auparavant.


    — Qu’est-ce que tu fais ici ? l’interpella-t-il. Tu devrais être en route pour Averheim !


    Le cavalier secoua la tête.


    — J’ai dû faire demi-tour. Le commandant Grunwald doit être informé que ses messagers sont morts. J’ai retrouvé deux corps. Les meurtriers n’ont même pas pris la peine de les dissimuler. Ils les avaient tirés sur le bord de la route, mais c’était impossible de ne pas les voir à cause des corbeaux. Je suis revenu prévenir le Commandant, jusqu’à ce que je tombe sur vous.


    Bloch le regardait suspicieusement.


    — Comment nous as-tu retrouvés ?


    — Par chance. J’ai failli tomber sur des peaux-vertes et j’ai dû me cacher. Les orques grouillent à l’est. D’après ce que j’ai pu en voir, la plupart se dirigent vers le nord. Je crois qu’il y a d’autres survivants qui se sont réfugiés à Grenzstadt et qu’ils les poursuivent. Vous avez bien fait de venir ici.


    Si c’était vrai, cela leur offrait un répit inespéré au détriment d’une autre partie de l’armée. Mais si ce cavalier avait attiré des peaux-vertes jusqu’à eux, il le tuerait de ses propres mains.


    — J’ai besoin d’un nouveau messager, annonça Bloch à l’assemblée. Quelqu’un de rapide et qui connaît la région d’ici à Averheim.


    Le jeune lancier s’avança après un rapide débat avec ses camarades. Il avait l’air nerveux, mais sûr de lui.


    — Comment tu t’appelles ?


    — Herren. Joskar Herren.


    Bloch le regarda droit dans les yeux.


    — Tu as entendu ce qu’a dit cet homme. La route est surveillée. Il faut que tu trouves un autre chemin. Tu dois avertir Averheim de ce qui s’est passé ici. Chevauche sans t’arrêter. Tu t’en sens capable ?


    Herren acquiesça.


    — Prends une arme. Fais mourir ce cheval d’épuisement s’il le faut. Il y a des fermes d’ici à Averheim, n’hésite pas à y réquisitionner une nouvelle monture. Toutefois, essaye de rester discret. C’est une mission dangereuse, tu es sûr d’être volontaire ?


    Herren soutint son regard.


    — Oui, Monsieur.


    Bloch lui donna une claque sur l’épaule.


    — T’es un bon soldat ! Allez, va, et que Sigmar te protège.


    Le jeune lancier se mit en selle, vit volter sa monture avec adresse, et partit au triple galop d’un coup d’éperons. Bloch le regarda disparaître entre les arbres. Il aurait de la chance d’arriver vivant à Averheim.


    Il se tourna vers ses hommes, le visage sombre. Ils étaient tous pendus à ses lèvres. Parfait. Cela prouvait qu’ils lui faisaient confiance, peut-être plus qu’à Grunwald. À lui de leur prouver maintenant que cette confiance était méritée.


    — Écoutez-moi ! dit-il en les regardant dans les yeux les uns après les autres. La région est infestée de peaux-vertes, mais il nous reste un espoir, car nous sommes des hommes, qui plus est des hommes de l’Empire. S’ils veulent notre peau, il va falloir qu’ils se battent !


    Ils étaient hypnotisés par ses paroles. Ça y est, il se sentait de nouveau d’attaque. C’étaient tous de bons gars, et il allait les sortir de ce pétrin.


    — Restez groupés. On va avancer rapidement, mais discrètement. Si on suit les vallons et qu’on reste dans la forêt, on va s’en tirer et arriver jusqu’à Heideck. Une fois là-bas, Schwarzhelm ne nous abandonnera pas. On pourra se regrouper et leur retomber sur le lard pour leur faire payer au centuple ce qu’ils nous ont fait. Je dis pas que ça va être facile. Vous allez avoir besoin de toute votre volonté. Pensez à la vengeance que vous pourrez assouvir si vous restez en vie !


    Les hommes étaient réceptifs. La peur d’être traqués s’estompait. Ils savaient que leurs chances étaient minces, mais au moins, ils avaient un plan qui tenait la route.


    Bloch se tourna vers les Averlanders.


    — Allez les gars, montrez-moi ce que vous avez dans le ventre et sortez-nous de ce guêpier…


    Verstohlen plongea son regard dans celui d’Artoldt Fromgar. L’homme était terrifié. Verstohlen ne pouvait pas le blâmer : il était enchaîné à une chaise dans une cellule de l’Averburg, et surveillé par ce joyeux drille de Kraus. Verstohlen aurait été tout aussi terrifié s’il avait été à sa place. Il avait presque pitié de lui. Quelle que fût l’ampleur de ce qui se tramait à Averheim, Fromgar n’en était qu’un tout petit rouage. Il ne savait probablement pas de quoi il retournait en dehors de ses propres activités. Cependant, si les suspicions de Verstohlen étaient fondées, il ne pouvait pas se permettre de laisser la pitié ou n’importe quelle autre émotion entraver ses actions.


    — Vous souhaitez que je vous assiste, Monsieur ? demanda Kraus. Il avait alpagué Fromgar dans la rue avec une efficacité admirable. Le Capitaine de la garde d’honneur était décidément un homme capable. Schwarzhelm avait un don certain pour choisir ses lieutenants.


    — Je vous remercie Capitaine, mais ce sera tout. Placez un garde à la porte et veillez à ce que nous ne soyons pas dérangés.


    Kraus s’inclina puis se retira en fermant la porte. Il n’y avait pas de fenêtre. Des lanternes illuminaient la pièce et jetaient des ombres dansantes sur les murs de pierre sombres. Verstohlen s’éloigna, dos à l’homme attaché sur la chaise. Sa peur était palpable. Tant mieux. Plus il serait effrayé, plus cela serait facile. Verstohlen n’aimait pas ce boulot qui remuait en lui de mauvais souvenirs, et il avait hâte d’en finir.


    Il se dirigea vers un coffre à tiroirs et en sortit plusieurs instruments.


    — Sais-tu pourquoi tu es ici, Herr Fromgar ? demanda-t-il tout en déroulant le tissu qui entourait les instruments. Sa voix était calme bien qu’il fût mal à l’aise.


    — Non Monseigneur, bredouilla son interlocuteur. Je n’en ai aucune idée, je vous le jure.


    Il se mit à sangloter. Verstohlen disposa un à un les instruments en acier sur le coffre. Leurs tintements métalliques firent sursauter Fromgar. Certains étaient aiguisés, d’autres avaient des formes étranges. Tous avaient leur utilité.


    — J’ai fureté à droite et à gauche, continua Verstohlen, et j’ai entendu ton nom plus souvent que n’importe quel autre. Il semble que tu te débrouilles bien. Combien en as-tu vendu ce mois-ci ? Assez pour t’acheter des vêtements flambant neufs, on dirait…


    Fromgar continuait de sangloter.


    — Ce ne sont que des mensonges, balbutia-t-il. Ce sont des rivaux jaloux qui tentent de me discréditer. Je ne suis qu’un marchand de vin !


    Verstohlen avait fini de disposer ses outils. Il en choisit un. Un des plus anciens, forgé bien avant que Karl Franz eût accédé au trône. Ceux d’aujourd’hui n’étaient plus aussi artistiquement cruels. Quel dommage de fabriquer un aussi bel objet dans un but aussi affreux ! Verstohlen éprouvait un certain dégoût à son égard. Il le saisit et s’approcha de la chaise. La lueur des bougies se refléta sur le métal poli. Fromgar écarquilla les yeux quand il le vit. Une auréole assombrit ses chausses rutilantes et une flaque d’urine se forma à ses pieds.


    — En es-tu absolument certain, Herr Fromgar ? l’interrogea Verstohlen en s’approchant de lui et en faisant glisser la pointe de l’instrument le long de sa joue. De grosses gouttes de sueur perlaient sur son front. Il empestait malgré ses habits bourgeois, et cela risquait fort d’empirer…


    — Je… heu… je…


    Verstohlen lui mit l’instrument juste sous le nez afin qu’il puisse le contempler. Les pupilles de Fromgar se figèrent sur l’acier froid.


    — Qui… qui êtes-vous ? Qu’allez-vous me faire ?


    Question pertinente. Peu de gens connaissaient l’identité de Verstohlen. Elle était gardée secrète pour une bonne raison. Une raison enfouie dans le passé, et qui faisait écho à des événements terribles.


    Léonora.


    Verstohlen tressaillit et se concentra sur sa tâche.


    — Cela dépend de toi, mon très cher ami. Ne doute pas de ma volonté de savoir qui te fournit l’herbe-de-joie, combien tu la payes et d’où elle provient.


    Fromgar déglutit péniblement. Il était trempé de sueur et eut un hoquet nerveux avant de répondre.


    — Si je vous le dis, vous me laisserez partir ?


    Verstohlen eut un sourire sinistre. Fromgar n’était pas en position de marchander.


    — Dis-moi ce que je te demande, et tu ne me reverras jamais. Je cherche des réponses, Fromgar. Des réponses, rien de plus.


    Il plaça délicatement son instrument sous le lobe d’oreille droit de sa victime.


    — Attendez ! couina Fromgar en se raidissant sur sa chaise. Verstohlen retira la lame. Je ne sais pas d’où elle vient ! C’est la vérité, je le jure ! Si je le savais, je vous le dirais ! Je vous le jure sur la tête de mes filles !


    Verstohlen recula et s’assit sur le coffre en s’assurant que Fromgar voyait les instruments qui y étaient alignés. Il s’était mis à parler et pour l’instant, ils avaient rempli leur rôle.


    — Je me fournis auprès d’un homme nommé Lepp. Il la fait venir de l’est par le fleuve. J’ai un contrat d’exclusivité. Il y en a qui vient d’ailleurs, mais elle n’est pas d’aussi bonne qualité.


    — Et ce Lepp, il est en ville en ce moment ?


    — Non, il fait des aller-retours. Seul Sigmar sait où il se trouve à l’heure qu’il est !


    — Comment sont planifiés vos rendez-vous ?


    — Il se manifeste quand il est en ville. Je collecte l’or des clients et je réceptionne le stock.


    — Cela semble risqué. Après tout, sa marchandise vaut son pesant d’or…


    Fromgar ne sut pas quoi répondre à cette question indirecte. Il se raidit de nouveau, les yeux implorants, puis bredouilla :


    — Je suppose, mais je fais attention, pas comme les autres.


    — Pas suffisamment, on dirait, ironisa Verstohlen en faisant courir son doigt le long de l’instrument de torture. Tu as testé cette racine ? Fromgar secoua la tête. Ainsi donc, tu te contentes d’empoisonner les autres sans goûter à ta propre marchandise ?


    — C’est leur choix, gémit-il. Je n’ai jamais forcé personne à en prendre. C’est eux qui viennent m’en redemander.


    Verstohlen était écœuré. Aussi lâche que fût le crime de Fromgar, il n’en causait pas moins des ravages. Il perdait peu à peu toute pitié à son égard.


    — Je n’en doute pas, dit-il. Il semble que ce soit une plante très addictive, plus encore peut-être que le pavot. Quels sont les effets sur une personne la première fois qu’elle en prend ?


    Fromgar était toujours effrayé, mais quelque chose dans les façons de faire de Verstohlen l’avait convaincu qu’il n’était pas menacé physiquement, tout au moins dans l’immédiat. Il eut même un petit sourire nerveux.


    — Ça les rend heureux, expliqua-t-il. Rien de plus. Ça leur permet d’oublier tous leurs problèmes pendant quelques heures. C’est utile, en quelque sorte.


    Verstohlen se tourna vers ses outils. Fromgar sursauta.


    — Corrige-moi si je me trompe, mais je suppose que quelqu’un qui en prend pour la première fois connaîtra une extase particulièrement intense ?


    — Je ne sais pas. Comme je vous l’ai dit, je n’en ai jamais pris.


    Verstohlen sortit d’un tiroir un objet de la taille d’un poing enveloppé dans un morceau de tissu et retourna auprès de Fromgar.


    — Et moi je crois que tu le sais très bien. Et je crois aussi que tu as oublié ta promesse de tout me dire…


    Fromgar fut de nouveau envahi par la terreur.


    — C’est vrai ! cria-t-il. Au début, les effets sont très forts ! Mais ils dépendent aussi de la force de celui qui en prend. Certaines personnes sont plus réceptives que d’autres !


    Verstohlen marqua une pause. Voilà qui était intéressant.


    — De la force ? répéta-t-il. Tu veux dire, de la force physique ?


    Fromgar secoua la tête. Sa chemise était trempée de sueur.


    — Non, non ! Je voulais dire leur force mentale ! corrigea-t-il sans quitter des yeux ce que Verstohlen tenait à la main. Tout est une question d’esprit. Si on est vertueux ou pas. C’est ça qui fait une différence.


    Verstohlen hochait la tête d’un air approbateur. Cette information pourrait se révéler utile.


    — Parfait. Je te remercie pour ta collaboration.


    Le regard de Fromgar s’éclaira.


    — C’est fini ? Je peux partir ?


    Verstohlen sourit froidement. Son cœur se mit à battre un peu plus vite. L’heure de l’expérimentation était arrivée, afin qu’elle confirme ou infirme ses soupçons.


    — Partir ? J’ai bien peur que non. Vois-tu, j’ai d’autres projets pour toi. J’ai acheté un peu de cette fameuse herbe-de-joie. Peut-être même qu’elle provient de ton stock. C’est une plante fascinante. J’en ai même planté une racine, histoire de voir. Mais bien que je possède quelques connaissances en alchimie, je suis loin d’être un expert. J’ai quelque idée quant à ses pouvoirs, cependant, je ne suis pas assez stupide pour la tester sur moi-même…


    Fromgar tirait désespérément sur ses liens. Lui non plus n’était pas stupide.


    — Non, ne faites pas ça ! Une fois qu’on y a goûté, on ne peut plus…


    Verstohlen s’approcha de lui et lui pinça le nez de la main gauche. Le simple fait de toucher une telle ordure le dégoûtait. Il puait la charogne.


    — Je suis au courant de cet effet secondaire, répondit-il calmement. Tout comme tu l’étais quand tu en as vendu à ces malheureux…


    Fromgar secouait la tête en retenant sa respiration, mais Verstohlen ne lâcha pas prise. Finalement Fromgar fut forcé d’ouvrir la bouche pour respirer. Immédiatement, Verstohlen y enfourna ce qu’il tenait dans la main droite. Fromgar toussa pour recracher la poudre, qui forma un petit nuage rosâtre autour de sa tête.


    Verstohlen recula et plaça un mouchoir sur son nez, jugeant que Fromgar en avait inhalé suffisamment. Il s’assit sur le coffre et attendit.


    Pendant quelques minutes, il ne se passa rien. Fromgar respirait bruyamment sans rien dire. Il transpirait toujours autant. Peu à peu, sa peau prit une teinte maladive. Verstohlen ne sut dire si c’était dû à la peur ou à autre chose. La poudre s’était déposée sur sa chemise et formait des auréoles violettes au contact de la sueur.


    Les effets commencèrent à se manifester. Verstohlen observa Fromgar qui se détendait totalement et s’affalait sur la chaise. Son masque de terreur disparut et ses doigts se décrispèrent. Sa respiration ralentit, et il soupira d’extase.


    — Tu te sens mieux ? demanda Verstohlen.


    Fromgar dodelinait de la tête.


    — Hééé… balbutia-t-il. Ce n’est pas si terrible…


    — Décris-moi ce que tu vois.


    Fromgar avait visiblement du mal à se concentrer.


    — Eh bien, pas grand-chose… je me sens juste bien. Par Sigmar, je ne me suis pas senti aussi bien depuis… ooohhh…


    Il sombra dans un soliloque incompréhensible et un sourire béat se dessina sur son visage.


    — Sais-tu où tu te trouves ?


    Fromgar hocha la tête.


    — Ouiiii… je suis dans l’Averburg…


    Il n’avait pas perdu complètement pied avec la réalité. Il était encore possible que cette racine ne fût qu’un sédatif.


    Verstohlen se tourna et fouilla dans le coffre. Il avait encore besoin d’un dernier objet. Un objet proscrit. C’était à cause de lui qu’il avait demandé à Kraus de sortir et de s’assurer que personne ne viendrait le déranger. Si les répurgateurs savaient qu’il le possédait, il risquait de subir un interrogatoire similaire à celui qu’il était en train de mener. Il finit par trouver ce qu’il cherchait et revint auprès de Fromgar.


    — Tu m’entends, Herr Fromgar ? prononça-t-il aussi distinctement que possible. Il tenait l’objet caché dans sa main. Le métal lui réchauffait la paume.


    Fromgar chantonnait et il releva la tête avec difficulté.


    — Je t’entends… gazouilla-t-il.


    — Je vais te montrer quelque chose que j’aimerais que tu regardes avec attention. Fais cette dernière chose pour moi, et je te laisserai tranquille. Est-ce que tu m’as compris ? C’est très important.


    Fromgar hocha la tête. L’herbe-de-joie semblait le rendre à la fois docile et inoffensif.


    Verstohlen prit une profonde inspiration. Ce qu’il allait faire était dangereux. Il ouvrit la main tenant l’amulette. Sa surface en argent était gravée d’un serpent au recto, et d’un texte écrit dans une langue inconnue au verso. Elle provenait d’un royaume interdit qui avait été balayé de ce monde depuis des milliers d’années. Toutefois, Verstohlen connaissait le pouvoir qu’elle renfermait.


    Il brandit l’amulette devant le visage de Fromgar.


    La réaction fut immédiate. De béat, son sourire devint maléfique ; sa langue se mit à darder entre ses dents et il se mit à pousser des feulements agressifs. Son corps se raidit de nouveau et ses doigts griffèrent ses entraves pour tenter de les arracher.


    — Ach ! C’est elle ! Elle est si belle !


    Ses convulsions empirèrent. Verstohlen retira l’amulette. Fromgar avait des spasmes, et semblait en proie à une transe extatique mêlée d’une douleur intense. La chaise se mit à trembler et ses pieds ruèrent. Cela semblait impossible : la chaise en chêne était robuste et fixée au sol par des anneaux en fer.


    Verstohlen ne le quittait pas des yeux et porta la main à son pistolet. Sa paume était moite. C’était le risque inhérent à ce genre d’interrogatoire. Il releva le chien sans détourner une seule seconde le regard de Fromgar.


    L’homme écumait littéralement et son corps semblait sur le point de rompre. Il se mit à hurler d’une voix étrangement féminine, comme celle d’un adolescent qui n’aurait pas encore mué.


    — Elle arrive ! glapit-il, puis ses paroles se perdirent dans un babillage dément. Verstohlen l’observait en tentant de comprendre ce qu’il disait, mais soit ce langage lui était inconnu, soit Fromgar avait sombré dans un délire inintelligible.


    Il réalisa soudain ce qui était en train de se produire. Les paupières de Fromgar s’ouvrirent et il fixa Verstohlen. Les pupilles et les iris avaient disparu ; ses yeux n’étaient plus que deux globes roses et brillants. Des larmes de sang coulaient sur ses joues et un rictus malsain tordait son visage. Ses paroles n’étaient pas incohérentes. C’était le même langage que celui de l’amulette.


    — Elle arrive ! répéta-t-il en reikspiel.


    La chaise commença à s’élever du sol dans un bruit de métal tordu.


    Deux détonations résonnèrent. La première balle perça le cœur de Fromgar, la seconde son front. La chaise retomba au sol dans un grand bruit. Fromgar s’affala. De la bave et du sang coulaient le long de son menton. Ses doigts se crispèrent une dernière fois puis se détendirent. La lueur dans ses yeux s’évanouit.


    Verstohlen le fixa pendant un long moment. Son cœur martelait sa poitrine. Les mains tremblantes, il rechargea son pistolet, sans pouvoir détourner son attention du cadavre. Le garde frappa à la porte et demanda d’une voix étouffé par l’épaisseur du bois :


    — Monsieur ? Est-ce que tout va bien ?


    — Oui, vous pouvez entrer, répondit Verstohlen en rangeant l’amulette et en faisant de son mieux pour se calmer.


    Le garde entra et jeta un coup d’œil à Fromgar sans paraître surpris le moins du monde. Il avait déjà vu bien pire.


    — C’était un hérétique, lâcha Verstohlen tout en rangeant ses instruments. J’ai été forcé de mettre un terme à ses blasphèmes. Brûlez son corps, ainsi que ses vêtements et les objets de cette pièce.


    Le soldat acquiesça.


    — À vos ordres.


    — Faites venir un prêtre et alertez le temple de Sigmar. Ils voudront probablement mener leur propre enquête. Répétez-leur ce que je vous ai dit, mais ne retardez pas l’incinération du cadavre. S’ils ont des réclamations, envoyez-les-moi.


    Le soldat s’inclina et partit exécuter ses ordres. Lorsqu’il fut de nouveau seul, Verstohlen considéra de nouveau le corps. Malgré ses années d’expérience, un tel spectacle lui retournait encore l’estomac. Pourtant, son jugement sur Fromgar n’en changeait pas pour autant. Cette fripouille amorale n’avait aucune idée du mal qu’elle avait répandu.


    Verstohlen, lui, ne savait que trop bien quelles conséquences pouvaient avoir les actes de Fromgar, et il frissonna.
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    Chapitre Neuf


    Gerhard Muller tint fermement son gourdin. Ce n’était pas facile. Sa vision était encore embrumée par l’alcool. Les hommes autour de lui avaient l’air tout aussi maladroits. Quoi de plus prévisible : quand on donnait à une bande de soudards quelques pistoles et qu’on leur disait de se tenir prêts pour la bagarre, il y avait toutes les chances pour les voir partir aussitôt se saouler. La nature humaine ne changerait jamais, surtout depuis qu’Averheim était devenue un véritable paradis pour les vauriens. Il y avait toujours quelque mauvais coup à faire.


    Il jeta un coup d’œil à ses camarades. Il les connaissait pour la plupart. Drucker était allé chercher personnellement certains d’entre eux. Les autres étaient de parfaits inconnus. Ils avaient été enrôlés au petit bonheur la chance. Muller s’en moquait. Plus ils étaient nombreux, plus ils pourraient faire de grabuge.


    Leur groupe tourna au dernier coin avant la place. Leurs victimes étaient juste en face et devisaient tranquillement à l’extérieur de la taverne, profitant de la relative fraîcheur du soir. Elles avaient l’air joyeusement éméchées. Muller estima leur nombre tant bien que mal. Une cinquantaine, peut-être un poil plus. Elles étaient détendues et Muller ne vit aucune arme. Quelques-unes étaient déjà somnolentes. Exactement comme Alptraum le lui avait dit.


    — À l’attaque ! beugla-t-il en brandissant son gourdin et en s’élançant maladroitement. Les vauriens autour de lui l’imitèrent. Bien que désorganisée, leur charge était impressionnante. Ils traversèrent la place, et Muller vit avec satisfaction les visages éberlués des partisans de Leitdorf. Ils étaient pris totalement par surprise. Ça allait être du gâteau.


    Ils leur rentrèrent violemment dans le lard. Muller frappait de droite et de gauche sans réfléchir. La majorité des hommes de Leitdorf étaient désarmés. Il aimait sentir son gourdin briser les os. Un coup particulièrement brutal défonça un crâne. Muller s’en délecta, et se promit de faire encore mieux que ça. Il y avait quelque chose de jubilatoire dans ce craquement sinistre, suivi du bruit écœurant de la matière grise broyée.


    Un des hommes tenta de se défendre avec le pied d’une table. Pathétique. Muller lui porta un coup perfide à la poitrine et le souffla. Son adversaire s’écroula en lâchant son arme improvisée. Le gourdin se leva et s’abattit sans discontinuer jusqu’à ce qu’il cessât de se tortiller. Muller se dressa triomphalement au-dessus de sa victime, et prit soin de viser avant d’abattre le gourdin de toutes ses forces. La tête du malheureux se brisa comme un œuf.


    — Prends ça ! Il jeta un regard circulaire pour vérifier si ses camarades avaient été témoins de sa victoire. Il n’aurait jamais cru s’amuser autant.


    Drucker tituba vers lui, ivre de violence tout autant que de bière. Sa bouche était maculée de sang. Muller ne tenait pas à savoir pourquoi.


    — On devrait fout’ le feu à c’taudis ! dit-il d’une voix pâteuse.


    — C’est bien pour ça qu’on nous paye ! Qui c’est qu’a le briquet ?


    — J’pensais qu’c’était toi !


    Muller rit. Il aimait boire, mais il fallait reconnaître que ça ne l’aidait pas à garder ses idées en place.


    — On s’en fout ! Qu’est-ce qu’on fait ?


    Sa question trouva une réponse imprévue, car des hommes arrivaient de l’autre côté de la place. Ils portaient des armes de fortune, comme les gars de Muller : des esses de boucher, des marteaux de forgeron, des pavés… Peut-être que les partisans de Leitdorf n’étaient pas si inoffensifs que ça, finalement.


    — Super ! s’exclama Muller en léchant ses grosses lèvres. Ils ont l’air furax !


    Drucker sourit cruellement.


    — J’vais leur arracher les yeux ! Il soupesait son hachoir d’un air mauvais. Son comparse le regarda de travers. Muller aimait la bagarre, pourtant même lui trouvait que Drucker était parfois un peu inquiétant.


    Ils n’avaient pas le temps de tergiverser. Ses hommes cessèrent de fouiller les corps de leurs victimes et se tournèrent vers les nouveaux arrivants. Les deux bandes se rencontrèrent au milieu de la place. Elles étaient à peu près de tailles égales, et le sang ne tarda pas à couler dans les deux camps. Muller s’amusait de plus en plus. Il écopa d’une estafilade d’un couteau de boucher. Cela faisait partie du jeu ; bien joué de la part de son adversaire. Le reste de la soirée n’en serait que plus divertissant, surtout après avoir rendu la pareille à son assaillant. Ce dernier était un adolescent au visage maigre couvert de taches de rousseur, et doté d’une solide tignasse rousse. Il ne tarda pas à se retrouver au sol avec la mâchoire déboîtée. Il couinait comme un porc et rampait en laissant une longue trace de bave et de sang derrière lui. Muller le suivit tranquillement sur quelques mètres puis leva son gourdin. Trois crânes défoncés d’affilée, ce serait un nouveau record à battre…


    Le son d’un clairon résonna dans les rues. Muller leva la tête. Un horrible pressentiment lui tordit le ventre. La fête était terminée : la place était envahie par des cavaliers, des chevaliers en armure équipés d’épées longues et portant la livrée de la garnison de l’Averburg. Quel manque de sportivité de leur part ! Il chercha une échappatoire. La rue par laquelle il était arrivé avec ses gars était libre. S’il avait une chance de s’enfuir, c’était maintenant ou jamais.


    Se désintéressant du gamin qui crachait du sang, il se mit à courir aussi vite que possible. L’alcool le ralentissait. Le simple fait d’avancer en ligne droite était une épreuve. Il trébucha sur une forme prostrée au sol. Il pensa reconnaître Drucker, mais il n’en était pas sûr. Il se releva et continua à détaler. Il allait y arriver. Les cavaliers étaient occupés ailleurs, et le coin de la rue lui tendait les bras.


    Quelque chose de lourd le frappa soudain au niveau de l’occiput. Il tomba de nouveau lourdement, mais cette fois, il eut du mal à se relever. Tout tournait autour de lui, et il sentit un liquide chaud et visqueux couler le long de son dos.


    Il parvint à se remettre sur pied tant bien que mal et se retourna. Il leva les yeux et vit un cavalier qui le surplombait. Il était fortement charpenté sous sa lourde armure, mais sa tête était brouillée, bien que Muller vît seulement qu’il portait une barbe grise généreusement fournie. Au bout de plusieurs secondes, il s’aperçut que l’homme avait l’air vraiment très en colère. Son visage lui parut familier, mais il ne sut pas mettre un nom dessus.


    L’excitation du combat s’estompait. Il s’était bien amusé et avait dépensé son argent en alcool. Qu’est-ce qu’un homme pouvait espérer de mieux dans la vie ? Avec un peu de chance, ce capitaine de milice allait être clément et il ne passerait qu’un jour ou deux au cachot. Après tout, les rixes étaient monnaie courante dans l’Empire.


    — Vous m’avez eu, Monsieur, je me rends ! bafouilla-t-il en lâchant son gourdin et en levant les mains. Je ne vais plus vous causer d’ennuis !


    Le cavalier se pencha en avant tout en dégainant son épée.


    — Effectivement.


    Sa voix était glaciale.


    Muller eut à peine le temps de voir la lame plonger vers lui, mais il put en admirer la beauté. L’acier était gravé de runes. Elle devait coûter une fortune.


    Elle transperça son cœur, et la fête se termina pour de bon.


    Schwarzhelm poussa violemment la porte de sa chambre et s’affala sur une chaise. Son bras droit était courbaturé. Il ne s’était pas entraîné depuis des semaines, et même s’il s’était réjoui de voir enfin un peu d’action pour briser la monotonie des audiences au tribunal, il n’y avait aucune gloire à réprimander la plèbe que Leitdorf et Grosslich prenaient plaisir à exciter. Trois jours de plus s’étaient écoulés. Il passait ses journées en joutes judiciaires, et ses nuits à canaliser la violence des partisans des deux camps.


    C’est un travail déprimant et avilissant. Les geôles débordaient mais les deux candidats ne manquaient jamais de vauriens pour accomplir leurs basses œuvres. Ils ne valaient pas mieux l’un que l’autre malgré leurs allégations. La situation empirait. La cité sombrait peu à peu dans le chaos et la population menaçait de devenir incontrôlable.


    Schwarzhelm se versa une chope de bière du tonnelet posé sur son bureau. Il but une longue gorgée. Il n’avait pas fermé l’œil depuis ces trois nuits infernales. Même l’alcool n’y changeait rien. Au contraire, il le rendait paranoïaque et inattentif. Il fallait que tout cela trouvât une conclusion rapide, sinon, il allait réellement devenir fou à lier.


    On frappa doucement à la porte. Encore Verstohlen. Il était plus collant qu’une mouche.


    — Entrez ! rugit-il.


    Le conseiller entra. Sa mine était grave.


    — Cela fait des heures que je vous cherche… Était-ce un ton de reproche ? Il valait mieux pour Verstohlen que ce ne fût pas le cas.


    — J’étais occupé, maugréa Schwarzhelm.


    — C’est ce qu’on m’a dit. C’est la deuxième nuit d’émeutes dans la Vieille Ville.


    — Ils ont soudoyé toutes les crapules de la région. J’ai dû ajourner l’audience de cet après-midi. Ces deux gredins ont de l’influence et ils savent s’en servir. On ne pourra pas tenir un tribunal si la cité est à feu et à sang.


    — Vous le suspendez ?


    Schwarzhelm secoua la tête.


    — Non, on a fait quelques avancées. Il faudra bien qu’ils acceptent tôt ou tard le décret impérial.


    — Je suis heureux de l’entendre, mais plus vous approcherez du but, plus la situation empirera dans les rues.


    — Je sais.


    Verstohlen marqua une pause.


    — Il y a une autre solution…


    — Je sais ce que tu vas dire.


    — Vous devriez l’envisager.


    Schwarzhelm était furieux. Il s’emportait pour un rien ces temps-ci. Mais il fallait qu’il se contrôlât. Après tout, Verstohlen ne faisait que son travail.


    — Tu remets en cause mon autorité ?


    — Jamais je ne me le permettrais. C’est votre jugement que je remets en cause.


    Seul Verstohlen pouvait se permettre de lui parler sur ce ton. Il aurait pu passer Kraus ou Grunwald au fil de l’épée pour moins que ça. C’était la différence entre les civils et les militaires. Ces derniers savaient quand se taire et obéir aux ordres.


    Toutefois, Verstohlen n’était pas un civil comme les autres.


    — Je n’ai pas envie d’argumenter avec toi, dit Schwarzhelm sur un ton renfrogné. Je ne veux pas que Helborg se mêle de cette histoire, un point c’est tout.


    Verstohlen ne bougea pas pendant quelques secondes. Il était sur le point de répondre quelque chose, puis se ravisa et passa à un autre sujet.


    — Vous avez des nouvelles de Grunwald ?


    Schwarzhelm secoua la tête.


    — Aucune.


    — Cela ne vous inquiète pas ?


    — Grunwald peut se débrouiller seul. Lorsque les choses se seront améliorées, je lui enverrai des renforts.


    Verstohlen semblait contrarié. C’était un espion professionnel, et il pouvait prendre à volonté l’air qu’il voulait, mais avec Schwarzhelm, il ne se souciait pas de masquer ses pensées. Le Colosse le prenait généralement comme une marque de courtoisie.


    — Je crois que les choses sont plus complexes qu’elles n’en ont l’air, risqua Verstohlen. Il choisissait ses mots. S’il ne s’agissait que d’une querelle de candidats au poste d’électeur, je vous rejoindrais. Mais je ne crois plus que ce soit le cas.


    Schwarzhelm s’impatientait. Si son agent avait un défaut, c’était celui de voir le mal partout. En tant que soldat, il voyait les choses avec pragmatisme. Néanmoins, il fit l’effort de continuer à l’écouter.


    — Cette herbe-de-joie, continua Verstohlen, est à l’origine de la substance dont je vous ai parlé. J’ai mené quelques expériences. Cette racine est corrompue.


    — Tu veux dire qu’elle est vénéneuse ?


    — Non. Corrompue.


    Schwarzhelm hésita.


    — Tu en as la preuve ?


    — Oui. À première vue, l’effet narcotique est bénin, mais je ne crois pas que les trafiquants soient uniquement motivés par l’argent. Ils ont pris grand soin d’étendre leur réseau. Je pense qu’ils ont commencé il y a au moins un an. Je ne sais pas quel est leur but ultime, mais je suis sûr que vous avez vu les ravages que cette substance provoque déjà. La réputation d’Averheim est terrible, et à juste titre, car la ville est littéralement en train de se décomposer.


    Schwarzhelm acquiesça lentement. Il avait du mal à accepter les implications qu’entraînait le rapport de Verstohlen. Il n’avait pas le temps de se plonger lui-même dans de telles investigations, mais la corruption qui rongeait la cité ne pouvait être ignorée.


    — Qu’est-ce que tu proposes ?


    — Vous ne vous en doutez pas ?


    — Les répurgateurs ?


    Verstohlen parut surpris.


    — Depuis le temps que vous me connaissez, vous devriez savoir que je les déteste. Il y avait une pointe de reproche dans sa voix. Ils n’ont aucune finesse et se contenteraient de détruire les preuves en brûlant tout. Il est hors de question d’en arriver à de telles extrémités !


    Schwarzhelm le fixa intensément.


    — Ne laisse pas le passé altérer ton jugement, Verstohlen. Tôt ou tard, nous devrons faire appel à eux. Si tu ne te trompes pas, évidemment.


    Verstohlen soutint son regard.


    — Très bien, mais pas avant que je sois remonté à la source de ce trafic. Il ne lâchait prise qu’avec réticence. Schwarzhelm savait pourquoi, et il ne jugea pas utile d’insister. D’ici là, nous devons demander des renforts à Nuln, reprit-il. Et rappelez Grunwald. La ville doit être pacifiée. Je ne peux pas travailler au milieu d’une telle anarchie.


    Encore Helborg. La volonté de Schwarzhelm faiblissait petit à petit. Il y aurait un prix à payer en échange de l’assistance de la Reiksguard. Helborg ne l’oublierait jamais. Qui plus est, il suspectait que la présence du Reiksmarshall à Nuln n’était pas fortuite. Helborg était malin et son ambition était dévorante.


    Schwarzhelm posa sa chope sans quitter Verstohlen des yeux. Peut-être avait-il raison. La situation ne tarderait pas à devenir intenable. Sans doute était-il temps de demander de l’aide.


    On frappa à la porte. C’était Kraus.


    — Monseigneur ! Des nouvelles de l’est !


    Schwarzhelm bondit de son siège et ouvrit précipitamment la porte. Kraus avait l’air encore plus maussade que d’habitude.


    — Un messager vient d’arriver. Il était au bord de l’évanouissement. Grunwald est mort, Monseigneur. Son armée est en déroute. Herr Bloch a pris le commandement des survivants et se dirige vers Heideck. Grenzstadt est isolé. Quels sont vos ordres ?


    Pendant quelques instants, Schwarzhelm eut l’air sonné. L’annonce de la mort de Grunwald et de la destruction de son armée l’avait frappé de plein fouet. Il s’appuya contre le chambranle en pierre de la porte.


    — Monseigneur ? répéta Kraus.


    Son cœur battait dans sa poitrine tel un marteau de forge, comme lorsqu’il se réveillait après un de ses cauchemars. De la sueur perla sur son front. Il était dans une impasse. Tout ce qu’il tentait échouait. Pour la première fois au cours de sa longue et glorieuse carrière, il ne savait pas comment réagir. Il était entouré d’ennemis qui souhaitaient le voir échouer. Il se souvint des paroles de Lassus. «Il existe d’autres façons plus subtiles d’abattre un homme». Ils ne pouvaient pas le vaincre au champ d’honneur, alors ils s’attaquaient à ses plus proches alliés.


    Kraus attendait. Schwarzhelm vit l’inquiétude sur son visage. Il n’avait jamais vu son maître hésiter auparavant. Cela ne fit qu’angoisser Schwarzhelm davantage.


    — Monseigneur ? demanda Verstohlen. Vous allez bien ? Vous avez l’air malade…


    C’était ça ! Il était malade. Quelque chose empoisonnait son esprit depuis Turgitz. De quoi s’agissait-il ? Pourquoi ne pouvait-il pas le vaincre ?


    — Assez ! rugit-il en se redressant. Il se dirigea vers son épée. J’en ai assez de toutes ces conspirations !


    Il s’empara de la Rechtstahl et attacha le fourreau à sa ceinture. Kraus et Verstohlen avaient l’air inquiet. Il s’en moquait. Le temps des intrigues et de la politique était passé. Le sang avait été versé et il fallait agir.


    — Rassemblez les troupes ! ordonna-t-il à Kraus. Réquisitionnez la garnison, nous partons dès ce soir. Grunwald doit être vengé.


    — À vos ordres ! répondit Kraus. Il s’inclina avant d’obtempérer. Il avait l’air rassuré. Ses hommes ne voulaient qu’une chose : un chef sûr de lui.


    Sauf l’un d’eux.


    — Est-ce bien raisonnable ? s’enquit Verstohlen. Il suivait précipitamment Schwarzhelm dans le couloir. Vous ne pouvez pas partir ! Si vous n’êtes plus là, personne…


    — Je m’en contrefiche ! le coupa Schwarzhelm en se dirigeant vers l’armurerie. Ils ont précipité leur propre chute et ne m’ont fait perdre que trop de temps.


    — Mais c’est précisément ce qu’ils veulent : que vous quittiez la ville ! Ces attaques ne sont pas inopinées ! Pourquoi bloquent-ils les routes, à votre avis ? Il faut trouver les responsables de tous ces événements !


    Schwarzhelm fit brusquement volte-face. Il était furieux. La mort de Grunwald l’avait durement touché, et toute la colère qui bouillait en lui depuis des semaines faisait subitement surface. La justice attendrait. Pour l’heure, il était ivre de vengeance.


    — Silence ! vociféra-t-il. Verstohlen recula, effrayé. Peaufine tes théories si tu le veux, mais de braves soldats sont morts parce que j’aurais dû être à leurs côtés pour les commander ! Tochfel peut se charger des émeutes. Garde un œil sur lui. Et surtout, préviens-les qu’une fois que ce sera fini, je reviendrai pour m’occuper d’eux !


    Verstohlen resta coi. Il ne put que hocher faiblement la tête face à la fureur de Schwarzhelm.


    Celui-ci continua ensuite d’avancer d’un pas décidé en direction de l’armurerie. Il était consumé par la colère mais au fond de lui, il savait qu’il mordait à un leurre et que son jugement était hâtif. Il avait besoin de sommeil. Il avait conscience qu’il était sur le point de commettre une grave erreur.


    Pourtant, cela n’avait pas d’importance. La Rechtstahl pendait de nouveau à sa ceinture. Bientôt, les champs d’Averheim trembleraient sous sa colère. Si les ennemis de l’Empire avaient décidé de le provoquer, ils avaient réussi. Maintenant ils devraient en assumer les conséquences.


    Dagobert Tochfel jetait un regard triste à travers la fenêtre. Il regardait impuissant la cité brûler depuis l’une des plus hautes tours de l’Averburg. Une centaine d’incendies consumaient Averheim. Les bandes d’émeutiers des deux candidats s’affrontaient et mettaient la ville à feu et à sang, cette ville qu’il avait servie loyalement depuis trois ans, depuis la mort du comte des mains de Vorgaz.


    Il avait retardé autant que possible la désignation du successeur, car il savait ce qu’elle allait entraîner. Si Léopold avait été encore en vie, une passation de pouvoir pacifique aurait été possible. Mais Rufus était différent. L’Empire comptait de moins en moins de grands hommes. Leurs successeurs se chamaillaient comme des enfants gâtés. Les hommes tels que Karl Franz, Volkmar ou Todbringer se faisaient rares. Lorsque cette génération disparaîtrait, il ne resterait plus personne.


    Tochfel observa les feux dévorer les maisons quelques minutes de plus, puis il ferma le rideau et s’éloigna de la fenêtre. Tout cela le rendait malade.


    Sa chambre était spartiate. Des icônes de Sigmar et de Verena étaient accrochées au-dessus d’un modeste bureau. Des bougies brûlaient sur des chandeliers en fer. Un lit étroit au maigre matelas était disposé dans un coin, contre les murs de pierre brute. Une chambre d’ascète. Il n’avait aucune richesse à afficher, mais cela correspondait bien à son caractère. Pourtant, les choses avaient dérivé au point que seul le matérialisme comptait. Averheim sombrait peu à peu. Il se demanda s’il n’aurait pas dû se consacrer à une autre cause. Voilà bien longtemps que la ville n’était plus gouvernée par la loi.


    On frappa à la porte. Tochfel prit le temps de s’asseoir derrière son bureau.


    — Entrez !


    C’était Achendorfer. Il avait l’air accablé. Il s’était chargé de l’essentiel des procédures légales pour l’organisation du tribunal, malgré les marges de manœuvre étroites que lui avaient laissé Schwarzhelm et les deux parties. Il était encore plus palot qu’à l’accoutumée.


    — Voici les documents que vous m’avez demandés, Intendant.


    Il posa une pile de parchemins sur le bureau. Sa voix s’était perdue dans un murmure. Toute cette affaire les mettait à bout de nerfs.


    — Merci. Est-ce que l’audience commencera à l’heure demain matin ?


    Achendorfer soupira.


    — D’après ce que j’en sais, oui. Il nous reste beaucoup de travail d’ici là.


    Tochfel sourit sans joie.


    — Allez vous reposer. Au final, tout dépendra de la décision de Schwarzhelm. La jurisprudence n’y changera rien.


    — Dans ce cas, nul besoin de nous perdre en procédures, répondit Achendorfer avec irritation. Il passa la main dans sa chevelure clairsemée. Cependant, je ne suis pas là pour parler de cela, Herr Tochfel. J’ai été contacté par des membres des deux parties en présence. Ils m’ont proposé des sommes d’argent astronomiques, et je ne vais pas vous mentir en vous disant que je n’ai pas été tenté. Et je ne pense pas être le seul…


    Pourquoi lui révélait-il cela ? Pensait-il vraiment qu’il n’était pas au courant ? Ou était-ce pour tester sa propre incorruptibilité ?


    — Je fais de mon mieux, Uriens. Les émeutes me causent beaucoup de soucis. Nous aurions besoin de plus de miliciens. Même le seigneur Schwarzhelm ne peut être partout à la fois.


    Achendorfer eut un regard amusé.


    — Le Grand Seigneur Schwarzhelm, répéta-t-il en appuyant sur chaque syllabe. Lui avez-vous parlé souvent ?


    Schwarzhelm ne parlait à personne. Quand il n’était pas au tribunal, il s’enfermait dans sa chambre. Ses actions étaient imprévisibles et ses décisions arbitraires. Seuls Kraus et ce mystérieux conseiller semblaient prendre part à ses délibérations. On eût dit que la cité était sous le joug d’un fantôme omnipotent.


    — Il me consulte à propos de chaque décision. Pourquoi ?


    — Il y a des rumeurs qui parcourent l’Averburg. On a entendu des bruits dans sa chambre au beau milieu de la nuit. Il va mal, vous avez pu vous en rendre compte par vous-même. J’ai peur que nous en soyons arrivés au point où…


    Il hésita.


    — Dites-moi ce que vous avez sur le cœur, Uriens.


    Il ne répondit pas tout de suite. En tant que fonctionnaire, il n’avait aucun intérêt à faire des remous.


    — Est-ce qu’il a toujours la confiance du Grand Comté ? Peut-on se fier à sa décision ? Je ne vous dis pas cela à la légère, toutefois…


    Il se perdit de nouveau en atermoiements et n’osa pas en dire davantage. Tochfel ne lui en voulait pas. Tous ceux qui étaient mêlés de près ou de loin au processus de succession pensaient la même chose.


    — Les choses se passent différemment à Altdorf. Il a la confiance de l’Empereur. C’est tout ce qui compte à mes yeux.


    Achendorfer allait rajouter quelque chose mais on frappa de nouveau à la porte. Ce bruit vainquit définitivement son audace et il se recroquevilla dans ses robes.


    — Si vous le voulez bien, nous en reparlerons plus tard, Intendant.


    Tochfel se leva et le raccompagna jusqu’à la porte. Le visiteur suivant était Verstohlen, le conseiller de Schwarzhelm. Achendorfer s’inclina puis s’éclipsa dans la pénombre du couloir. Verstohlen ne sembla pas faire attention à lui.


    — Auriez-vous un instant à me consacrer ? Il avait l’air perturbé.


    — Eh bien, on dirait que les visiteurs se pressent à ma porte ce soir ! Vous voulez entrer ?


    — Non merci, je ne peux pas rester longtemps, mais je me dois de vous informer de certaines choses. Le seigneur Schwarzhelm a dû se rendre à l’est pour faire face à une situation urgente. La cavalerie de la garnison a été réquisitionnée. Vous allez devoir vous passer d’elle pour maintenir l’ordre.


    Tochfel eut l’impression qu’un abîme sans fond s’ouvrait sous ses pieds. La situation venait de passer de critique à catastrophique.


    — Comment ose-t-il ? s’écria l’Intendant. Il regretta d’avoir pris la défense de Schwarzhelm auprès d’Achendorfer. Le tribunal tournait à la mascarade. Comment allons-nous contenir les émeutes ?


    Verstohlen eut un regard de sympathie, mais il était pieds et poings liés.


    — Il vous reste la milice et le guet. Il faudra vous en contenter. J’ai mes propres problèmes à régler. Le tribunal va devoir être suspendu. Si vous voulez mon avis, je vous suggère de convaincre les deux parties de quitter Averheim le temps que la situation soit rétablie.


    Tochfel était perdu. Il ne se sentait plus capable de gérer tous ces problèmes. Il n’était en position de persuader ni Leitdorf, ni Grosslich. Les esprits s’étaient échauffés, et il n’était pas convaincu que les deux candidats pourraient refréner leurs partisans même s’ils le voulaient. De plus, le départ de Schwarzhelm leur donnait l’occasion de recourir à des solutions encore plus musclées pour s’emparer du pouvoir.


    — C’est de la folie, Conseiller ! Sa voix trahissait son amertume. On nous avait promis l’aide de l’Empereur pour assurer une transition pacifique, et vous avez vu où nous en sommes ?


    — Libre à vous de vous en ouvrir au seigneur Schwarzhelm quand il reviendra. D’ici là, vous devrez vous débrouiller seul. Il eut un regard lourd de sous-entendus. Il y a d’autres solutions. Toutes les armées de l’Empire ne sont pas parties dans le nord, et lorsqu’un commandant a des problèmes, il n’hésite pas à appeler à l’aide.


    L’allusion ne sembla pas rassurer Tochfel.


    — Je tâcherai de m’en souvenir…


    Verstohlen s’inclina.


    — Je vous recontacterai dès que possible. Une seconde plus tard, il s’était évanoui dans la pénombre.


    Tochfel resta les bras ballants dans l’encadrement de la porte pendant plusieurs minutes. Il n’aurait pu imaginer pire situation. Soudain, l’éventualité de l’anarchie la plus complète devint bel et bien réelle. Il envisagea toutes les possibilités. Aucune n’était réjouissante.


    Il n’était pas orgueilleux et n’avait jamais demandé à recevoir l’intendance de la province. Il avait toujours courbé l’échine sous le poids des responsabilités. Cela faisait de lui un piètre meneur d’hommes, mais d’un autre côté, il avait toujours été imperméable aux vices du pouvoir. Il savait quand un problème était au-delà de ses compétences. C’était le cas aujourd’hui.


    Il finit par s’animer et se saisit d’une petite cloche posée sur son bureau. À peine son tintement s’était-il évanoui dans les airs qu’un fonctionnaire passa la tête à travers l’ouverture de la porte. Il avait l’air nerveux. Des émeutes s’étaient produites jusqu’aux portes de l’Averburg, et ses occupants s’attendaient à voir la situation dégénérer à chaque instant.


    — Dites au maître des écuries de mettre un messager à ma disposition, puis revenez me voir afin que je vous remette la missive que je vais rédiger.


    L’homme hésita.


    — Quelle est la destination de cette lettre, Intendant ? La plupart des messagers refuseront d’aller vers l’est à cause des peaux-vertes…


    Tochfel nota à peine le délit d’insubordination que cela impliquait car il réfléchissait déjà à la teneur de sa missive. Il devait choisir soigneusement ses mots.


    — Nuln, répondit-il. Elle sera à l’intention de la garnison de la Reiksguard, et du seigneur Helborg.


    Schwarzhelm éperonna son cheval qui partit au galop. La lune était basse à l’est. Elle était presque pleine, mais sa lueur n’était pas très vive. Pour la première fois depuis deux semaines, des nuages parsemaient le ciel nocturne. Peut-être présageaient-ils d’une tempête en provenance des montagnes du Bord du Monde.


    Les cavaliers se rassemblaient derrière lui. Cinq cents au total. Les meilleures troupes d’Averheim. Kraus et sa garde d’honneur se trouvaient à leur tête. Ils avaient obéi sans sourciller à ses ordres, comme toujours. Il ne leur avait fallu que quelques minutes pour rassembler leur équipement et se mettre en selle. Même la nuit ne cachait pas leur magnificence. Leurs armures étincelaient. Ces hommes étaient aussi redoutables que la Reiksguard, peut-être même plus encore. Schwarzhelm les avait recrutés individuellement. Leur loyauté était infaillible.


    Les Averlanders avaient mis plus de temps pour s’organiser. Il avait dû se rendre personnellement dans les écuries pour les motiver. Une conduite aussi indolente était impardonnable. Certes, la plupart de ces hommes avaient passé les nuits précédentes à étouffer les émeutes à Averheim, cependant cela n’était rien comparé aux rigueurs d’une campagne militaire. Toute la province se vautrait dans la paresse. Voilà ce qui arrivait lorsqu’on laissait des chiffes molles d’universitaires à la tête de l’État. L’Empire avait toujours été dirigé par des soldats, des hommes capables de mener une charge de cavalerie au cœur de l’ennemi. Lorsque la discipline se relâchait, l’oisiveté s’installait. Sigmar était un chef de guerre, pas un érudit.


    Les sabots martelaient le sol tandis que les cavaliers quittaient les écuries dans un fracas de tonnerre. Ils traversèrent les rues d’Averheim sans ralentir, forçant les passants encore debout à une heure aussi tardive à trouver refuge dans les contre-allées pour ne pas être renversés. Schwarzhelm vit que de nombreux feux brûlaient encore sur les places et aux carrefours. Les partisans des deux candidats s’en étaient donnés à cœur joie. Tochfel devrait se débrouiller seul jusqu’à son retour.


    Il repensa tristement à Grunwald. Andreas était un bon soldat et un excellent commandant et pourtant, la dernière fois qu’il l’avait vu, il avait été dur avec lui. Il se consola en espérant qu’il était mort avec honneur.


    Il chassa cette pensée. Son esprit était perpétuellement focalisé sur ses échecs et cela ne lui ressemblait pas. Pourquoi était-il si troublé ?


    Les portes de la ville se rapprochaient rapidement. Les chevaux ne ralentissaient pas. Un cor résonna derrière lui, et les soldats du guet s’activèrent pour ouvrir les immenses battants et abaisser le pont-levis. Ils furent enfin dehors, dans les plaines de l’Averland. La garde d’honneur de Kraus se plaça de part et d’autre de Schwarzhelm. Les sabots ne martelaient plus les pavés, mais battaient la terre de la route comme un immense tambour. Les Averlanders luttaient pour garder l’allure.


    Schwarzhelm n’allait pas leur laisser de répit. La route était longue jusqu’à Heideck. Ils allaient devoir chevaucher toute la nuit et toute la journée du lendemain. Ils pourraient alors commencer à chasser du peau-verte. Il savait qu’il aurait dû s’occuper d’eux dès son arrivée en Averland. Il avait enfin l’occasion de se rattraper. C’était le genre de combat pour lequel il était fait.


    Il saisit le pommeau de la Rechtstahl et se pencha sur la selle. L’arme était impatiente d’être dégainée. Schwarzhelm avait senti son ardeur combative s’étioler en même temps que la sienne, lorsqu’il s’était retrouvé enfermé des jours durant dans la chaleur étouffante de la salle de tribunal. L’Épée de Justice allait bientôt être brandie de nouveau sur le champ de bataille, conformément au souhait de ses créateurs.


    Cela faisait des jours qu’il ne s’était pas senti aussi bien. Il éperonna sa monture qui fila au triple galop. Le paysage défilait à toute allure. Voilà ce dont il avait besoin : ranimer la flamme primitive pour se débarrasser du mal qui le rongeait.


    À l’est, l’horizon était noir. L’air n’était plus stagnant et moite. Une tempête faisait rage au loin, et des éclairs griffaient de temps à autre les sommets des montagnes. Malgré tout, la lune restait visible et tapissait d’une lueur argentée les champs de céréales qui bordaient la route.


    Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Averheim était déjà loin derrière. Des colonnes de fumée montaient dans le ciel. La cité semblait isolée et vulnérable. Il se souvint des paroles de Verstohlen. Ils veulent que vous quittiez la ville.


    Il serra les dents. Averheim allait devoir se débrouiller seule. Son devoir l’appelait à Heideck, à Grenzstadt, au combat et à la vengeance. Il éperonna de nouveau son cheval, qui accéléra.


    Les cavaliers traversèrent la campagne endormie comme une rafale de vent. Pendant qu’Averheim brûlait, la Rechtstahl se rendait à l’est.
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    Chapitre Dix


    Verstohlen s’accroupit. La piste l’avait mené sur la berge est du fleuve, aux abords des entrepôts. L’allée dans laquelle il se trouvait puait et il se boucha le nez. L’air était chaud, même en pleine nuit.


    Les deux hommes qu’il suivait s’étaient arrêtés pour converser. Ils avaient l’air nerveux. Ils avaient de quoi. Des bandes de soudards parcouraient la ville, et le fait qu’elles fussent officiellement dans le camp de Grosslich ou de Leitdorf ne changeait pas grand-chose si elles vous mettaient le grappin dessus. Les deux candidats avaient plongé Averheim dans l’anarchie, même si Verstohlen doutait qu’ils se rendissent compte de la gravité de leurs actes.


    Il regrettait amèrement la décision de Schwarzhelm. Elle n’aurait pas pu être pire. Tant que le Champion de l’Empereur se trouvait en ville, ils avaient encore un espoir de rétablir la situation. Rufus avait beau le haïr, ce n’était qu’un couard. Quant à Grosslich, bien qu’il fût d’une autre trempe, Schwarzhelm n’aurait eu aucun mal à l’impressionner. Il impressionnait tout le monde.


    Encore eut-il fallu que le Colosse fût lui-même. Verstohlen ne l’avait jamais vu aussi perturbé par une mission. Au cours des premiers jours, il avait mis cela sur le compte de la chaleur, mais cette explication ne tenait plus la route. Peut-être qu’il était sur la pente descendante, et qu’après toutes ces années de bons et loyaux services, il commençait à flancher.


    Non, impossible. Ce n’était pas pour rien qu’on le surnommait le Colosse. C’était un des piliers de l’Empire. Verstohlen lui était redevable pour Léonora. Schwarzhelm n’avait pas pu la sauver, mais il s’était assuré que les responsables l’avaient payé de leur vie. Par ce seul acte, il avait gagné la loyauté indéfectible de Verstohlen. Il le commandait depuis dix ans, et continuerait à le faire jusqu’à la fin de sa vie. De toute façon, Verstohlen n’avait aucune attache.


    Il se concentra sur sa tâche. Son esprit avait tendance à vagabonder quand il était fatigué. Les deux hommes se remirent en route. Ils marchaient avec un détachement exagéré, comme deux voleurs qui auraient quelque chose à se reprocher.


    Verstohlen leur laissa un peu d’avance avant de les suivre. Il s’enveloppa dans son manteau noir, resta dans l’ombre et maintint une distance raisonnable. Il n’était pas suffisamment près pour entendre ce qu’ils disaient, mais à en juger par leurs gestes, la conversation était animée. Ils étaient sur le point de craquer. L’un des deux semblait remettre en question ce qu’ils allaient faire.


    Cependant, ils finirent par se détendre lorsqu’ils atteignirent la berge du fleuve. Les eaux sombres clapotaient contre les quais. Il n’y avait personne d’autre. Les navires au mouillage tanguaient doucement les uns contre les autres. On entendait parfois le grincement d’une amarre et le crépitement distant des incendies. Verstohlen se cacha et attendit. C’était ce qu’il soupçonnait. Il allait enfin savoir si les informations qu’il avait eu tant de mal à obtenir étaient vraies. Un simple nom divulgué à la hâte pouvait ouvrir bien des portes.


    Les deux hommes attendirent au bord de l’eau un long moment. Ils s’impatientaient, mais pas Verstohlen. Il s’assit, le dos contre le mur de pierre d’un entrepôt, et vérifia la dague à sa ceinture. Il avait son pistolet, bien entendu, mais il aurait pu avoir besoin de tuer silencieusement…


    Les deux hommes finirent par s’agiter. Verstohlen se pencha pour les observer. Les eaux du fleuve étaient sombres malgré la lueur de la lune.


    Un bateau accosta. C’était un petit esquif, du genre de ceux utilisés par les pilotes fluviaux. Nul doute qu’un navire beaucoup plus gros et bien gardé avait jeté l’ancre à plusieurs encablures en amont. Plusieurs hommes aux visage masqué se serraient sur la barque. Leurs deux comparses sur le quai les aidèrent à s’amarrer et ils débarquèrent. Il y eut une brève conversation à voix basse et deux paquets changèrent de mains.


    Une fois l’échange accompli, les deux groupes se séparèrent. Les hommes masqués rembarquèrent dans leur bateau et commencèrent à ramer. Une fois parvenus à quelques toises de la berge, ils hissèrent silencieusement une petite voile et disparurent dans la nuit. Les deux hommes restés à quai s’éloignèrent d’un air plus détendu qu’avant l’entrevue.


    Verstohlen attendit plaqué contre le mur. Ils approchaient sans le savoir de sa cachette, et passèrent si près qu’il put sentir leur haleine. Sitôt qu’ils l’eurent dépassé, il bondit. Sa dague plongea dans le dos du plus proche. Verstohlen le saisit par l’épaule et le fit pivoter en appuyant sur la lame.


    Son compagnon fut lent à réagir. Au moment où il réalisait ce qui se passait, il était plaqué sans ménagement contre un mur, la dague sur le cou. Verstohlen s’était emparé du paquet. Il était enveloppé précautionneusement dans un morceau de cuir tanné. Il n’avait pas besoin de l’ouvrir pour deviner ce qu’il contenait.


    — Où emmènes-tu cela ? chuchota-t-il à l’oreille de sa victime. Le contrebandier était paralysé par la peur. Son compagnon gisait au sol et agonisait dans une mare de sang. À l’instar de Fromgar, ce n’étaient pas des criminels endurcis, plutôt des vauriens engagés par des hommes de l’ombre qui avaient besoin de pauvres types à sacrifier en cas de besoin. Ton ami est mort, et si tu ne veux pas le rejoindre, je te conseille de me répondre.


    — À… à la demeure de Hessler, bredouilla-t-il. Dans la Vieille Ville. Sous l’échoppe du tanneur… Verstohlen surveillait son timbre de voix afin de juger s’il mentait. Il était vraiment mort de peur. Verstohlen appuya davantage la dague sur son cou, jusqu’à ce que la pointe pénètre légèrement la chair. Réfléchis bien, car je vais t’accompagner. Si tu me mens, je m’assurerai que tu subisses une mort particulièrement déplaisante.


    — C’est la vérité ! gémit-il. Il était en larmes. Ce n’était encore qu’un adolescent. Visiblement, ils avaient pris les premiers venus pour remplacer Fromgar. La porte barricadée ! À la base de la plate-forme de chargement !


    — Quel est le mot de passe ?


    — Wenenlich !


    — Qu’est-ce que ça veut dire ?


    — Je ne sais pas !


    La dague s’enfonça un peu plus.


    — Je ne sais pas, je vous le jure ! Je crois que c’est un endroit plus haut sur le fleuve. Ce n’est qu’un mot comme un autre ! Il vous permettra d’entrer !


    — Il nous permettra d’entrer, tu veux dire. Emmène-moi là-bas, et pas de mauvais coup, sinon cette dague finira entre tes côtes. Si tu fais ce que je te dis, tu vivras.


    Verstohlen le poussa sans ménagement devant lui. Le garçon avança en traînant des pieds. Il avait toujours peur, Verstohlen le voyait à la sueur qui trempait sa nuque malgré l’air frais de la nuit. Parfait. Il appuyait de temps à autre sur sa lame, histoire de lui rappeler qu’elle était encore là. Une piqûre de rappel ne faisait jamais de mal. Pas trop, en tout cas…


    La nuit camoufla leur cheminement des quais jusqu’aux quartiers d’habitation. Ils ne croisèrent presque personne. Les maisons étaient éteintes et leurs volets fermés. Même les gangs rivaux ne donnaient pas signe de vie. Les rares passants qui les virent les prirent pour des poivrots qui se soutenaient mutuellement après une nuit de beuverie.


    — Wenenlich, pensa Verstohlen. Ce nom lui était familier mais il ne parvenait pas à mettre le doigt dessus. Était-ce le nom d’un lieu, ou d’une personne ? Impossible de se le rappeler…


    Ils continuèrent bon an mal an pendant encore quelques minutes à travers les ruelles plongées dans le noir, et finirent par arriver à destination. Le garçon s’arrêta devant la porte anonyme d’une demeure silencieuse. Rien ne la distinguait des autres maisons de la rue. Il n’y avait pas de lumière et aucun bruit. Le quartier était bourgeois sans être chic.


    Un choix judicieux.


    — Et maintenant ? chuchota-t-il.


    Le garçon était de nouveau terrifié, mais plus par Verstohlen.


    — Frappez six fois à la porte. Le parloir va s’ouvrir. Donnez le mot de passe et le garde déverrouillera la porte.


    Verstohlen sourit.


    — Bien tenté, mais c’est toi qui vas parler. Et n’oublie pas ta copine dans ton dos. Tu sais ce que tu as à faire. Le garçon prit une profonde inspiration. Ses mains tremblaient mais il tentait de rester calme. Il savait que sa vie en dépendait. Ce genre de détail pouvait aider un homme à rester concentré. À toi l’honneur, je te suis…


    Il s’avança lentement. Verstohlen le collait et regardait par-dessus son épaule. Il avait accroché le paquet sous son manteau. Il était plutôt lourd. Les racines devaient avoir été serrées pour prendre le moins de place possible.


    Le garçon toqua six fois. La porte rendit un bruit sourd. Verstohlen réalisa soudain la signification du chiffre six, et comprit la nature de l’organisation terrée dans cette maison.


    Un parloir doté d’une grille en fer s’ouvrit subitement. Le crissement du métal fit sursauter Verstohlen ; la pointe de sa dague appuya soudainement contre le dos du garçon, heureusement celui-ci ne réagit pas. Un coup de chance. Verstohlen était nerveux, à juste titre.


    — Mot de passe ? demanda une voix râpeuse et sèche. On aurait dit un aboiement de chien au lieu d’une voix d’homme. Le garçon répondit d’une voix tremblante. La grille se referma.


    — Recule ! lui ordonna Verstohlen. Des rais de lumière étaient apparus dans l’encadrement de la porte. Il espéra que le garçon n’allait rien tenter de stupide. C’était l’instant fatidique.


    La porte s’ouvrit et une odeur doucereuse se répandit dans l’air nocturne. Elle contrastait étrangement avec la puanteur de la rue. L’éclairage était tamisé et avait une teinte violette. Dos à la lumière, une silhouette se découpa dans l’encadrement de la porte.


    Verstohlen poussa le jeune garçon qui tomba par terre. Il se releva d’un bond et détala sans demander son reste. Verstohlen l’ignora et se rua sur le portier, la dague pointée vers les yeux de son adversaire. La lame s’enfonça dans une chair molle, et il posa l’autre main sur la bouche de sa victime pour l’empêcher de crier. Ses doigts touchèrent quelque chose de visqueux et garni de crocs. Ce n’était pas une bouche normale.


    Le portier tomba au sol dans un gargouillis. Verstohlen retira sa dague et le poignarda au cœur et aux carotides. Sa chair n’offrait presque aucune résistance. Il ne portait heureusement pas d’armure.


    Verstohlen traîna le cadavre à l’intérieur et ferma la porte. Il se trouvait dans une petite antichambre aux murs de pierre sèche. La lumière venait du sous-sol par un escalier qui descendait face à la porte. Il n’y avait aucune autre ouverture. L’endroit était silencieux.


    Il appuya le cadavre contre le mur. Le visage de l’homme était horriblement défiguré. Ses joues pendaient jusqu’à son cou et des cicatrices couraient des commissures de ses lèvres jusqu’à ses oreilles. Elles étaient visiblement le fait de sutures grossières. L’une d’entre elles s’était rouverte là où la dague l’avait entaillée. La chair à vif était rose et brillante, comme du porc en gelée.


    Verstohlen frissonna et se détourna de cet horrible spectacle en essuyant sa lame. Malgré toute son expérience, l’atmosphère de cette maison le perturbait. Ses paumes étaient moites. Une cachette de contrebandiers ordinaires n’avait pas ce genre de portier. Le secret de l’herbe-de-joie était probablement conservé ici.


    Il se demanda ce qu’il allait faire du paquet. Il lui avait servi à entrer, mais il lui semblait inutile de continuer à s’en encombrer. Néanmoins, il n’avait nulle part où le cacher, si bien qu’il choisit de le garder avec lui pour l’instant.


    Il avança à pas de loup. Ses bottes en cuir souple ne faisaient pas le moindre bruit sur la pierre. L’escalier était raide. L’étrange lumière qui l’éclairait était fournie par des torches accrochées au mur. Une substance alchimique leur donnait sans doute cette teinte violette et cet arôme bizarre. On aurait dit un mélange de jasmin et de cannelle, et d’autre chose aussi. De la chair en putréfaction ? Peut-être était-ce seulement son imagination.


    Le seuil de l’escalier donnait sur un couloir transversal et sur une porte à doubles battants. On entendait du bruit de l’autre côté. Les sons étaient étouffés, mais il semblait bien qu’il s’agissait de voix humaines.


    Son cœur battait la chamade. Il était seul et vulnérable. Il ferait mieux de déguerpir. Maintenant qu’il connaissait l’endroit, il pourrait demander de l’aide à Tochfel et organiser une descente au petit matin à la tête d’une troupe. Et puis, même s’il les détestait, il devait reconnaître que c’était précisément le travail des répurgateurs.


    Il domina sa peur et les pensées qu’elle induisait. Il cherchait des informations sur cette organisation, et n’avait pas pour but immédiat de la démanteler. Réagir en force maintenant réduirait à néant tous ses efforts. Il devait procéder comme il l’avait toujours fait : avec discrétion.


    Il fit le signe de la balance sur sa poitrine et chuchota d’une voix tremblante :


    — Verena la miséricordieuse, protège-moi du mal.


    Il ignora la porte face à lui et suivit le couloir à droite. Il décrivait une courbe sur la gauche, comme s’il traçait un cercle autour d’une chambre ronde sur laquelle donnerait la porte. La luminosité était faible, mais suffisante pour se repérer. Il n’y avait presque plus de bruit. Il pouvait percevoir celui de sa propre respiration.


    Après avoir parcouru un quart du cercle, une autre volée d’escaliers montait sur la gauche et donnait sur une ouverture vers l’étage supérieur. Il s’arrêta et jeta rapidement un coup d’œil derrière lui. Personne.


    Il monta subrepticement l’escalier, la dague à la main. Ses yeux scrutaient la pénombre. La pièce dans laquelle il entra était petite et totalement vide. Il n’y avait pas de source de lumière, mais elle était bien éclairée par des arches qui s’ouvraient à droite, à gauche et face à lui. Il s’agissait de toute évidence d’un balcon qui surplombait la pièce en dessous, un peu comme une loge dans une salle d’opéra tiléenne. Les voix et la lumière provenaient de cette mystérieuse salle circulaire. C’était le cœur du bâtiment.


    Il se mit à plat ventre et posa le paquet dans une petite alcôve taillée dans le mur, puis rampa jusqu’au bord d’une arche. Son cœur battait une sarabande infernale, et il dut essuyer la paume de sa main qui tenait la dague. Les voix se firent plus distinctes et l’odeur du jasmin plus tenace. Il jeta un coup d’œil par-dessus la balustrade.


    Toute la salle était baignée dans une lueur mauve. Comme la forme du couloir le suggérait, elle était effectivement circulaire. Des braseros en fer avaient été placés à sa circonférence ; ils libéraient une chaleur douce et cette fragrance indéfinissable qu’il avait sentie dès qu’il était entré dans l’antichambre du portier. Des flammes s’y tortillaient comme des serpents. Le sol était en pierre noire et polie qui reflétait à peine la lumière. Une estrade de marbre rose se dressait au centre de la pièce.


    Verstohlen se trouvait à une quinzaine de coudées au-dessus. Il resta à plat ventre. Pour la première fois depuis le début de sa traque, il réalisa pleinement le danger qu’il était en train de courir.


    Un immense trône taillé dans le même marbre que l’estrade se trouvait sur celle-ci. La finesse de sa sculpture était à couper le souffle, au point que Verstohlen éprouva une certaine difficulté à en détacher son regard. Des figures gravées dans le dossier étaient enlacées dans des étreintes lascives. Elles représentaient de jeunes hommes et de jeunes femmes d’une beauté divine, aux visages plongés dans les affres d’une agonie délicieuse. Seul un artiste dément avait pu accoucher d’une telle œuvre. Malgré tout, les sens esthétiques de Verstohlen furent piqués au vif.


    C’est alors qu’il s’aperçut que ces corps n’étaient pas immobiles. Ils bougeaient lentement, comme si leur douleur était bel et bien réelle. Il les avait pris pour du marbre, mais il s’agissait bel et bien d’êtres de chair et de sang. Il frissonna et s’en voulut d’avoir cru à une véritable sculpture. Il savait pourtant ce qu’il risquait de découvrir ici. Il connaissait la nature de leur ennemi.


    Les corps d’autres jeunes gens parsemaient le sol. Eux aussi bougeaient doucement. La plupart étaient vêtus de robes vaporeuses qui camouflaient à peine leur nudité. Ils semblaient pris dans une transe silencieuse. Leurs mouvements étaient saccadés et presque imperceptibles, car ils s’arrêtaient sitôt qu’ils avaient débuté. Verstohlen ne put réprimer un spasme d’horreur quand il s’aperçut qu’on leur avait cousu de petits disques en argent à la place des yeux. La surface du métal poli brillait comme un miroir. Une jeune fille donnait l’impression de ramper vers la porte, car chaque frémissement de son corps l’en rapprochait de quelques pouces. Verstohlen finit toutefois par s’apercevoir que ce n’était pas le cas, car elle finit par s’en détourner. Elle était tout aussi aveugle et désemparée que les autres.


    Ces malheureux n’étaient pas les seuls êtres vivants dans cette pièce. Une femme qu’il reconnut instantanément était assise majestueusement sur le trône. Elle portait une robe élégante fendue au niveau de la cuisse. Sa peau d’albâtre semblait irradier dans la lueur mauve de la salle. Natassja était encore plus parfaite que la première fois qu’il l’avait rencontrée. Sa beauté était si hypnotique qu’elle n’en avait plus rien de naturel : à l’abri des regards du monde extérieur, elle était libre de se dévoiler dans toute sa splendeur.


    Verstohlen fronça les sourcils. Un homme était prosterné devant elle. Il portait les robes d’un maître du savoir.


    Natassja le fixait sereinement.


    — Tu peux te relever, dit-elle. Sa voix était comme un baume, riche et douce, mais sèche et dédaigneuse à la fois. Verstohlen eut la chair de poule et serra sa dague. C’était trop dangereux. Il ferait mieux de partir.


    Cependant, il en était incapable.


    Achendorfer se releva péniblement. Du sang maculait ses robes, car il s’était prosterné sur une planche garnie de pointes effilées.


    — Comment te sens-tu ? lui demanda Natassja en observant le sang avec indifférence. Visiblement, Achendorfer souffrait le martyre. Il grimaçait, néanmoins il réussit à répondre d’une voix à peu près assurée.


    — Souffrir pour vous est mon plaisir, ma dame. Du point de vue de Verstohlen, ce plaisir paraissait discutable.


    Natassja fit une moue absente et balaya la pièce d’un geste du bras.


    — Sais-tu qui sont ces jeunes gens ? Achendorfer secoua la tête. Ce sont mes derniers jouets. Depuis que Rufus est absorbé par ses projets, j’ai dû trouver un moyen de m’occuper. Je suis très fier d’eux.


    Alors qu’elle parlait, un sourire cruel se dessina sur son magnifique visage.


    — Ils viennent d’un peu partout. Il y a des soubrettes de la demeure de Rufus, quelques gamins de la rue. Ils étaient tous beaux, évidemment, mais aussi trop insignifiants pour qu’on s’inquiète de leur disparition. Une fois qu’on les a amenés ici, on peut commencer à jouer avec eux. Bien sûr, ils essaient de s’échapper. Ils n’aiment pas être ici, et je dois dire que je suis parfois un peu cruelle. Tu auras noté que nous avons pris soin de leur arracher les yeux, afin qu’ils ne puissent pas trouver la sortie. De plus – et c’est bien là le plus distrayant – nous avons modifié leur squelette. De façon subtile, bien sûr. C’est extrêmement difficile à réussir sans les tuer. Mais après cela, chacun de leurs mouvements est douloureux. Horriblement douloureux, même. C’est pour cette raison qu’ils se déplacent aussi lentement. S’échapper pourrait bien leur prendre des mois. Tu n’imagines pas la joie que leurs tentatives pathétiques me procurent !


    Achendorfer observa les corps mutilés. Il avait l’air d’être piégé dans un cauchemar d’où il ne pouvait pas s’extirper. Verstohlen comprit soudain pourquoi sa peau était si pâle.


    — C’est très ingénieux, ma dame, dit-il en faisant de son mieux pour paraître enthousiaste. Est-ce que certains ont déjà réussi à s’échapper ?


    — Pas encore. Lorsque l’un d’eux y parviendra, je lui ferai don d’un autre cadeau, pour le récompenser. Cependant, je crois que j’ai encore du temps devant moi pour y réfléchir.


    — Quelle bonne idée !


    Natassja lui jeta un regard dédaigneux.


    — J’espère que vous êtes sincère, Maître du savoir. Si je perçois de nouveau votre mélancolie, vous savez ce qui vous attend…


    Il frémit en pensant aux pointes qui lui avaient mordu les chairs.


    — Oui, ma dame, répondit-il humblement.


    — Passons ! J’espère que tu as de bonnes nouvelles à m’annoncer.


    — Oh oui, ma dame ! Il a quitté la ville, et il est à bout de forces. Votre influence a fait effet. Il a résisté plus longtemps que prévu, mais sa volonté vacille. Les cauchemars l’empêchent de dormir, sans parler des effluves de la racine. Il n’en a plus pour longtemps.


    — N’en sois pas si sûr. Sa résistance est prodigieuse. A-t-il suffisamment de soldats pour vaincre les peaux-vertes ?


    Achendorfer rit nerveusement.


    — Il pourrait les vaincre à lui seul. J’ai vu sa frustration s’accumuler depuis des jours.


    Natassja ne sourit pas. Il était impossible de prédire ce qui l’amusait.


    — Parfait, cela nous laisse le champ libre. Retourne à l’Averburg poursuivre ta tâche. Il est temps pour moi et pour Rufus d’agir. Je vais lui envoyer un message afin de lancer les préparatifs. Tu célébreras le rituel au moment où je te le dirai. Tu n’as pas intérêt à échouer…


    Achendorfer frémit derechef.


    — Je n’échouerai pas, ma dame.


    Natassja s’interrompit et tourna légèrement la tête, comme si elle écoutait quelque chose. Verstohlen se raidit et recula doucement de la balustrade.


    — Oh ! Quelle bonne nouvelle ! minauda-t-elle. Je crois que je vais avoir un nouveau jouet...


    Achendorfer regarda confusément autour de lui. Les jeunes gens continuaient de ramper comme des automates.


    — Je ne comprends pas, ma dame…


    — Il y a un intrus, expliqua-t-elle en passant une langue délicate sur ses lèvres. Peut-être fera-t-il un compagnon idéal pour mes petits chéris. Nous allons voir…


    Verstohlen sentit son cœur bondir. Il fallait qu’il parte, tout de suite ! Toutefois, quelque chose l’empêchait de bouger, comme si une partie de son être refusait de quitter cet endroit. Ses mains se crispèrent et son cœur s’emballa.


    — Levez-vous, mes enfants, dit Natassja avec clémence aux corps misérables qui se contorsionnaient autour d’elle. Je vous libère quelques instants. Vous savez ce que vous avez à faire, et n’oubliez pas les règles ! Allez, debout !


    Les jeunes gens se levèrent à l’unisson, comme s’ils retrouvaient subitement l’usage de leurs membres. Néanmoins, leurs mouvements restaient saccadés, et donnaient l’impression qu’ils n’étaient que des pantins désarticulés.


    Les disques d’argent noircirent, puis une flamme violette s’alluma dans leur reflet. Les visages des esclaves se fendirent d’un rictus effroyable qui les défigurait. Verstohlen comprit que ce n’étaient pas vraiment ces pauvres créatures qui souriaient…


    Cette vision de cauchemar le sortit de sa torpeur, et il rampa lentement en arrière. Abandonnant le paquet dans son alcôve, il descendit les escaliers aussi silencieusement que possible. Il devait garder son calme alors que tous les muscles de son corps le pressaient de courir.


    — Amenez-le-moi ! cria Natassja. Ses esclaves feulèrent et Verstohlen entendit des portes s’ouvrir à la volée.


    Il sentit la panique l’envahir et se mit à dévaler les marches quatre à quatre. Il entendait les pas traînants des esclaves le long du couloir. Ils venaient le chercher et bloquaient l’issue par laquelle il était arrivé.


    Il tourna à gauche en bas de l’escalier, espérant qu’il y avait une autre sortie à l’arrière du bâtiment. Il perçut derrière lui ses poursuivants qui accéléraient. Leur engourdissement les quittait peu à peu.


    Il tenta de se calmer pour réfléchir, et tira le pistolet de son étui. Ses doigts étaient malhabiles. Il releva les deux chiens. Le contact du métal froid le rassura un peu. Il n’aurait que deux tirs avant de devoir se défendre avec sa dague. Il poursuivit sa course, une arme dans chaque main.


    Le couloir se terminait sur une porte à doubles battants. Verstohlen se jeta dessus sans ralentir. Il pouvait entendre derrière lui les raclements des ongles de ses poursuivants sur les murs. Désormais, ils se déplaçaient très vite.


    Les portes n’étaient pas fermées à clef et s’ouvrirent à la volée. Il déboucha sur une grande salle illuminée par d’autres torches au jasmin. Il prit rapidement connaissance des grandes tables encombrées de racines, des cornues pleines de liquide frémissant et des alambics. Il y en avait six, évidemment. C’était là qu’ils distillaient l’herbe-de-joie.


    Les personnes présentes dans le laboratoire se tournèrent vers lui d’un air interloqué. C’étaient vraisemblablement d’autres créations de Natassja. Leur bouche et leurs narines avaient été cousues, si bien que la façon dont ils respiraient était un mystère. Le but était certainement d’éviter qu’ils volent dans le stock. Ceux qui avaient encore des yeux le fixèrent d’un regard vide.


    Il les ignora et passa rapidement à côté des tables où séchaient les racines. Les feulements des esclaves se rapprochaient. Ils étaient rapides malgré leur squelette altéré.


    Un des ouvriers lui barra maladroitement le chemin. Verstohlen le frappa au visage et le poussa violemment sans même ralentir. Ces malheureux étaient à peine capables de se déplacer et ne représentaient aucun danger. Il vit deux portes grandes ouvertes au fond de la salle, mais laquelle choisir ?


    Il se souvint du pendentif en forme de balance accroché à son cou.


    — Protège-moi du mal… murmura-t-il.


    Il opta pour celle de gauche et se fraya un passage au milieu de trois ouvriers chancelants. Il entendit derrière lui un des esclaves de Natassja qui sautait sur une table et faisait tomber un flacon rempli de liquide. La créature poussa un grondement de frustration.


    Il passa la porte et se retrouva dans un couloir plongé dans la pénombre. Il sprinta sans se soucier du risque de trébucher. Son cœur battait à tout rompre et il haletait sous l’effet de la terreur. De la poussière d’herbe-de-joie flottait dans l’air, ce qui ne faisait qu’accentuer sa panique. Cet endroit exsudait la folie.


    Il arriva dans une nouvelle pièce étroite et haute de plafond. Une fenêtre en hauteur laissait entrer la lueur de la lune. C’était le mur externe de la demeure. En dessous se trouvait une porte blindée. Des armes s’entassaient sur un râtelier dans un coin, et les armoiries de Rufus Leitdorf pendaient au mur.


    Quatre hommes étaient attablés au centre de la pièce et jouaient aux cartes. Verstohlen sentit l’odeur de la bière rance. Une salle de garde. Le dernier obstacle avant la liberté.


    La peau de leur visage avait été distendue, à l’instar de celle du portier, et des dents tordues jaillissaient de leur mâchoire en angles improbables. Ils se levèrent pour l’intercepter.


    Verstohlen ne ralentit pas. Un premier tir frappa un des gardes en pleine tête et l’envoya bouler au sol. La dague en éventra un deuxième. Il fit volte-face tout en évitant leurs lames émoussées et arma le second canon.


    Ils étaient sur lui, mais il leur glissa entre les doigts comme une anguille, puis sauta sur la table en envoyant valser les brocs de bière. L’un d’entre eux lui attrapa la jambe d’une main, mais la dague s’abattit et lui trancha net trois doigts. L’homme hurla de douleur. Verstohlen mit fin à ses cris en lui plongeant l’arme dans l’œil.


    Le survivant hésita. Verstohlen jeta un coup d’œil au mur et y repéra une grosse clef fixée à une boucle en fer. Les esclaves étaient presque là, il pouvait les entendre arriver dans le couloir. Il rengaina sa dague. Il allait avoir besoin d’une main libre.


    Il bondit agressivement vers le garde. Celui-ci leva le bras afin de se défendre, mais l’attaque n’était qu’une feinte. Verstohlen l’esquiva habilement et s’empara de la clef, puis se rua vers la porte.


    Les esclaves jaillirent dans la pièce en rampant sur le sol comme des insectes. L’un d’eux se trompa de cible. Il sauta sur le garde et lui déchiqueta la gorge avec les dents, en grognant comme un animal. Les autres se ruèrent sur Verstohlen.


    Il enfonça la clef dans la serrure et se retourna. Un des esclaves se dressait face à lui, une jeune fille mince vêtue d’une robe diaphane dont les pans flottèrent quand elle se jeta sur lui. Comme toutes les victimes de Natassja, c’était autrefois une jeune fille sublime, mais désormais, ses yeux métalliques brillaient d’une lueur violette et sa bouche était déformée par un rictus. Ses dents avaient été limées en biseau et dotées de pointes en acier, et sa langue avait été coupée en deux afin de devenir fourchue.


    Verstohlen tira. Son bras accusa le recul du pistolet. La jeune fille fut projetée au sol, où elle se recroquevilla comme une araignée. Il tourna la clef dans la serrure et se retrouva à l’air libre.


    Il ferma la porte derrière lui mais maudit immédiatement sa bêtise, car dans sa précipitation, il avait oublié la clef de l’autre côté. Il se mit à courir droit devant lui. L’air frais lui éclaircissait les idées, toutefois il était toujours paniqué. Il les avait entendus ouvrir la porte pour se lancer à sa poursuite. Combien y en avait-il ? Au moins trois, d’après ce qu’il avait vu.


    Il ne prit pas le risque de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Seule sa rapidité importait désormais. Son pistolet était déchargé, et il le rengaina au profit de sa dague, même s’il n’était pas certain qu’elle lui soit d’un grand secours face à ces horreurs.


    Il se résolut à regarder derrière lui. Des yeux violets brillaient dans l’obscurité. Ils étaient sur ses talons et sifflaient entre leurs crocs. Que Natassja n’hésite pas à les envoyer dehors n’était pas bon signe…


    Il força ses jambes à accélérer malgré la fatigue. Les rues étaient désertes. Il était seul, impuissant, et surtout, il était effrayé, plus encore qu’il ne l’avait été à Turgitz ou ailleurs.


    Il dévala la rue en soufflant bruyamment. Une succession infernale de ruelles et de places silencieuses défilait dans son champ de vision. Il n’y avait aucun son en dehors de sa propre respiration et des feulements des esclaves. Il était perdu mais n’avait pas le temps de s’arrêter pour essayer de s’orienter ou de reprendre son souffle. Il s’attendait à voir un des monstres jaillir d’un coin de rue à tout instant, la gueule béante et prête à lui déchiqueter la gorge.


    Il vit enfin les tours de l’Averburg se découper dans le ciel nocturne. La citadelle était éloignée, mais sa silhouette imposante le rassura un peu. Il avait encore une chance de l’atteindre. Il redoubla d’efforts et fonça droit dans sa direction. Les esclaves poussèrent un ululement de frustration quand ils comprirent son but.


    De plus, ils s’étaient éloignés de l’influence mentale de leur maîtresse. Sans même avoir à le vérifier, Verstohlen sentit qu’ils ralentissaient. Les mutilations que leurs corps avaient subies ne leur permettaient pas de survivre bien longtemps loin du pouvoir de Natassja.


    Verstohlen tourna à un coin de rue et déboucha sur une grande place. Les lumières derrière les fenêtres des maisons étaient éteintes et leurs volets étaient fermés, mais il reconnut aussitôt ce lieu. Il se trouvait dans la Vieille Ville. L’Averburg n’était plus très loin. Il courut à travers la place.


    Quelque chose avait changé. Il ne s’en aperçut pas tout de suite à cause de la panique, mais il finit par ralentir en arrivant à l’autre bout de la place. À plusieurs rues de là, un dernier cri s’éleva, puis plus rien.


    Tout était silencieux.


    Ils ne le poursuivaient plus. Ils avaient disparu, comme si tout n’avait été qu’un horrible cauchemar. Plus d’yeux violets qui flamboyaient dans la nuit. Plus de robes diaphanes. Plus de dents pointues et cruelles.


    Il sentit ses dernières forces l’abandonner et s’arrêta, le dos courbé et les mains sur les cuisses. Son cœur battait à tout rompre et ses poumons lui faisaient mal. Il scruta les ombres à l’affût du moindre danger. Il n’était pas encore complètement rassuré.


    Rien. Ils étaient partis.


    Il reprit calmement sa respiration et se redressa. Ses mains tremblaient encore et il tenait sa dague fébrilement.


    À l’autre bout de la place, par là où il était arrivé, une forme sombre apparut en rampant. Elle se traîna lentement jusque sous la lueur de la lune. Verstohlen se figea et serra la dague. La créature s’approchait de lui en gémissant.


    Verstohlen ne bougea pas. Elle était seule. Ses yeux ne brillaient plus de cette lueur violette. Elle était de nouveau aveugle. L’énergie impie dont Natassja l’avait investie avait disparu, et elle était redevenue la chose misérable qui se contorsionnait dans la salle du trône.


    Lentement, s’attendant à chaque pas à tomber dans un piège, Verstohlen s’approcha du corps ravagé. C’était un jeune homme, à peine plus vieux que le garçon qui avait mené Verstohlen jusqu’au repaire de Natassja. Sa robe bleue, vaporeuse et transparente était sale et déchirée. Le moindre de ses mouvements lui faisait souffrir mille et un tourments. Privé de sa vue surnaturelle, il se traînait au hasard sur le sol pavé.


    Verstohlen s’accroupit près de lui. Le garçon sentit la chaleur d’un autre humain et s’immobilisa. Il leva des yeux qui ne voyaient plus rien. Du sang avait coagulé autour des disques en argent dans ses orbites. Verstohlen fut enfin suffisamment proche pour constater les incisions pratiquées sur son corps nu. Il y en avait des centaines. Il n’avait jamais été témoin d’actes faisant preuve d’un tel sadisme. Sa peur se mua peu à peu en colère.


    Il se demanda si le garçon pouvait encore parler. Peut-être pourrait-il en tirer quelques informations s’il l’emmenait à l’Averburg. Il chassa immédiatement cette pensée. En dépit de tout ce qu’il avait vu, il ne pouvait qu’éprouver de la pitié pour ce garçon, et se mit à pleurer en le contemplant. Il n’avait rien fait pour mériter un tel destin, tout comme Léonora, ou tous ceux qui avaient souffert à cause de la dépravation du grand ennemi. C’était contre cette corruption qu’il se battait, car s’il faiblissait ou s’il abandonnait, le monde entier serait plongé dans l’horreur.


    Le garçon ouvrit la bouche et essaya de parler malgré sa langue mutilée et ses dents limées. Des larmes de sang coulèrent sur ses joues.


    — Tuez… tuez-moi…


    Mettre un terme à ses souffrances. C’était tout ce que Verstohlen pouvait faire pour lui. Il plongea rapidement la lame dans son cœur. Le garçon eut un ultime sursaut et expira.


    Verstohlen se leva. Ses mains tremblaient toujours, mais de rage. Il avait mis à jour la corruption qui rongeait Averheim. La lignée jadis noble des Leitdorf avait succombé à la tentation du Chaos. Ils n’avaient plus le choix. Rufus devait être éliminé.


    Il se dirigea vers l’Averburg. Il ne savait pas encore exactement comment il allait agir. Schwarzhelm était parti, Grunwald était mort et Achendorfer était un traître. Tochfel aussi, sans doute. L’Averburg n’était plus sûr. La situation n’était guère engageante.


    Néanmoins, il trouverait une solution, comme à chaque fois. Il avait l’esprit vif, et considérait déjà toutes les possibilités, calculait les risques et pesait le pour et le contre. Il marchait d’un pas décidé à travers la nuit. Leurs ennemis avaient joué finement, mais ils venaient de perdre l’initiative.


    De surcroît, ils avaient commis une erreur. Jusqu’à présent, il avait rempli sa mission avec rigueur, mais sans émotion. Cela venait de changer. Ils venaient d’éveiller en lui un sentiment que ses précédents adversaires avaient toujours découvert à leurs dépens, trompés par son flegme et ses apparences cordiales.


    Ils l’avaient mis en colère.
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    Chapitre Onze


    Une fois en haut de la crête, Schwarzhelm arrêta sa monture. Le destrier renâcla en grattant le sol avec son sabot. La bête était éreintée, et ses flancs ruisselaient. La chevauchée de la nuit avait été rude. Le jour venait à peine de se lever. La rosée perlait sur les hautes herbes et dans la vallée, une brume rose planait paresseusement au-dessus d’une rivière. Comme toujours en Averland, le paysage était magnifique et apaisant.


    L’avant-garde s’arrêta également. Les escadrons d’Averheim étaient à la traîne quelques arpents derrière.


    Kraus vint à sa hauteur, impassible.


    — Voilà Heideck, annonça Schwarzhelm d’un signe de main.


    La deuxième ville de l’Averland s’étendait dans la vallée à leurs pieds. Elle était entourée par un épais mur d’enceinte. À l’instar des autres bourgs de la province, elle s’était enrichie grâce au commerce. Elle était traversée par la vieille Route des Nains, la plus grande artère commerciale du sud de l’Empire, qui allait d’Averheim jusqu’aux cols montagneux. Heideck s’était engraissée au moyen des taxes prélevées sur les marchandises, et ses négociants étaient célèbres même en dehors de l’Averland pour leur âpreté au gain. Malgré les immenses terres agricoles qui entouraient la ville, seule une poignée de ses plus riches habitants étaient des fermiers.


    En temps normal, les routes auraient dû être encombrées par des caravanes marchandes, mais la menace des peaux-vertes avait mis momentanément un terme à cet état de fait. Les derniers feux du guet finissaient de se consumer sur les remparts dans la lueur de l’aube naissante. Il n’y avait aucun signe de combats. La route zigzaguait le long de la pente devant eux en direction de la ville, et traversait quelques terres en friche avant d’arriver au vieux pont en pierre qui enjambait la Pegnitz. L’atmosphère était calme et paisible. Les toits de tuiles rouges des maisons des marchands constellaient la ville.


    — On dirait que les peaux-vertes ne sont pas encore arrivés aussi loin à l’ouest, fit remarquer Schwarzhelm. Si je m’aperçois que ces chiens sont restés terrés derrière leurs murs pendant que Grunwald les défendait…


    Il ne termina pas sa phrase et éperonna sa monture. Le destrier hennit de protestation mais obéit à son maître, et la colonne se mit de nouveau en branle. Les retardataires n’auraient pas le temps de faire une pause. Tant pis pour eux.


    Le détachement de cavalerie descendit promptement la crête jusqu’à la vallée de la Pegnitz. Schwarzhelm envoya une paire de hérauts annoncer son arrivée. Il ne comptait pas avoir à frapper à la porte pour entrer s’il tombait sur des gardes aussi mous qu’à Averheim.


    Il était fatigué mais alerte. Son esprit s’était éclairci depuis son départ d’Averheim. Verstohlen avait sans doute raison. Il aurait dû rester là-bas, mais il était trop tard pour changer d’avis. Une fois sa décision prise, il ne pouvait plus faire demi-tour. Désormais, les peaux-vertes étaient sa priorité.


    Kraus n’avait pas prononcé un mot au cours de leur voyage. Il ne laissait jamais rien transparaître, et ne remettait jamais ses ordres en question. Peut-être Schwarzhelm devait-il y voir là un signe de son propre échec. Il ne laissait personne le contredire, et Grunwald aussi bien que Gruppen n’avaient jamais osé le faire. Il comprenait en cet instant que c’était une de ses faiblesses. Ses subalternes n’allaient jamais à l’encontre de ses décisions, et il avait fini par se croire infaillible. Il était devenu intransigeant, intolérant, même. Cette idée ne lui plaisait guère, d’autant qu’il n’avait pas toujours été ainsi.


    Verstohlen était le seul à oser le contredire. À bien y réfléchir, c’était une des raisons pour lesquelles il estimait tant son espion. Verstohlen aurait pu être un excellent répurgateur s’il n’avait pas tant détesté cette confrérie. Un esprit indépendant n’était pas le bienvenu au sein du Temple de Sigmar. Malgré tout, nul doute que Pieter aurait fini par intégrer leurs rangs si Schwarzhelm n’avait pas été là pour percevoir son potentiel. Verstohlen haïssait suffisamment le Chaos pour être répurgateur, il le haïssait d’ailleurs probablement plus que n’importe quel homme. Pour Schwarzhelm, le grand ennemi n’était qu’un adversaire parmi tant d’autres, mais Verstohlen réservait une animosité particulière à l’encontre du traître, de l’hérétique et du mutant.


    Schwarzhelm savait pourquoi. Il avait vu le corps de Léonora après qu’on l’eut extirpée de la fosse. Il ne la connaissait pas. Pour lui, c’était simplement une autre victime innocente d’un culte, une âme sacrifiée au nom de dieux impies. Le simple fait de penser à ce cadavre le fit frémir. Elle n’avait pas cédé malgré tout ce qu’ils lui avaient fait subir. Un tel courage était incroyable chez un être aussi jeune. Verstohlen avait été anéanti. À l’époque, il était sur le point de se lancer dans une carrière universitaire. Tout son savoir lui avait paru soudain bien vain face à la cruauté du culte. Pire que tout, ses membres étaient d’anciens templiers de Sigmar, des hommes qui avaient juré de combattre la corruption, et qui s’étaient finalement retournés contre ceux qu’ils avaient juré de protéger.


    Schwarzhelm les avaient tous traqués personnellement une fois le culte mis à jour. Ce n’était qu’une maigre consolation, mais Verstohlen s’en était estimé redevable au point de se mettre à son service pour le restant de ses jours. Depuis, il avait mille fois remboursé sa dette. Il n’était motivé ni par l’argent, ni par la gloire. En fait, Schwarzhelm soupçonnait qu’il ne poursuivait plus qu’un seul but : éteindre jusqu’à la dernière flamme de l’hérésie et débusquer toutes les cabales de l’Empire.


    Bien évidemment, cette quête était irréalisable. Même Volkmar ne pensait pas qu’il était possible de vaincre définitivement le grand ennemi. Ils ne pouvaient que résister en menant un combat de tous les instants. Au fond de lui, Verstohlen le savait sûrement, mais il ne l’admettrait jamais. Tout homme avait besoin de croire en quelque chose pour empêcher la bête qui sommeillait en lui de prendre le dessus.


    Ils arrivaient aux abords des portes. Les hérauts avaient fait leur office et l’arche était ouverte. Schwarzhelm vit une activité intense sur la barbacane. A priori, leur arrivée les avait pris totalement à l’improviste. Les sentinelles s’étaient probablement endormies. Cela résumait l’état d’esprit de toute la province : alanguie, insouciante et désorganisée malgré les émeutes à Averheim et la menace des peaux-vertes à l’est.


    Schwarzhelm passa du trot au galop, et c’est à cette allure qu’ils franchirent les portes. Les sabots martelèrent la vieille route en soulevant un nuage de poussière. Il ne s’arrêta pas et continua le long de l’avenue principale. Les rues étaient encore vides, et les rares passants se jetèrent sur le bas-côté ou se collèrent aux murs de chaux blanche pour éviter les cavaliers. Ils étaient gras, patauds, oisifs. Cette ville comptait sur le courage des autres pour veiller sur elle depuis trop longtemps.


    Schwarzhelm déboucha sur la grand-place flanqué de Kraus et de sa garde d’honneur. Il n’avait pas besoin qu’on le renseignât sur la direction à prendre, il s’en souvenait très bien depuis sa dernière visite.


    Le centre de Heideck était occupé par la Halzmann Platz, fondée par la guilde des marchands. Elle était vaste et bordée par de grands bâtiments en pierre décorés de symboles de guildes et de sculptures élaborées. Toutes les corporations étaient représentées : celle des tanneurs, des mineurs, des importateurs, des prêteurs sur gages… Chacune possédait son propre réseau chargé de ponctionner leur part en espèces sonnantes et trébuchantes sur toutes les marchandises qui transitaient par la cité. Leur richesse se lisait aux frontons ornementés de leurs demeures frappés des blasons de leurs membres les plus célèbres. Schwarzhelm nota celui de la famille Alptraum plus d’une fois. Ainsi, son influence s’étendait jusqu’ici malgré les efforts de Leitdorf. Voilà qui jouait une fois de plus en faveur de Grosslich.


    Il ordonna de mettre pied à terre au centre de la place. Les bottes ferrées tintèrent contre le pavé, et des têtes étonnées ne tardèrent pas à mettre le nez aux fenêtres. Quelques hommes sortirent des demeures en se frottant les yeux et en baillant ostensiblement, sans se soucier de leur allure. Il était encore trop tôt pour qu’ils fussent au travail dans leurs bureaux.


    Malgré tout, une délégation vint à la rencontre de Schwarzhelm depuis le plus grand bâtiment, un édifice baroque aux pierres nervurées et aux vitraux colorés. Ses membres portaient les robes des pairs de la ville. Au moins, la plupart d’entre eux avaient l’air réveillé. Schwarzhelm eut une moue méprisante. Des bureaucrates. Où qu’on se trouvât dans l’Empire, ils se ressemblaient. Tochfel, Achendorfer, Ferren. Seuls leurs noms permettaient de différencier ces petits êtres mesquins.


    Le chef de la délégation s’approcha avant de s’incliner.


    — Monseigneur Schwarzhelm ! Nous sommes honorés ! Si nous avions su que…


    — Il suffit ! Les peaux-vertes sont à vos portes. Où sont vos soldats ?


    Le visage de l’homme se décomposa. Il avait l’air d’un enfant à côté de la stature imposante de Schwarzhelm.


    — Nous entretenons une garnison, comme nous sommes tenus de le faire…


    Schwarzhelm lui jeta un regard méprisant. Il avait envie de l’attraper par le col et de le secouer comme un prunier.


    — Un de mes commandants est passé par ici il y a quelques jours. Quelle aide lui avez-vous apporté ?


    — Il n’en a demandé aucune. Il n’est pas resté longtemps avant de partir vers l’est.


    — Je suis au courant. Quelles forces lui avez-vous fourni ?


    L’homme parut embarrassé.


    — Aucune. Nous n’avons reçu aucun ordre et…


    Ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Il s’était contenu tous ces derniers jours, mais les manières ampoulées de cet homme et la colère qu’avait éveillée en lui la mort de Grunwald le poussèrent à bout. Il frappa violemment son interlocuteur à la poitrine du revers de sa main gantée de fer. L’homme tomba à terre en bêlant, certes de douleur, mais surtout d’effroi.


    Ses acolytes furent abasourdis. Quelques-uns s’avancèrent pour intervenir mais battirent en retraite face au masque de sévérité de Schwarzhelm. Kraus ne réagit pas. Schwarzhelm se pencha au-dessus de la forme prostrée.


    — Misérable ver ! cracha-t-il. Mon commandant est mort. Il était venu pour vous protéger car vous êtes incapable de vous débrouiller seul. Je suis sûr que vos soldats étaient en train de cuver leur bière pendant que mes hommes se faisaient tuer à votre place !


    L’homme le regardait d’un air terrifié. Schwarzhelm ne prenait aucun plaisir à l’humilier. Pour lui, ce bureaucrate n’était rien. Un simple parasite, comme beaucoup d’autres hommes de pouvoir au sein de l’Empire.


    — Vos soldats passent immédiatement sous mon commandement. Pas besoin de documents officiels, pas besoin d’ordres. Tout ce dont mes troupes auront besoin, vous me le fournirez. Vous remettrez au capitaine Kraus les clefs de votre chambre au trésor. Vous allez me donner de l’or et du matériel, et vous allez me les donner sur-le-champ. Et estimez-vous chanceux que je sois de bonne humeur !


    Il était si apeuré que cela en était presque comique. Bien peu d’hommes auraient pu faire face à Schwarzhelm en de telles circonstances, et il n’en faisait définitivement pas partie.


    — À… à vos ordres, Monseigneur, bafouilla-t-il. Vous aurez tout ce que vous voulez…


    Schwarzhelm fit demi-tour. Il avait formulé ses exigences, et la simple vision de ce pleutre le dégoûtait.


    — Quels sont vos ordres, Monsieur ? demanda Kraus.


    — Rassemblez la garnison. Je veux qu’elle soit prête à partir dans l’heure. Trouvez des chevaux frais et réorganisez la cavalerie. Fouettez ces limaces d’Averlanders s’il le faut, mais je veux qu’ils soient prêts. Nous n’avons pas beaucoup de temps.


    Kraus s’inclina avant de s’éloigner. Des ordres fusèrent à travers la place. Schwarzhelm restait impassible. Les orques attendaient quelque part à l’est, mais avec un peu de chance, Bloch était encore en vie. Il avait conscience qu’il lui aurait fallu plus d’hommes et que les chevaux devaient se reposer, mais il ne pouvait pas se le permettre. La frustration le rendait fou. Ses doigts se posèrent machinalement sur le pommeau de la Rechtstahl. L’arme était assoiffée de combat.


    — Bientôt, murmura Schwarzhelm. Il était aussi impatient qu’elle. Très bientôt.


    Ferenc Alptraum embrassait Averheim du regard depuis sa chambre située en haut du château familial. La forteresse n’était dépassée en taille que par l’Averburg lui-même. D’où il se trouvait, la vue était imprenable. Des feux brûlaient dans les rues, et ce des méandres de l’Aver jusqu’à la colline de la Vieille Ville. Tels étaient les fruits de la lutte de pouvoir qu’il avait déclenchée.


    Ce n’était pas ce qu’il avait voulu. Si Rufus n’avait pas été aussi violent, tout cela aurait pu être évité. Plusieurs de ses partisans étaient morts. La plupart n’étaient que des soudards, mais il y avait aussi des membres éloignés de sa famille, des personnes qui étaient venues de Heideck pour le soutenir. Ce n’était pas leur combat, et leur mort pesait lourdement sur sa conscience.


    Il s’éloigna de la fenêtre. Ces actes de destruction gratuits le déprimaient, mais ils ne pouvaient plus faire demi-tour. Plus maintenant. Il avait juré son soutien à Grosslich. S’il montrait le moindre signe de faiblesse, tout serait perdu. Averheim serait de nouveau gouvernée par un électeur fou, et la tyrannie des Leitdorf recommencerait. Il ne pouvait s’y résoudre.


    Par le passé, un Alptraum avait détenu le croc runique. Ludmila, sa grand-mère au caractère bien trempé, avait dirigé le Grand Comté d’une main de fer dans un gant de velours. Peut-être avait-elle été trop intransigeante, trop belliqueuse et trop autoritaire. Même les guildes ne désiraient pas voir un Alptraum retourner dans l’Averburg. Il s’en était rendu compte des années auparavant, lorsqu’il avait encore des visées sur le trône.


    Nonobstant, il n’était pas dénué de ressources. Lorsque Grosslich apparut sur la scène politique comme sorti de nulle part, Ferenc avait su repérer son potentiel. Le pouvoir pouvait se partager, et même s’il ne devenait pas la figure de proue de l’Averland, il pouvait encore contrôler le destin de la province depuis le derrière de la scène. Certes, Grosslich n’était pas un imbécile, mais c’était un provincial peu au fait des us et coutumes de la cour d’Averheim. Il avait besoin de l’or et des contacts des Alptraum. Ferenc n’en avait pas été avare.


    Il voyait cela comme un investissement commercial, du type de ceux que sa famille réalisait depuis des générations. Tôt ou tard, Grosslich devrait lui rendre la monnaie de sa pièce, par exemple en assurant à la famille Alptraum la primeur des affaires les plus lucratives de la province.


    Cela en valait le coup, sans parler du fait d’empêcher un autre fou de Leitdorf de gouverner depuis l’Averburg. Maudits soient Rufus et sa femme. Natassja était intelligente, mais elle avait l’allure et la morale d’une courtisane. Les rumeurs les plus folles circulaient à son sujet. D’où venait-elle ? Quelle était sa véritable emprise sur Rufus ? Leur mariage n’avait pas arrangé les choses, car ainsi, en dépit de sa lignée nébuleuse, elle pouvait accéder directement au pouvoir. Marius avait été loin d’être un dirigeant irréprochable, mais au moins avait-il eu la décence d’épouser une noble sans jeter l’opprobre sur toute sa lignée. Natassja avait été la plus grossière erreur de Rufus. Elle avait deux fois plus d’ennemis que de conquêtes, ce qui n’était pas peu dire. Il ne comprenait pas que Rufus ait pu être aussi aveugle.


    On frappa à la porte. Ferenc jeta un coup d’œil à l’horloge accrochée au mur. C’était un de ses objets les plus précieux. Il était encore tôt. Ferenc avait pensé que Heinz-Mark arriverait plus tard. Il vérifia instinctivement que son stylet pendait à sa ceinture. On n’était jamais trop prudent.


    — Entrez !


    Un majordome ouvrit la porte.


    — Vous avez un visiteur, votre excellence. Le conseiller de Schwarzhelm. Il réclame une audience.


    C’était inattendu. Ferenc n’avait eu presque aucun contact avec ce mystérieux Pieter Verstohlen depuis le début du tribunal. Grosslich le considérait comme un simple fonctionnaire, mais Ferenc n’en était pas si sûr.


    — Faites-le entrer.


    Le majordome disparut et quelques secondes plus tard, le Conseiller passa la porte. Il avait l’air exténué, comme un homme qui n’avait pas dormi depuis des jours. La dernière fois que Ferenc l’avait vu, il avait l’air beaucoup plus fringant, mais aujourd’hui, il avait les cernes et le teint maladif de son maître.


    — Conseiller…, le salua Ferenc en lui indiquant une chaise. Je ne m’attendais pas à votre visite…


    Verstohlen ne répondit pas et s’affala sur la magnifique chaise en bois sculpté. Il y avait une carafe de vin sur la table. Il s’en servit un verre, le but d’un trait et le remplit de nouveau.


    — J’espère que vous n’y voyez pas d’inconvénient, dit-il en s’essuyant la bouche et en faisant un signe de tête vers la carafe.


    — Pas le moins du monde, dit Ferenc en s’asseyant face à lui. Faites comme chez vous.


    — C’est une Heissmuller, non ? Elle est superbe, dit-il en admirant la chaise.


    Ainsi, le Conseiller était un connaisseur et un homme de goût…


    — C’est exact. Elle date de 1400. Elle est plus ancienne que le château.


    Verstohlen hocha la tête d’un air approbateur. Le vin lui redonnait des couleurs, même si Ferenc nota que sa main tremblait légèrement tandis qu’il rebouchait la carafe.


    — Que puis-je pour vous, Conseiller ?


    — Je vais y venir. Cependant, avant de m’ouvrir à vous, vous devez m’assurer que cet endroit est sûr et que personne ne nous écoute…


    — Vous êtes dans ma demeure. Vous pouvez parler librement.


    Verstohlen n’eut l’air que partiellement convaincu. Ses yeux continuaient à fureter à droite et à gauche, comme pour débusquer quelque espion. Il prit une autre rasade de vin.


    — Je suis un membre du cercle restreint des confidents de Schwarzhelm, commença-t-il. J’ai le titre de conseiller, toutefois mes fonctions sont plus… spécialisées. Un homme tel que Schwarzhelm est célèbre dans tout l’Empire, et il a parfois besoin d’informations qu’il ne peut obtenir que sous couvert de l’anonymat. Il me charge de lui assurer ce genre de services, entre autres choses…


    Un espion, donc. En soi, cela n’avait rien d’étonnant. Tous les hommes influents avaient des agents qui travaillaient pour leur compte. Que l’un d’eux se dévoilât au grand jour était plus rare. Verstohlen n’avait pas l’air idiot, il devait donc avoir une bonne raison de le faire, c’est pourquoi Ferenc l’écouta avec attention.


    — Mon maître est absent d’Averheim en ce moment. Je soupçonne des gens de l’avoir attiré ailleurs dans le but de prolonger indéfiniment le processus de succession. Jusqu’à récemment, je vous aurais suspecté d’avoir de telles motivations, peut-être est-ce d’ailleurs le cas. En tout cas, il semblerait que vous ne soyez pas le seul.


    Ferenc l’écoutait sans rien dire ni rien laisser paraître. Verstohlen parlait avec franchise, et quelqu’un de moins intelligent que Ferenc se serait probablement offensé de s’entendre accuser de saboter délibérément le processus de succession. Ferenc, pour sa part, ne s’en offusqua pas. Ils étaient tous deux dans la confidence, et Verstohlen n’avait pas vraiment tort…


    — J’ai mené mon enquête à propos de cette herbe-de-joie, et elle m’a mené vers d’autres pistes qui ont confirmé mes craintes. Certaines personnes œuvrent à éloigner le Champion de l’Empereur de la ville. Pire, elles lui veulent du mal. Leur but est clair : manipuler le processus de succession.


    Ferenc se versa un verre et croisa les jambes. Les propos de Verstohlen étaient lourds de sous-entendus, mais il restait prudent. Le Conseiller était effrayé. Même ses manières courtoises ne parvenaient à dissimuler cela.


    — Voilà qui est intéressant, répondit calmement Ferenc. Néanmoins, j’espère que vous ne faites pas allusion à notre camp. Nous avons toujours souhaité coopérer avec le Grand État et le seigneur Schwarzhelm.


    L’ombre d’un instant, les traits tirés de Verstohlen s’adoucirent et il eut l’air amusé.


    — Naturellement. Ne vous en faites pas, Herr Alptraum. Si je pensais que vous étiez l’auteur de ces méfaits, je serais allé m’entretenir avec votre rival. En tout état de cause, c’est impossible. Je vais être franc avec vous. Les Leitdorf se sont ralliés au grand ennemi. Ce sont des traîtres, et désormais leur candidature au poste d’électeur est une farce. Si Schwarzhelm était là, il déclarerait la fin du tribunal et vous demanderait assistance afin d’éradiquer cette menace. En son absence, c’est à moi qu’échoit cette mission. Je suis donc venu vous voir malgré le danger pour vous annoncer ceci : Grosslich sera le nouveau comte électeur d’Averland. Dans le cas contraire, toute la province sera vouée à la damnation.


    Ferenc sentit son cœur accélérer, et il dut se contrôler pour rester calme. Il serra son verre pour éviter de trembler. Verstohlen avait parlé avec conviction, et ces nouvelles étaient stupéfiantes. Si elles étaient vraies, elles allaient changer toute la donne. La bataille serait terminée. Grosslich allaient entrer triomphalement dans l’Averburg, et ses propres plans allaient enfin porter leurs fruits.


    Il inspira profondément. Il devait jouer serré. Le jeu du pouvoir était un art subtil. Verstohlen pouvait mentir ou se tromper. Les possibilités étaient nombreuses, et aucune ne jouerait en sa faveur.


    — Pourquoi être venu me voir ? Ferenc envisageait les différentes hypothèses tout en parlant. À première vue, avoir le Champion de l’Empereur dans son camp n’avait que des avantages. En politique cependant, toute action générait des effets secondaires souvent indésirables.


    — Vous êtes le porte-parole de Grosslich, comme je suis celui de Schwarzhelm. Il m’est tout aussi difficile de l’approcher que d’obtenir une audience auprès de l’Empereur, et si je ne me trompe pas, en réalité, c’est vous qui tirez les ficelles. La richesse de votre famille lui assure une grande influence.


    Ferenc sourit. La flatterie ne l’atteignit pas bien que Verstohlen eût visé juste.


    — Je suis contrit que vous pensiez que Grosslich n’est qu’un homme de paille. Toutefois, vous avez bien fait de venir me voir, car il écoute mes conseils, à condition qu’il me croie, bien évidemment. Pour cela, vous allez devoir me fournir des preuves tangibles. Vos accusations sont trop graves pour que je me contente de votre parole.


    En dépit de sa réponse mesurée, plus Ferenc y réfléchissait, plus l’histoire de Verstohlen lui semblait plausible. Natassja était sûrement le cerveau de toute cette histoire. Elle avait l’air d’une sorcière. Rufus était sans aucun doute une simple marionnette, mais il ne parvenait pas à le plaindre. Il n’avait que ce qu’il méritait.


    — Je n’en ai malheureusement pas. Je n’ai que mon témoignage, toutefois soyez assuré que j’ai vu cette corruption de mes propres yeux. Malgré tout, vous n’avez rien à perdre à répondre à mon appel à l’aide. En l’absence du seigneur Schwarzhelm, je suis le garant de l’autorité impériale. La cité est en péril. Aidez-moi à la sauver, et Karl Franz saura vous en être reconnaissant.


    Il était convaincant, et Ferenc se sentit gagné à sa cause. Il n’aurait aucun mal à persuader Grosslich. L’occasion était trop belle pour contre-attaquer en force les troupes de Leitdorf. Finalement, la tournure des événements n’était pas si mauvaise, bien au contraire.


    — Tout cela mérite réflexion, répondit-il pour masquer son enthousiasme. Je vais envoyer un message à Heinz-Mark. Je ne peux pas me prononcer pour lui, néanmoins je ne pense pas que vous ayez à vous inquiéter. Nous avons tous le devoir de lutter contre la corruption.


    Verstohlen acquiesça.


    — Très bien, mais sachez que le temps presse. Leitdorf sait qu’il a été mis à jour, et je ne doute pas qu’il a déjà pris ses dispositions. Je ne sais pas à quel point sa dépravation s’est étendue ; il a probablement des alliés. Plus nous hésiterons, plus grand sera le danger. J’ai conseillé à l’Intendant d’appeler Nuln à l’aide avant le départ de Schwarzhelm, malgré tout, cela ne suffira pas. Il faut le prévenir lui aussi.


    — Ce sera fait.


    — Envoyez une escorte armée. Les routes ne sont pas sûres.


    — Ne vous en faites pas. Les terres ancestrales de ma famille se trouvent à l’est, et j’ai des messagers qui connaissent les chemins cachés qui mènent à Heideck et au-delà. Il n’y en a pas de plus rapides dans tout l’Averland. Votre message arrivera à bon port.


    Verstohlen prit une autre rasade. Son anxiété semblait s’être un peu estompée.


    — Si cela ne vous dérange pas, je vais m’installer ici, demanda-t-il modestement. Les Leitdorf sont certainement à ma poursuite, et l’Averburg n’est plus sûr. Si Grosslich vous écoute, je suis persuadé qu’il va armer ses hommes et protéger votre demeure. Nous marchons tous au bord d’un précipice…


    Ferenc s’enfonça d’un air satisfait au fond de son siège. Ces nouvelles étaient certes inquiétantes, pourtant elles lui étaient profitables. Ils n’auraient aucun mal à écraser une bande de sectateurs. Grosslich était un excellent chef de guerre en dépit de sa naïveté politique. De plus, l’approbation impériale leur libérerait les mains.


    — Vous êtes ici chez vous, répondit Ferenc. Vous avez bien fait de venir me voir. Jusqu’à présent, nous avons fait preuve de retenue par respect pour la loi, mais vos révélations viennent tout bouleverser. Nous avons des armes, des hommes et l’or pour les payer. D’ici la fin de la semaine, nous aurons chassé Leitdorf d’Averheim, soyez-en sûr.


    Verstohlen le regarda droit dans les yeux. Ferenc y lut une peur profonde.


    — Par Verena, je l’espère, Herr Alptraum.


    La forêt était une véritable étuve. La chaleur était suffocante malgré l’épaisseur des feuillages. De grosses mouches bourdonnaient paresseusement au milieu des branches.


    En dépit de cela, Bloch était reconnaissant de jouir d’un peu d’ombre et d’échapper au soleil de plomb. Il se sentait assommé par la fatigue et s’appuya sur sa hallebarde. Il était sur le point de craquer. Ils fuyaient depuis des jours et des nuits face aux orques, si bien que Bloch en avait perdu le décompte exact. Trois ? Quatre ? Assurément, ils avaient eu de la chance. Le gros de l’armée des peaux-vertes s’était dirigé vers Grenzstadt, comme le messager l’avait annoncé. Les survivants qui s’étaient enfuis dans cette direction avaient sans doute été massacrés. Désormais, des bandes d’orques en maraude ravageaient librement les marches orientales de l’Averland.


    Bloch observa les survivants dépenaillés de l’armée de Grunwald. Ils prenaient une pause rapide à l’ombre des arbres. Sa force s’était agrandie au cours des deux derniers jours. Plus d’hommes qu’il ne le pensait avaient réussi à échapper aux orques, et de nombreux groupes épars les avaient rejoints tandis qu’ils se dirigeaient vers Heideck. Ils étaient désormais environ cinq cents, organisés en compagnies de quelques dizaines de soldats dirigés par les vétérans, ce qui était toujours mieux que rien. Encore mieux, ils avaient pu regagner un peu de confiance et assouvir leur vengeance contre une poignée de bandes d’orques en maraude.


    Cependant, leur témérité risquait de leur coûter cher. Les orques n’étaient pas stupides, et en dépit de ses efforts, Bloch ne pourrait pas dissimuler ses troupes éternellement. Les peaux-vertes avaient eu vent d’un noyau de résistance et avaient relancé la traque. Il n’avait pas assez d’hommes pour leur faire face à découvert. Leur seule chance était de se rendre à Heideck afin de joindre leurs forces à celles de la garnison, puis de contre-attaquer.


    Cette solution ne lui plaisait guère. D’après ce qu’il avait pu en voir, les soldats de Heideck étaient indolents, cependant, il n’avait pas le choix.


    — Quels sont vos ordres, Monsieur ? demanda une voix derrière lui.


    Bloch sortit de ses pensées. C’était Lars Fischer, l’homme qu’il venait de promouvoir lieutenant. Il semblait accablé. Jusqu’à présent, cet Averlander lui avait rendu des services inestimables. Sa connaissance du terrain leur avait permis de cheminer discrètement sur les sentiers qui traversaient les bois et les vallons de la région.


    — Tu penses qu’on est à quelle distance de Heideck ? demanda Bloch en passant la main dans ses cheveux. Ils étaient tous épuisés.


    Fischer réfléchit rapidement.


    — Au moins encore un jour de marche, mais pas plus de deux. Malheureusement, le terrain est découvert. On n’aura nulle part où se cacher et si on tombe sur des orques, il faudra les affronter.


    — Il y en aura, ils suivent notre piste. Peut-être que ça vaut mieux comme ça. J’en ai assez de me terrer comme un rat.


    Bloch observa de nouveau ses hommes. Ils n’avaient pas l’air en état de se battre. Leur fuite ininterrompue avait étouffé la flamme de l’espoir qui s’était allumée lorsqu’ils s’étaient regroupés. La plupart somnolaient appuyés sur leurs armes. La chaleur, la poussière et le manque de sommeil sapaient peu à peu leur vigueur.


    — Je leur laisse encore quelques minutes, trancha Bloch. Ils sont à bout.


    Fischer allait répondre quelque chose lorsqu’un vacarme éclata dans les bois. Des flèches vinrent se planter dans les troncs et dans le sol de la clairière où ils se trouvaient. Les peaux-vertes les avaient retrouvés.


    — En formation ! cria Bloch en réagissant sur-le-champ. Il saisit son arme. Les hommes autour de lui firent de même et organisèrent leurs lignes.


    Les cris se rapprochaient, et les premiers orques apparurent entre les arbres. Leur chef était à leur tête : une brute énorme et voûtée dotée d’yeux haineux et de crocs démesurés. Des dizaines de guerriers les suivaient, aussi bien équipés que ceux qu’ils avaient affrontés sur la crête.


    Il abaissa sa hallebarde. Combien y en avait-il cette fois ?


    — Restez groupés ! ordonna-t-il. Ses soldats avaient formé leurs détachements avec discipline, mais pas assez rapidement.


    Les orques n’étaient plus qu’à une vingtaine de toises et poussaient des hurlements à glacer le sang. Les soldats resserrèrent les rangs autour de Bloch pour former un carré défensif. La proximité de ses hommes le rassura. Le chef des peaux-vertes se dirigea instinctivement vers lui. Ses bottes ferrées labouraient le sol meuble de la forêt. Bloch jaugea son allure et ajusta sa hallebarde, les jambes fermement campées au sol.


    — Tenez bon les gars ! Préparez-vous !


    La clairière fut plongée dans la violence lorsque les orques arrivèrent au contact. Bloch faillit tomber à la renverse sous le choc, mais les soldats à ses côtés tinrent bon. Il riposta furieusement avec sa hallebarde. L’orque beuglait et le visage de Bloch fut maculé d’une bave épaisse et puante.


    Il grimaça et porta une estocade. Ses bras étaient engourdis et ses mains étaient en sang, mais il combattait avec l’énergie du désespoir. S’ils faiblissaient, ils mourraient tous. Ses hommes comptaient sur lui pour les mener, il ne pouvait se permettre d’abandonner.


    Saisissant une ouverture, il abattit la hallebarde de toutes ses forces sur la tête du monstre. La lame fit mouche et entailla profondément son front. Un sang noir gicla et l’orque recula en gesticulant. En dépit des peaux-vertes qui les assaillaient, ses soldats l’acclamèrent.


    — Restez concentrés ! leur intima Bloch.


    Les orques contre-attaquèrent. Il y en avait toujours des dizaines. Leur chef secoua sa tête ensanglantée et rugit à l’encontre de Bloch.


    Celui-ci soutint le regard de son adversaire. Le combat était loin d’être terminé.


    — Amène-toi, saloperie à peau verte ! l’insulta-t-il en pointant vers lui sa hallebarde dégoulinante. L’orque releva le défi sans hésiter.


    Tochfel marchait d’un pas pressé à travers les couloirs de l’Averburg. Le malaise qu’il éprouvait depuis des jours empirait. Depuis le départ de Schwarzhelm et de Verstohlen, les procédures juridiques étaient en suspens. Il avait dû faire face aux demandes pressantes de Leitdorf et de Grosslich concernant la date de la prochaine audience, mais il ne pouvait pas leur répondre en l’absence d’Achendorfer qui, pour couronner le tout, avait disparu lui aussi. Le Maître du savoir taciturne ne lui manquait pas vraiment, mais il était le seul à connaître le protocole dans ce genre de cas.


    L’Intendant entra dans sa chambre en espérant qu’Achendorfer s’y trouverait comme par miracle, mais il se trouva confronté à la place à une pile de documents datant de la veille. Il devait répondre à chacun d’entre eux. Sigmar seul avait une idée de leur signification.


    Il s’assit à son bureau, crispé comme jamais. La ville était au bord de l’anarchie et il ne pouvait rien y faire. Les quelques troupes qu’il lui restait avaient été réquisitionnées par Schwarzhelm. Il passa nerveusement la main dans ses cheveux, et plusieurs mèches lui restèrent entre les doigts. Il se sentait vieux, fatigué et au bord de la crise de nerfs.


    On toqua vivement à la porte.


    — Entrez ! dit-il faiblement. Il espérait voir Achendorfer, mais ce n’était que Morven.


    — J’ai un message pour vous de la part du seigneur Grosslich, Intendant, lui annonça son chambellan. Tochfel devina à son expression qu’il ne s’agissait pas de bonnes nouvelles.


    — Laissez-moi deviner. Encore des ennuis, c’est ça ?


    — On m’a chargé de vous informer que Grosslich retire sa candidature au poste d’électeur. Sa seigneurie accuse le seigneur Leitdorf de traîtrise et s’est autoproclamé électeur afin selon lui de préserver l’unité du Grand Comté. Il vous informe que ses troupes ont été rassemblées et qu’elles ont donné l’assaut sur la ville, et qu’aucun citoyen ne sera blessé, en dehors de ceux qui se sont ralliés ouvertement au camp de Leitdorf et qui s’opposeront à ses soldats. Le seigneur Grosslich a déclaré que sa croisade ne prendra fin que lorsque les traîtres auront été anéantis et que la cité sera retournée sous sa houlette.


    Tochfel écoutait avec une angoisse croissante. C’était donc ainsi que tout allait se terminer : en lui arrachant des mains la gouvernance d’Averheim. La loi si chère à son cœur venait d’être bafouée. L’accession au pouvoir de Leitdorf ou de Grosslich se ferait dans la violence, pas dans la légalité. Un tel comportement était indigne de la plus grande nation humaine du Vieux Monde.


    — Quelles sont ses preuves ? demanda-t-il en essayant de garder son sang-froid.


    — Je ne sais pas, Intendant. Je ne fais que vous rapporter ses propos.


    — Le seigneur Leitdorf est-il toujours en ville ?


    — Nul ne le sait, mais on m’a rapporté de nouveaux affrontements dans la Vieille Ville. Les hommes de Grosslich progressent, et nous ne sommes plus en sûreté ici. Nous devrions quitter immédiatement l’Averburg.


    Hors de question. La citadelle était restée indomptée depuis plus de deux mille ans. Même Vorgaz s’y était cassé les dents.


    — Qu’en est-il de Schwarzhelm et de son conseiller ?


    — Aucune nouvelle, mais j’ai des raisons de croire que Herr Verstohlen a apporté son soutien au seigneur Grosslich. C’est peut-être un signe que les allégations contre Leitdorf sont fondées.


    Tochfel secoua la tête.


    — Allégations ? Ce ne sont que des rumeurs ! Grosslich profite de l’absence de Schwarzhelm pour tenter sa chance. Leitdorf et Grosslich ne sont que des vauriens, quel que soit le sang noble qu’ils prétendent avoir !


    Une sensation étrange l’envahit. La frustration et son combat de tous les instants pour faire valoir la loi l’avaient poussé à bout. Pour la première fois, il ne ressentit pas de la résignation, mais de la colère.


    — Cette mascarade est allée trop loin ! tempêta-t-il en frappant du poing sur la table. Aussi bien Schwarzhelm que Grosslich et Leitdorf ont considéré cette ville comme leur dû, et cela ne saurait durer !


    Morven avait l’air désemparé mais ne répondit rien. Il n’avait pas l’habitude de voir Tochfel dans cet état.


    — Nous n’allons pas abandonner l’Averburg ! dit-il d’un ton de plus en plus ferme. À personne ! Jusqu’à ce que le représentant de l’Empereur revienne, je reste le seul maître de cette cité ! Armez les hommes et barrez les portes. Grosslich et Leitdorf peuvent venir, cette citadelle en a vu d’autres !


    Morven était livide.


    — Mais Intendant, nous ne sommes pas des soldats ! La garnison a été…


    — Ne me rappelez pas ce qui est arrivé à la garnison, je ne le sais que trop bien ! vociféra Tochfel. Nous avons encore quelques hommes, et les armureries sont remplies. Distribuez des épées et des lances ! Postez des gardes aux portes ! Vous avez une heure avant de me faire votre rapport !


    Morven s’inclina et déguerpit. Tochfel claqua la porte derrière lui et s’avança au bord de la fenêtre. Il regarda la ville comme il le faisait chaque soir. Il y avait de plus en plus de feux dans les rues. Il imagina même entendre les cris des soldats de Grosslich qui se rapprochaient.


    Sa colère céda peu à peu la place à une résolution inébranlable. La cité était plongée dans la guerre et l’Averburg, le lieu où il avait passé la plus grande partie de sa carrière, allait bientôt être une île perdue au milieu des flammes. Il n’y avait pas si longtemps, il aurait trouvé cette idée terrifiante. Aujourd’hui, elle le réconfortait presque.


    Le processus légal avait été balayé par la violence. La succession de l’Averland allait se jouer sur le champ de bataille. Peut-être qu’au final, c’était la solution la plus impartiale. Dans tous les cas, sa tâche était limpide.


    L’Averburg devait être préservé. C’était la seule chose qui comptait à ses yeux.


    Kurt Helborg, Reiksmarshall de la Reiksguard, se prosterna jusqu’à ce que son front touchât le sol de marbre. Il resta prostré ainsi, en position de pénitence. Devant un tel juge, seule une attitude humble était convenable.


    Une longue minute passa.


    Il put enfin se mettre à genoux. L’immense statue de Sigmar se dressait devant lui. Il fit le signe de la comète sur sa poitrine et se releva.


    L’église du Seigneur Sigmar Triomphant était une des plus anciennes et des plus magnifiques de l’Empire, et les citoyens de Nuln en étaient fiers à juste titre. Le sol en marbre de Sartosa – le meilleur du monde – était dallé selon un motif en échiquier noir et blanc. Les colonnes qui montaient jusqu’aux voûtes étaient finement sculptées. Certaines ressemblaient à des troncs dotés de branches et de feuilles. D’autres arboraient des figures géométriques complexes en hommage aux découvertes mathématiques qui jalonnaient l’histoire de la ville. La seule source de lumière provenait des râteliers de chandelles alignés dans les travées, si bien que la nef était plongée dans la pénombre. Les statues imposantes de nobles et de soldats célèbres montaient une garde silencieuse dans l’obscurité. La religion de l’Empire ne célébrait pas la lumière et la beauté, mais le courage, l’incorruptibilité et la force de l’âme.


    Cela convenait parfaitement à Helborg. Il se sentait bien dans ce lieu. La richesse de ses embellissements, la gravité de son atmosphère, l’ancienneté de ses fondations. Voilà à quoi devait ressembler une église. Voilà à quoi devait ressembler l’Empire.


    Il s’inclina une dernière fois avant de se détourner de la gigantesque statue. Les chérubins mécaniques qui entouraient l’effigie étaient tous armés, qui d’un tromblon à grenades, qui d’une arquebuse à répétition…


    Il quitta le transept et suivit la nef. L’endroit était presque désert. Quelques prêtres s’activaient dans l’ombre à allumer des cierges ou des encensoirs. Les simples gens n’étaient pas autorisés à entrer. Ce lieu était réservé aux grands de l’Empire. Cela lui convenait également. Une hiérarchie stricte était essentielle, tout comme une discipline et une organisation irréprochables. Tant qu’elles seraient respectées, l’humanité continuerait à dominer les terres ancestrales de Sigmar, sinon, la fin adviendrait rapidement.


    En approchant de l’entrée, il vit une silhouette esseulée l’attendre sous le porche. Il la reconnut immédiatement, car il avait passé des années à combattre à ses côtés. Léofric von Skarr, précepteur du Neuvième escadron de la Reiksguard. Un de ses plus fidèles lieutenants ; honnête, compétent et implacable. Tous ses officiers possédaient ces qualités.


    — Monseigneur Helborg, dit Skarr à voix basse par respect pour ce lieu sacré. Je m’excuse de vous déranger au cours de vos prières. L’écho de ses paroles résonna dans la nef malgré son chuchotement.


    — Ce n’est pas grave. Allons dehors.


    Skarr ouvrit les grandes portes lamellées de cuivre au Reiksmarshall. La lumière du jour inonda la nef. Les deux hommes sortirent à l’air libre.


    Ils se trouvaient sur les hauteurs au nord de la ville. La cour devant l’entrée est de la chapelle offrait un vaste panorama. Nuln s’étendait devant eux dans toute sa majesté et toute son extravagance. Le bruit des fonderies résonnait dans l’air de jour comme de nuit, et des colonnes de fumée noire s’élevaient des quartiers où elles étaient bâties. Les maisons étaient couvertes de suie et les eaux du Reik étaient huileuses et sombres à cause des scories rejetées par les forges. Elles ne redevenaient pures que plusieurs lieues en aval.


    Toute cette pollution n’avait aucune importance. Nuln n’était pas réputée pour sa beauté, mais pour les armes qu’elle fournissait aux armées de l’Empire. C’était sa principale fonction, car elle abritait les plus vastes fonderies et les plus grandes armureries à l’ouest des montagnes du Bord du Monde. Helborg aimait profondément cette ville.


    — Que se passe-t-il, Skarr ? s’enquit-il en récupérant la Klingerach auprès du portier et en la remettant au fourreau.


    — Un messager est arrivé d’Averheim, Monseigneur, annonça le Précepteur au visage couturé de cicatrices. Il avait perdu un œil au siège d’Urkh cinq ans auparavant. Son bandeau lui donnait l’air d’un reître. Ses traits étaient anguleux et ses cheveux longs et noirs lui collaient à la peau. Il était sec comme un coup de trique, musculeux et vif comme un félin.


    — Ah ! s’exclama Helborg. Un sourire passa subrepticement sur son visage. Le petit projet de Ludwig… comment les choses se déroulent pour mon joyeux compagnon ?


    — Pas très bien, je le crains. L’Intendant demande de l’aide car les deux factions en sont venues aux mains, et il n’a pas assez d’hommes pour restaurer le calme.


    Helborg en fut étonné.


    — De combien de soldats a-t-il besoin ? Il a Schwarzhelm. Ça devrait suffire…


    — Le seigneur Schwarzhelm a quitté Averheim.


    — Sapristi ! Et pour aller où ?


    — Vers l’est. Le messager n’en a pas dit davantage.


    Helborg était anxieux. Quelque chose ne collait pas. Schwarzhelm était pire qu’un automate. Quand on lui donnait un ordre, il l’exécutait envers et contre tout. C’était cette dévotion à la tâche qui le rendait si efficace, et qui le rendait aussi ennuyeux à côtoyer. Abandonner son poste ne lui ressemblait pas et suscita l’inquiétude de Helborg.


    — Est-ce que la Reiksguard est prête à partir ?


    — Comme toujours, Monseigneur.


    — Je vais examiner ce message. Tout cela ne me plaît guère.


    — À vos ordres, Monseigneur. Le messager loge dans la caserne. Je vais le convoquer.


    — Faites donc… Son ton était systématiquement le même lorsqu’il s’adressait à un subordonné : concis et courtois, mais ferme. Il était mal à l’aise. Quelque chose clochait avec Averheim. Il se doutait depuis plusieurs mois que d’une façon ou d’une autre, les germes de la discorde avaient commencé à s’y multiplier. Schwarzhelm avait été bizarre ces derniers temps. Peut-être que son jugement avait été biaisé.


    Une fois Skarr parti, Helborg contempla Nuln une fois de plus. Le soleil était au zénith et sa chaleur réchauffait généreusement les tours de la ville. Les fonderies tournaient à plein régime afin de produire l’artillerie destinée à guerroyer dans le nord. Il aurait pu passer des semaines entières à optimiser la production des manufactures et des forges. Le besoin en armes de l’Empire n’avait jamais été aussi grand.


    Il secoua sombrement la tête. Quelle que soit la teneur exacte du message, son instinct lui soufflait qu’on allait une fois encore avoir besoin de ses services. À sa grande frustration, sa mission à Nuln risquait fort d’être avortée. Le devoir appelait la Reiksguard.
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    Chapitre Douze


    Schwarzhelm et la garnison d’Averheim avaient atteint les pâturages à l’est de Heideck. Les pics dentelés des montagnes du Bord du Monde étaient tout juste visibles à l’horizon. Le paysage ensoleillé s’étendait devant eux sur des lieues, recouvert d’une végétation verdoyante et exubérante. Des vagues de chaleur s’élevaient des champs, et la lumière se reflétait de façon éblouissante sur les armures lustrées des gardes d’honneur.


    L’armée avançait à marche forcée. Schwarzhelm était tendu. Il ajusta sa position sur la selle et fit légèrement accélérer son destrier. Les chevaliers avaient du mal à suivre son allure. Il jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule. Les cavaliers étaient en formation serrée, Kraus et ses hommes à l’avant, les Averlanders sur leurs talons. Quelques arpents derrière, des centaines de fantassins de Heideck progressaient en toute hâte, les armes à la main. Depuis que cette force était venue s’ajouter à sa garde d’élite, il disposait d’une armée digne de ce nom, et il comptait bien en tirer parti.


    Il se concentra sur son galop. Ses proies étaient en vue, et tel un prédateur aux aguets, il avait réagi avec véhémence. Les sabots des chevaux soulevaient des nuages de poussière. Les lances étaient baissées. Ses cavaliers ressemblaient à un ost de lumière à cause du soleil qui se reflétait sur leurs armures.


    La chaleur était étouffante. Schwarzhelm transpirait abondamment sous sa lourde armure de plates, mais il n’en avait cure. Pour la première fois depuis des semaines, il se sentait bien. Il faisait ce pour quoi il était né. Son visage affichait une haine indicible envers ses ennemis, et lorsqu’il rugit son cri de guerre, ses chevaliers l’imitèrent. Le son allant crescendo le fit frissonner de plaisir.


    Les orques s’enfuyaient à travers les hautes herbes. Ils étaient nombreux, mais pas assez pour espérer vaincre les humains. Le soleil se reflétait également sur leurs armures : ils avaient l’air mieux équipés que les peaux-vertes que Schwarzhelm avait l’habitude d’affronter. Il vit même des hallebardes et des épées, ce qui était inédit pour de telles brutes.


    Les chevaliers se mirent en formation de part et d’autre de leur Commandant. La garde d’honneur opérait avec une synchronisation époustouflante malgré son galop. Les destriers répondaient à la perfection à leurs cavaliers. Malgré le dédain qu’il éprouvait envers eux, il dut reconnaître que les Averlanders étaient de bons cavaliers, car eux aussi réorganisèrent leurs rangs prestement. Les escadrons formèrent une longue ligne de lances de cavalerie prêtes à embrocher l’adversaire.


    Plus que quelques dizaines de coudées. Les peaux-vertes avaient été pris par surprise. Leur puanteur atteignit les narines des chevaux qui hennirent. Certains traînards firent volte-face pour recevoir la charge, mais ils furent fauchés impitoyablement. Le plus massif d’entre eux, qui se trouvait au centre de ses guerriers, se prépara lui aussi à faire face. Sa peau était presque noire, et ses gardes du corps étaient engoncés dans des armures rudimentaires mais épaisses. Schwarzhelm comprit instantanément qu’il venait de repérer le chef de la bande.


    — Il est à moi ! cria-t-il.


    Les sabots martelaient le sol dans un fracas infernal. La distance se réduisait rapidement, et il put voir les faciès hideux de ses ennemis. Il parcourut les dernières coudées en serrant fermement sa lance et en visant sa première victime. Les chevaliers percutèrent les lignes des peaux-vertes comme un ouragan de métal, de muscles et de sabots.


    Les orques furent pulvérisés par l’impact sans même ralentir la charge des cavaliers. Ceux-ci continuèrent implacablement leur assaut. La lance de Schwarzhelm empala un premier ennemi, qui fut soulevé du sol avant que la hampe ne finît par se briser. Des gouttes de sang écarlates jaillirent comme une pluie de grenats. Les chevaliers massacraient les peaux-vertes et les plongeaient dans la panique la plus totale.


    Schwarzhelm jeta sa hampe rompue et dégaina la Rechtstahl. Le métal brilla d’une lueur intérieure lorsqu’elle sortit de son fourreau. L’épée savait qu’elle allait enfin goûter au sang. Il fit volter sa monture à la recherche du chef. Un orque imposant lui barra la route maladroitement. Il lui fonça dessus en brandissant son épée. Une seconde plus tard, le monstre tombait au sol dans une mare de sang, coupé en deux au niveau de la taille. Des dizaines d’autres se pressaient derrière lui. Tant mieux. Un peu plus de chair fraîche pour sa lame sacrée.


    — Pour Sigmar ! s’écria-t-il. L’odeur écœurante des viscères des peaux-vertes étalés au sol envahissait l’air. Pour Grunwald ! Après des semaines passées à subir les affres d’Averheim, l’Épée de Justice goûtait de nouveau au sang.


    Schwarzhelm se sentait renaître.


    Verstohlen trottait dans les rues de la Vieille Ville. La traque de Leitdorf avait débuté. Les hommes de Grosslich le suivaient d’un pas discipliné. Ils étaient une vingtaine, tous des soldats bien entraînés. Certains étaient des mercenaires payés grassement pour leurs services, d’autres provenaient de la garde personnelle de la famille Alptraum et surtout, aucun d’entre eux ne puait l’herbe-de-joie. Cela le rassura plus que tout le reste.


    — C’était par là ? demanda leur capitaine.


    — Nous y sommes presque, Herr Euler. C’est dans ce quartier.


    D’autres bandes de guerriers similaires à celle-ci s’étaient éparpillées dans la ville. Jusqu’à présent, seuls quelques combats sérieux avaient éclaté, mais maintenant que toutes les forces d’Averheim avaient été mobilisées, la violence allait monter d’un cran. Alptraum avait proposé à Verstohlen de l’accompagner lors de son assaut contre l’Averburg, mais il avait refusé. Il avait plus urgent à faire ailleurs.


    Sa troupe tourna au dernier coin de rue et tomba sur une poignée de vauriens au service de Leitdorf qui prirent immédiatement leurs jambes à leur cou. Ils se dispersèrent dans les ruelles. Quelques hommes d’Euler se lancèrent à leur poursuite.


    — Laissez-les ! leur intima Verstohlen. Il examina la rue qui s’ouvrait devant eux, et décela un peu plus loin une petite venelle qu’il reconnut sans peine. Il avait peur de retourner là-bas, mais il savait que la source de toute cette corruption devait être détruite.


    — Suivez-moi ! dit-il en dégainant son pistolet. Euler et ses hommes lui emboîtèrent le pas, et sans un autre mot, la petite troupe se dirigea vers la maison anonyme au fond de la rue.


    Schwarzhelm flatta le cou de son destrier. L’animal frissonna. Il restait vaillant malgré la fatigue et le tumulte du combat. Les mains de Schwarzhelm étaient couvertes du sang poisseux de ses ennemis, pourtant la boucherie continuait. Il se protégea les yeux du soleil pour tenter d’évaluer la tournure des événements.


    Il vit le chef des orques non loin qui vociférait des encouragements à ses guerriers dans sa langue primitive. La charge des chevaliers avait totalement désorganisé les lignes des orques. Les humains avaient profité de cette occasion pour pousser leur avantage et repousser impitoyablement les peaux-vertes afin de les massacrer et de les repousser vers les montagnes. La mémoire de Grunwald devait être honorée.


    Schwarzhelm se prépara à retourner dans la mêlée. Les peaux-vertes se rassemblaient pour contre-attaquer. D’autres bandes qui écumaient les environs avaient perçu le vacarme de la bataille et s’étaient précipitées pour aider leurs camarades. Parfait, cela éviterait à Schwarzhelm d’avoir à les poursuivre aux quatre coins de la province. Il allait pouvoir exterminer cette menace une bonne fois pour toutes.


    — Suivez-moi ! enjoignit-il sa garde d’honneur en brandissant la Rechtstahl. Kraus et une dizaine de chevaliers se portèrent jusqu’à lui. Les Averlanders levèrent des yeux où brûlait une rage meurtrière. Leur discipline s’était envolée lorsqu’ils avaient enfin versé le sang de ces peaux-vertes qu’ils haïssaient tant. Les humains étaient nombreux, et ils avaient Schwarzhelm. Nul ne pouvait se dresser face à sa colère.


    D’un coup d’éperons, le Champion de justice fit demi-tour et se prépara à lancer une nouvelle charge. Kraus vint se ranger à sa hauteur tandis qu’on leur apportait de nouvelles lances. Les autres chevaliers se regroupèrent autour d’eux pour l’assaut.


    Le chef de la horde s’aperçut de la menace, mais comme on pouvait s’y attendre de la part d’un orque, il ne trahit aucun signe de peur. Afin de galvaniser ses guerriers, il piétina furieusement le sol et émit un grognement qui alla crescendo jusqu’à se transformer en un hurlement de défi.


    Schwarzhelm galopa droit sur lui en abaissant sa lance. Il pouvait entendre le martèlement des sabots du destrier de Kraus et sentait l’élan irrésistible de leur charge. Les orques le percevaient également. Malgré leur arrogance et leur obstination à tenir tête, leurs cris de guerre se faisaient hésitants. Ils craignaient la cavalerie.


    En quelques secondes, ils couvrirent la distance qui les séparait des peaux-vertes. Leur chef était énorme, bien plus grand que le plus fort de ses guerriers. Sa masse rudimentaire décrivit un large cercle devant lui pour tenter de faucher les pattes du destrier, mais Schwarzhelm tira brutalement sur les rênes pour le forcer à bondir. Les sabots ferrés passèrent à un cheveu de l’orque, qui se jeta au sol et se releva avec une adresse insoupçonnée tandis que la lance de Schwarzhelm le manquait elle aussi de quelques centimètres. Le destrier poursuivit sa course sur quelques dizaines de mètres avant qu’il ne parvînt à le maîtriser et à le faire volter.


    Il prit le temps d’apprécier les effets de leur charge. Kraus et ses chevaliers avaient littéralement transpercé le cœur de l’armée des peaux-vertes et dispersé les survivants. Les fantassins de l’Averland profitaient déjà de la brèche ouverte dans la ligne de bataille pour consolider la percée impériale.


    Malgré tout, le monstre qui dirigeait la horde était toujours en vie. Ludwig se dirigea vers lui. Les deux adversaires se défièrent les yeux dans les yeux avant une nouvelle confrontation.


    Schwarzhelm savait déjà ce qu’il devait faire. Il était trop proche pour se lancer au galop ; d’aussi près, la grande lance de cavalerie serait plus une entrave qu’un atout. Alors que le destrier avançait au pas vers l’orque, il laissa choir la hampe au sol et dégaina l’Épée de Justice. Voyant cela, son adversaire se raidit et lui lança une volée d’injures dans sa langue gutturale.


    Ils étaient désormais très proches l’un de l’autre. Une fois encore, l’orque s’arc-bouta et fit décrire un large cercle à son arme en visant le cheval, mais Ludwig s’y attendait. Son destrier était une bête entraînée pour la guerre, et il n’eut qu’à tirer fermement sur les rênes pour le faire cabrer en ruant. Les sabots battirent les airs et frappèrent la gueule de l’orque, fendant un croc et brisant sa mâchoire. Le peau-verte tituba en rugissant de douleur.


    Schwarzhelm profita de l’occasion. D’une vive estocade, il plongea la pointe de la Rechtstahl dans le flanc de son adversaire. Celui-ci hurla de plus belle en se débattant pour échapper à la morsure cruelle de l’acier. Il était si fort qu’il faillit arracher l’arme de la main de Schwarzhelm. Cependant, Ludwig était trop expérimenté pour commettre une telle erreur.


    Il retira prestement la lame et entreprit de tourner à distance de garde autour de son adversaire afin de l’observer. L’orque pivotait maladroitement sur ses jambes torses pour suivre son mouvement. Il leva son arme, mais il était désormais sur la défensive.


    Schwarzhelm le savait et l’ignora, attendant une ouverture qui ne se fit guère attendre. Il changea de prise et saisit son épée comme un poignard. L’acier béni tournoya dans les airs et refléta brièvement l’éclat du soleil.


    Il abattit la Rechtstahl de toutes ses forces. La pointe atteignit l’orque au creux de l’épaule et s’enfonça inéluctablement.


    Le peau-verte poussa un hurlement qui résonna sur tout le champ de bataille, et tenta de se dégager en faisant preuve d’une force à la mesure de sa détresse. Il agitait aveuglément son arme, mais ses coups étaient trop désordonnés et Schwarzhelm les esquiva sans peine. Il continua d’enfoncer sa lame afin d’atteindre le cœur. Pendant quelques secondes, les deux combattants s’affrontèrent dans un bras de fer meurtrier.


    Finalement, la perte de sang eut raison de la vigueur surnaturelle de l’orque qui tomba à genoux. La fureur qui brillait dans ses yeux disparut. Schwarzhelm retira l’épée. Le métal rougi traça un sillon sanglant dans les airs lorsqu’il inversa de nouveau sa prise. Son adversaire poussa un ultime râle et s’effondra face contre terre.


    Schwarzhelm regarda tout autour de lui. Sa garde d’honneur décimait les orques. Les Averlanders la soutenaient bravement. L’attaque des humains ne faiblissait pas.


    Cependant, les peaux-vertes étaient encore nombreux. Ils semblaient avoir répondu à un signal invisible car leurs renforts arrivaient de partout. L’armée de Schwarzhelm commençait à subir des pertes significatives. Un chevalier non loin de lui fut désarçonné et achevé par les peaux-vertes qui s’agglutinaient autour de son destrier. Il fallait rétablir au plus vite la discipline et adopter une formation de combat. S’ils continuaient à livrer une mêlée anarchique, ils risquaient de perdre l’initiative.


    — Ralliez-vous à moi ! cria-t-il d’une voix puissante. Les cavaliers l’entendirent et battirent en retraite vers sa position. Ils allaient se retirer, réorganiser leur ligne et charger de nouveau pour piétiner les orques, et ils recommenceraient encore et encore s’ils le devaient. Schwarzhelm savait à quel point les peaux-vertes pouvaient se montrer obstinés.


    Qu’à cela ne tienne ! De toute façon, ils n’auraient nulle part où fuir son courroux…


    La troupe d’Euler menée par Verstohlen arriva devant la porte. Elle était telle qu’il se la rappelait: dénuée de poignée et de fioritures. Elle semblait encore plus banale en plein jour.


    — Enfoncez cette porte ! ordonna-t-il.


    Euler fit signe à ses hommes et les deux plus robustes d’entre eux s’avancèrent. Ils se jetèrent une première fois sur la porte, puis deux, puis trois. Le bois craqua, et se fendit au quatrième impact. Les deux soldats reculèrent et Euler dégagea la planche brisée pour atteindre le verrou à l’intérieur. Lorsqu’il ouvrit la porte, l’arôme du jasmin envahit la rue.


    — Restez ensemble, leur intima Verstohlen. Ne vous laissez pas berner par les apparences. Tuez tous ceux que vous rencontrerez, même s’ils semblent inoffensifs.


    Une partie des soldats semblait réticente. Ils avaient l’habitude des combats de rue contre d’autres hommes, mais l’atmosphère qui émanait du sous-sol les perturbait.


    Verstohlen n’avait pas de temps à perdre. Nul doute que Rufus avait laissé bon nombre d’établissements similaires prendre racine dans toute la ville, et ils allaient devoir les nettoyer jusqu’au dernier.


    — Allons-y !


    Il entra le pistolet à la main. Le vestibule était vide ; les lanternes avaient été éteintes et le corps du portier n’était plus là, bien que Verstohlen distinguât une tache sombre sur le mur, là où il avait appuyé le cadavre.


    Il descendit les escaliers jusqu’à la pièce centrale. Euler le suivit. Ses hommes se sentaient à l’étroit dans un tel environnement. Leurs armes raclaient contre la pierre. Livrer combat dans un passage aussi étroit ne serait pas chose aisée.


    Verstohlen atteignit le couloir. Il était vide et silencieux. La porte à doubles battants se dressait devant lui. Le couloir s’étirait de part et d’autre, et il jeta un coup d’œil à droite, vers le chemin qu’il avait emprunté la première fois.


    Euler se tenait derrière lui, le souffle court.


    — Par où faut-il aller ?


    Verstohlen lui indiqua la porte d’un signe de tête.


    — Tout droit, au cœur de l’enfer.


    Il posa une main tremblante sur la poignée et poussa le battant de la porte pour révéler toute l’horreur tapie dans la salle du trône de Natassja.


    Bloch abaissa sa hallebarde et sourit triomphalement. Après ces interminables journées d’affrontements, ils devaient enfin être aux abords de Heideck, et le fait d’avoir rencontré une énième bande d’orques n’entamait pas son moral. Il avait l’impression que leur fuite n’avait été qu’un combat incessant contre les orques, mais ils s’en étaient sortis. Sa force de survivant était intacte, tout comme son esprit combatif, et ils avaient presque atteint leur but. Leur course effrénée pour échapper à leurs poursuivants s’était peu à peu transformée en une véritable guérilla contre les peaux-vertes. Ceux-ci semblaient plongés dans une confusion grandissante. Bloch pouvait voir ses hommes se jeter sur eux avec une férocité implacable, et il leur emboîta le pas. L’ivresse du combat revenait petit à petit.


    L’orque vers lequel il fonça était pantelant. Ses épaules étaient avachies et il respirait lourdement. Une proie facile.


    — C’est tout ce que t’as dans le ventre ? lui lança-t-il en fonçant vers lui l’arme en avant. L’orque le dévisagea avec un regard stupide. Ses yeux étaient vitreux, et un sang noir et épais s’écoulait par la dizaine de blessures qui constellaient son corps. Il était bon pour le coup de grâce, comme un taureau dans une arène estalienne.


    Bloch eut un rire terrible et dirigea la lame de sa hallebarde vers la tête du monstre, qui para en levant sa massue cloutée. Bloch frappa de nouveau en cherchant un point faible dans sa garde. L’orque se défendait difficilement. Bloch enchaîna des attaques de plus en plus rapides en utilisant tour à tour sa lame et la hampe de son arme pour déséquilibrer son ennemi. L’orque tituba en arrière face à la pluie de coups.


    Bloch exultait et ne lui laissa pas de répit. Les peaux-vertes avaient massacré trop d’hommes pour qu’il fît preuve de la moindre pitié. L’heure de la vengeance avait enfin sonné.


    Une estocade de la hallebarde finit par trouver une faille dans les défenses de l’orque ; la lame mordit profondément juste au-dessous de sa clavicule. Le monstre hurla et tomba à genoux. Bloch retira la lame et l’abattit sur lui une première fois, puis deux, puis trois. Le corps parcouru de spasmes glissa au sol. Bloch se tint au dessus en brandissant sa hallebarde, la lame pointée vers le cœur, et l’abattit dans un ahanement. Il se délecta du sang qui jaillit à gros bouillons de l’organe perforé. Ce n’était qu’un orque parmi tant d’autres, mais sa mort lui procura une satisfaction intense.


    Il retira la lame du corps frémissant et jeta un coup d’œil tout autour de lui. L’ennemi était en déroute et ses hommes étaient seuls maîtres du champ de bataille. Les peaux-vertes avaient quitté la forêt pour rejoindre la plaine. Pour la première fois depuis le dernier carré de Grunwald, les troupes impériales reprenaient l’initiative.


    — Qu’est-ce qui leur arrive ? demanda Fischer derrière lui. Le soldat était blême, car il avait reçu une vilaine blessure au bras droit qui l’obligeait à manier son arme de la main gauche. Malgré tout, une lueur de défi brillait dans son regard.


    Bloch se protégea les yeux du soleil avec la main afin de voir vers où allaient les peaux-vertes. Visiblement, ils traversaient la plaine en direction d’un signal que Bloch ne perçut pas. Ils n’avaient pas l’air d’avoir cédé à la panique ni de courir au hasard. Quelque chose les appelait.


    — Sigmar seul le sait. Ça fait des jours qu’ils nous traquent, et tout à coup… il ne finit pas sa phrase car il se concentra pour essayer de distinguer ce qui se tramait au loin.


    — Qu’est-ce que vous comptez faire ? demanda Fischer. On est à découvert ici.


    — Attends une minute. Il fixait l’horizon déformé par les vagues de chaleur. Il crut apercevoir d’autres orques au loin qui avançaient en soulevant un nuage de poussière. À en juger par sa taille, ils devaient être nombreux. Peut-être autant que ceux de la tribu qui les avait attaqués sur la crête. Et à moins que ses yeux ne lui fissent défaut, ils étaient en train de se battre.


    Il se retourna vers Fischer, l’air fébrile.


    — Ils ne fuient pas, ils se rassemblent pour faire face à une plus grande menace. Quelqu’un les a attaqués.


    Fischer resta interdit.


    — La garnison de Heideck ?


    Bloch renifla de mépris.


    — Ces pleutres ? Non. Il faut des couilles en gromril pour oser s’attaquer à une telle tribu.


    Il soupesa sa hallebarde en pensant à la marche qu’ils allaient entamer à travers la plaine. Cette fois, cependant, ce n’était plus une question de survie.


    — Rassemble les hommes ! On va se mettre en formation et suivre cette piste, mais sans prendre de risques. J’ai ma petite idée sur ce qui nous attend là-bas…


    Fischer ne comprenait toujours pas ce qu’il voulait dire ; Bloch eut un petit sourire énigmatique.


    — Tout ce que je peux te dire, c’est qu’on n’a pas fini de se battre !


    Les portes de la pièce s’ouvrirent dans un silence de plomb. L’ombre d’un instant, Verstohlen crut déceler un mouvement à l’intérieur et pointa son pistolet vers le danger.


    Rien. La salle était vide.


    Il entra sans baisser son arme. Euler et ses hommes le suivirent et se dispersèrent pour inspecter les lieux.


    — Envoyez quelques hommes sur le balcon, ordonna Verstohlen. Sa voix résonna sur la voûte. Dites-leur de rester groupés, nos ennemis peuvent encore se cacher quelque part.


    Il laissa Euler s’occuper de cette tâche et examina la pièce. Il n’y avait plus de trône, plus d’estrade, plus de braseros. Le lieu avait été débarrassé de tous ses objets. La pierre du sol et des murs était nue, et s’il n’y avait pas eu cette odeur de jasmin reconnaissable entre mille, il en serait venu à douter de s’être trouvé au bon endroit.


    Il s’accroupit pour contempler le sol. Il n’y avait aucun lambeau de tissu, aucune trace de l’ancienne présence des jouets de Natassja. Du bon boulot. Il n’aurait pas fait mieux.


    — Vous voyez quelque chose, Conseiller ?


    Verstohlen se leva.


    — Non, Herr Euler. Rien du tout. En soi, ce pourrait être une raison d’être satisfaits. Ils ne peuvent pas se permettre de laisser des preuves de leur passage. Toutefois, ne prenons pas de risques et allons voir plus loin.


    Euler acquiesça mais Verstohlen vit qu’il doutait de ses paroles. Les hommes de Grosslich refusaient de croire à la présence de cultistes à Averheim, et tant qu’il ne leur aurait pas apporté de preuves tangibles, ils penseraient qu’il mentait. Néanmoins, pour l’instant, ils n’avaient pas de raison valable de contester ses ordres.


    Il entendit les soldats déplacer des caisses et ouvrir une porte pour atteindre le balcon qui surplombait la salle. Il n’y eut pas de feulement surnaturel, pas de cri, pas de mauvaise surprise. Il en fut rassuré.


    — Venez, dit-il en faisant signe aux hommes de le suivre dans le couloir. Il les mena par le chemin qu’il avait emprunté pour s’enfuir. L’odeur du jasmin se fit plus forte : il était impossible de faire disparaître en une nuit les traces de mois entiers passés à distiller de l’herbe-de-joie.


    Il entra dans la pièce où les racines séchaient encore quelques heures auparavant. Tout avait disparu, aussi bien les tables que les alambics, les sacs de jute pleins de racines et les cornues.


    — Fouillez cette pièce, ordonna-t-il. Ils ont peut-être oublié quelque chose.


    Il commença à inspecter les dalles et les moellons. Les hommes d’Euler firent de même et s’attelèrent même à desceller les pierres branlantes, mais ils n’étaient pas très habiles pour ce genre de tâche minutieuse. Verstohlen soupira en pensant qu’ils avaient plus de risques de détruire les éventuelles preuves que de les découvrir. Cette mission ne menait à rien ; Natassja et ses effroyables serviteurs s’étaient enfuis sans demander leur reste.


    Il fit volte-face et allait commander à ses hommes de partir lorsqu’il aperçut deux objets accrochés côte à côte sur le mur. Il se demanda comment il avait pu les rater. Il s’en approcha et décrocha le premier.


    Euler s’approcha.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Verstohlen décrocha le second et les tint l’un à côté de l’autre. Des masques. Leurs visages avaient été modelés avec talent, et ils ressemblaient en tout point aux personnes qu’ils imitaient. Il fut impressionné par la précision et le doigté de l’artiste qui les avait réalisés. Le masque de gauche représentait son visage ; celui de droite était à l’effigie de Schwarzhelm. Dans cette pénombre, il eut presque l’impression de se trouver face au Colosse en personne. Seuls leurs yeux trahissaient l’origine de ces masques : des disques en argent maculés de sang et enfoncés dans les trous prévus à cet effet. Sans doute étaient-ce ceux des jouets de Natassja. Qui pouvait dire le sort qu’elle leur avait réservé suite à leur échec ?


    — C’est un avertissement, Herr Euler, répondit Verstohlen laconiquement. Il laissa les masques tomber au sol. Frau Leitdorf est férue de chirurgie. Elle m’avertit du destin qui attend ceux qui se dressent contre son mari.


    Euler observa avec prudence les masques qui le toisaient de leurs yeux aveugles, puis Verstohlen les écrasa du talon et les réduisit en miettes.


    — Ne vous en souciez pas, dit-il en s’éloignant des éclats de céramique. J’ai eu tort de penser que nous pourrions trouver des preuves ici. Rassemblez vos hommes, nous partons. Grosslich a besoin de nous.


    Il se dirigea sans attendre vers la sortie, en espérant conserver extérieurement une contenance digne et assurée. Au fond de lui, il était profondément perturbé.


    Les orques continuaient de se masser dans les plaines de l’Averland. Il en arrivait à des lieues à la ronde. Schwarzhelm et les Averlanders les avaient repoussés vers l’est grâce à une série de charges de cavalerie tandis que l’infanterie se chargeait de tenir le terrain conquis.


    Schwarzhelm était au cœur des combats. Tout autour de lui, hommes et peaux-vertes étaient engagés dans une lutte à mort pour la suprématie. Il éperonna une nouvelle fois son destrier et chargea droit sur le groupe d’orques lourdement armés qui lui faisait face. Le choc de son assaut fut accompagné par le bruit sinistre des os brisés. La Rechtstahl s’abattit et trancha d’un seul horion les deux mains d’un de ses adversaires tandis que celui-ci levait une lourde hache. Son destrier hennit sans pouvoir se dépêtrer des créatures qui l’encerclaient. Schwarzhelm tenta de le faire volter et entendit les cris de sa garde d’honneur qui se rapprochait de lui, mais pour l’instant, il était isolé au milieu d’une mer d’orques. Il y en avait trop. Les monstres agrippèrent sa monture et la tirèrent au sol en enfonçant leurs armes dans ses flancs. La bête hennit une dernière fois et expira sous les coups. Il vida les étriers et sauta lestement au sol avant que l’animal se fût effondré et l’eût coincé sous sa masse.


    Les peaux-vertes se jetèrent sur lui ; il les attendit de pied ferme. Ils étaient énormes, engoncés dans de lourdes armures de plates, et portaient de grandes lames et des hallebardes rudimentaires. Ils prirent soin de l’encercler. Le premier se rua face à lui en faisant décrire un arc horizontal à son épée large, visant la tête. Schwarzhelm esquiva sans peine. Ses pieds s’enfoncèrent un peu dans le sol meuble. Ses adversaires l’entouraient et allaient se jeter pour la curée. Ils l’avaient reconnu, et comptaient bien saisir cette chance de tuer le Champion de l’Empereur.


    L’ombre d’un instant, il hésita à sourire. Beaucoup d’autres orques avant eux avaient tenté de s’en prendre à lui. Aucun n’avait survécu pour s’en vanter.


    Il frappa l’orque le plus proche au visage avec son poing ganté de fer, et lui déboîta la mâchoire. Il profita de son élan pour changer d’appui afin de parer les coups de ses autres adversaires. Les lames et les masses d’armes semblaient venir de toutes les directions, mais la Rechtstahl les intercepta et riposta promptement. Des hurlements d’agonie répondirent à sa morsure.


    Une des brutes, dont les épaules aussi larges que celles d’un lutteur supportaient une armure cabossée, se rua sur lui. Pendant une seconde, Schwarzhelm fit mine de recevoir sa charge et réagit au dernier instant. L’orque abattit son hachoir, qui fut paré par la Rechtstahl dans un tintement métallique au milieu de sa trajectoire.


    Schwarzhelm poussa violemment son adversaire et le monstre trébucha en arrière, un air étonné figé sur le visage. Il était probable qu’aucun humain ne lui avait jamais tenu tête avec autant de vigueur.


    Schwarzhelm se détourna de lui pour repousser les assauts des autres peaux-vertes. Son épée menait une danse de mort de plus en plus folle et étincelait de mille feux sous le soleil. Malgré son armure, il se déplaçait avec infiniment plus d’aisance que ses adversaires. Des années de combats ininterrompus et d’entraînements sous les ordres des meilleurs maîtres d’armes de l’Empire faisaient de lui une machine à tuer implacable. En dépit de la fatigue, il surpassait toujours ses ennemis. L’acier de la Rechtstahl mordait dans le fer grossièrement martelé des orques comme dans du beurre et faisait couler des rivières de sang.


    Peu à peu, les orques perdirent leur combativité. À lui seul, Schwarzhelm se mit en devoir de les repousser. Ceux dont l’obstination les incitait à refuser de céder du terrain devant un humain furent les premiers à le payer de leur vie. La Rechtstahl les mit littéralement en pièces. Tel un forgeron battant le fer chaud, Schwarzhelm fauchait un ennemi à chaque nouveau coup.


    Finalement, Kraus et la garde d’honneur l’atteignirent. Les chevaliers combattaient avec la même aisance que leur commandant. Chacun de leurs coups était précis, contrôlé, mortel. Leurs lames formaient une tempête d’acier à laquelle nul ne pouvait faire face.


    C’en était trop pour les peaux-vertes. Face à Schwarzhelm et à sa garde personnelle, ils hésitèrent et finirent par déguerpir. Les chevaliers se lancèrent à leur poursuite mais le Champion de l’Empereur s’accorda une pause, profitant du répit que la fuite de ses ennemis lui offrait.


    Il s’appuya sur son épée en respirant lourdement. Tout son corps avait failli ployer sous l’effort, et il remercia silencieusement Sigmar de l’avoir protégé une fois de plus.


    — Vous étiez isolé, Monsieur, lui dit Kraus en s’approchant de lui. Il avait un léger ton de reproche.


    — Les orques ne respectent que la loi du plus fort. S’ils voient que vous n’hésitez pas à les attaquer, ils se mettent à douter. C’est la seule façon de les vaincre.


    Kraus eut l’air dubitatif mais n’ajouta rien. Schwarzhelm fut tenté de sourire en voyant sa circonspection puis se ravisa. Il ne souriait jamais.


    — Autre chose ? reprit-il en essuyant sa lame et en observant le champ de bataille. Les chevaliers avaient créé une brèche dans les lignes, mais les orques ne tarderaient pas à la combler.


    — On tient bon. Ils sont nombreux, mais rien de catastrophique. J’aurais aimé avoir autre chose sous mes ordres que des Averlanders, mais nous n’avons pas le choix.


    Schwarzhelm se protégea les yeux du soleil pour scruter les combats. Son armée avait déployé sa ligne de bataille à l’ouest, sur une éminence du terrain. Ses détachements étaient intacts et avançaient avec discipline à travers les hautes herbes de la plaine. Les défenses des orques étaient désorganisées. Les charges de cavalerie incessantes avaient créé des brèches et les avaient repoussés toujours plus loin vers l’est. Les peaux-vertes n’avaient pas de cavalerie pour contrer celle de l’Empire, et malgré leur équipement et leur sauvagerie, ils n’avaient d’autre choix que de céder du terrain. Les troupes régulières s’empressaient alors de tenir le terrain gagné. Elles progressaient sous le soleil de plomb sans rencontrer la moindre résistance.


    Schwarzhelm observa la horde qui reculait sous le soleil matinal. Les orques les plus proches étaient confrontés aux épées de la garde d’honneur et vociféraient de frustration. Cependant, un événement imprévu se produisit à l’arrière de leurs lignes. Malgré les rangs serrés des peaux-vertes, il s’aperçut que leur arrière-garde était elle aussi engagée au combat.


    Cela expliquait leur pusillanimité ; ils devaient faire face à un deuxième front à l’est et se retrouvaient pris en étau.


    — Trouvez-moi un cheval et reformez l’escadron, dit-il en sentant l’espoir le galvaniser.


    — Vous voulez consolider nos positions ?


    — Oh que non, par Sigmar ! Ne voyez-vous donc pas ? Il y a d’autres soldats de l’Empereur là-bas ! Nous allons charger au cœur de la horde pour les rejoindre, et ce faisant, nous allons l’éventrer ! Rassemblez la cavalerie lourde. Il faut porter secours à ces braves !


    Kraus scruta intensément l’armée des peaux-vertes à la recherche du moindre signe d’un humain de l’autre côté de ses lignes. Une nouvelle charge risquait de les amener trop loin des troupes régulières pour qu’elles pussent les soutenir efficacement. Schwarzhelm connaissait ce risque, mais il avait choisi de le prendre.


    — Qui est-ce, selon vous ?


    Schwarzhelm réfléchit en soupesant la Rechtstahl.


    — Je ne vois qu’un homme capable d’autant d’audace, et je ne compte pas le perdre lui aussi…


    Bloch recula en titubant et faillit tomber à la renverse sous la force du coup. L’orque rugit triomphalement et pressa son avantage. Le Capitaine tenta une parade désespérée mais son adversaire le désarma brutalement. Tout autour de lui, ses hommes étaient également malmenés. Finalement, peut-être que charger les orques n’avait pas été une bonne idée. La horde était encore nombreuse ; il s’en voulut de s’être senti pousser des ailes.


    Il céda du terrain face à la charge de son adversaire et comprit qu’il était perdu. Il n’avait nulle part où s’enfuir et aucun moyen d’éviter le coup.


    Il serra les poings et réagit de la seule manière qu’il pouvait imaginer : en invectivant son adversaire avec un torrent d’insultes apprises au cours de sa carrière au sein des armées de l’Empereur, et en se préparant à lui faire face à mains nues. Au moins allait-il mourir la tête haute.


    Soudain, l’orque s’arrêta dans son élan, trébucha et s’effondra sur le côté dans un grand fracas de métal.


    Bloch resta interdit. Voilà qui était inattendu.


    Je devrais insulter plus souvent… pensa-t-il.


    Fischer apparut derrière la silhouette du monstre lorsqu’il s’étala au sol. Il tenait encore en main l’extrémité brisée de sa lance. Le reste de la hampe était profondément enfoncé dans le dos de l’orque, qui eut un dernier soubresaut avant d’expirer. Le jeune homme lança une épée à Bloch. Son calme au beau milieu d’une telle mêlée était extraordinaire.


    — J’te revaudrai ça ! lui lança Bloch.


    — J’y compte bien ! répondit Fischer. Il avait presque l’air de s’amuser.


    — Allez les gars, un dernier effort ! enjoignit Bloch à ses hommes avec entrain.


    Ceux-ci lui répondirent avec une motivation plus mesurée. L’arrière-garde des orques leur faisait face avec véhémence et le combat était encore indécis. Ils avaient toutes les difficultés du monde à conserver leur formation, et si la mêlée sombrait dans la confusion, ils n’auraient aucune chance de résister à la brutalité des peaux-vertes. Bloch devait agir immédiatement s’il voulait éviter cela.


    — Allez ! ordonna-t-il en faisant signe à ses hommes de se rallier à lui avec son épée. Restez en formation serrée et ne faiblissez pas !


    Il eut des difficultés à se faire entendre par-dessus le vacarme des combats, si bien que certains de ses hommes – les plus éloignés – ne réagirent pas. Malgré tout, les autres se rassemblèrent autour de lui et formèrent de nouveau un mur d’acier impénétrable. Bloch se plaça au premier rang en dépit de ses blessures, puis ses soldats se lancèrent de nouveau à l’attaque afin de tenter de briser la résistance des peaux-vertes.


    Il frappait ses ennemis comme un sourd, sans se soucier de tenter la moindre botte. L’épée était une arme de noble et de frimeur. Il préférait une bonne vieille hallebarde, arme avec laquelle il avait pris l’habitude de combattre depuis tant d’années. Néanmoins, il ne pouvait nier que sa lame tailladait de façon satisfaisante la chair des orques, et l’allonge des armes d’hast de ses hommes le protégeait de toute riposte.


    — Pas de pitié ! Ne les laissez pas se reprendre !


    Leur formation tenait bon, mais cela ne saurait durer des heures. La bande qu’ils avaient accrochée était plus nombreuse que celles qui les avaient poursuivis pendant des jours. Soit il avait raison, et une autre armée impériale se trouvait bel et bien sur le flanc ouest des orques, soit il avait fait une grossière erreur qui allait leur coûter cher.


    Des cris gutturaux s’élevèrent au sein de la horde. Les peaux-vertes se préparaient à un dernier assaut. Quelque chose les poussait à tenter une attaque. Bloch murmura une prière à Sigmar en espérant qu’il avait vu juste.


    La silhouette d’un orque massif le surplomba ; le monstre rugit de défi. Les peaux-vertes ne s’avouaient pas vaincus et semblaient prêts à mourir jusqu’au dernier sans céder le moindre pouce de terrain. Enfin un point commun qu’il partageait avec ses ennemis !


    Poussant son propre cri de guerre, il brandit son épée et chargea.


    Le groupe d’Euler avait atteint les ponts de l’Aver en traversant rapidement les ruelles de la Veille Ville. Verstohlen n’avait rien dit depuis leur départ de la maison du culte et avait laissé le capitaine de Grosslich choisir l’itinéraire. Il était impatient de se joindre aux combats, bien que cette pensée ne le rassurât guère. Il était toujours dangereux de sous-estimer le Chaos. Même si les hommes de Grosslich n’éprouvaient pour l’heure aucune difficulté à repousser les traîtres de la Vieille Ville, Verstohlen était inquiet. Tout était beaucoup trop facile.


    Euler fit signe de s’arrêter. Ses hommes poussèrent un soupir de soulagement. Le soleil tapait fort bien que l’après-midi touchât à sa fin. Verstohlen n’avait jamais enduré un été aussi chaud. Toute la province était écrasée par la canicule.


    — C’est là ? demanda-t-il à Euler.


    — Oui, et nous sommes à l’heure. Il ne devrait pas tarder.


    Verstohlen prit connaissance de leur environnement. Ils se trouvaient sur une avenue pavée qui s’étirait le long de la berge est. Elle était bordée d’entrepôts. Les eaux vertes et stagnantes de la rivière dégageaient des relents fétides qu’aucune brise ne venait dissiper. Accrochés aux bittes d’amarrage, quelques bateaux aux voiles ferlées et aux cordages enroulés tanguaient paresseusement.


    Verstohlen vit au-delà la silhouette austère de l’Averburg se découper dans le ciel immaculé. Il ne savait pas si sa garnison s’y trouvait encore. Certes, l’étendard de l’Averland était toujours accroché au mât au sommet de l’édifice, mais cela ne suffit pas à le convaincre. Nul doute que Tochfel avait donné sa reddition au premier camp qui s’était présenté à ses portes. La question était de savoir duquel il s’agissait.


    Il rangea sa dague. Leurs ennemis étaient en déroute, et il se trouvait au milieu de la Vieille Ville en plein jour, le danger n’était donc pas immédiat. Verstohlen n’était ni un pleutre, ni un imbécile, et il savait que baisser sa garde au mauvais moment pouvait s’avérer fatal. Il avait peur. Mortellement peur. La vision des deux masques hantait encore ses pensées. La voix d’Euler le tira de sa contemplation.


    — Il arrive, annonça-t-il en scrutant les quais.


    Comme Verstohlen s’y attendait, Heinz-Mark Grosslich avait encore plus l’air d’un chef militaire engoncé dans son armure qu’il ne l’avait paru dans des vêtements civils. Le soleil jouait dans ses cheveux blonds. Il était calme, confiant et sûr de lui ; il était entouré par des joueurs d’épée de la maison Alptraum. Leurs armures étaient éraflées, preuve des combats qu’ils venaient de livrer en ville, mais leur apparence n’avait rien à voir avec les coupe-jarrets qui formaient l’essentiel des troupes des deux camps. Ferenc n’avait pas lésiné en lui confiant ses meilleurs soldats.


    Grosslich s’approcha et Verstohlen s’inclina poliment.


    — Avez-vous trouvé quelque chose, Conseiller ?


    Verstohlen secoua la tête.


    — Ils ont filé, comme je le craignais, et ils ont pris soin de faire disparaître toutes les preuves.


    — Vous n’en avez trouvé aucune ?


    La vision des masques lui traversa l’esprit.


    — Non, Monseigneur.


    Grosslich hocha la tête d’un air résigné.


    — En ce cas, il faut continuer à chercher. Il fit signe à ses gardes de se mettre au repos. Venez avec moi, dit-il à Verstohlen en se dirigeant vers la berge. Celui-ci lui emboîta le pas. Euler et ses hommes profitèrent de ce répit pour se détendre et discuter entre eux.


    — Je vous avoue que les nouvelles que Ferenc m’a rapportées m’ont surpris, continua Grosslich à voix basse. Je n’ai jamais caché mon mépris pour Rufus, mais jamais je n’aurais cru que…


    — Il est dans la nature de la corruption de rester cachée, l’interrompit Verstohlen pour éviter d’entrer dans les détails. Ne vous en étonnez pas.


    — Cela faisait des mois que je ne voyais pas d’un bon œil l’apparition de cette herbe-de-joie. Malgré ce qu’on pourrait croire, la famille Leitdorf n’était pas richissime en dépit de ses ascendances nobles, d’autant que c’est moi qui bénéficie du soutien des guildes. Je suis sûr que c’est grâce à ce commerce illicite qu’il a pu recruter autant d’hommes. J’ai formellement interdit à mes soldats de toucher à cette drogue…


    Verstohlen se demanda si sa consigne était vraiment respectée. L’herbe-de-joie avait littéralement envahi la ville.


    — Vous avez bien fait.


    Grosslich fit une pause avant de reprendre. Il hésitait.


    — Ferenc m’a dit que vous êtes un agent du seigneur Schwarzhelm, mais je pensais – pardonnez-moi – que vous étiez un simple bureaucrate.


    — C’est une impression que je prends soin de donner.


    — Dans ce cas, vous êtes probablement au fait des rouages politiques de toute cette histoire. Vous savez donc que je ne suis en quelque sorte que le héraut de Herr Alptraum. Il sait qu’il ne peut remporter l’élection, c’est pourquoi il a choisi, disons, de me parrainer.


    Verstohlen s’étonna de sa clairvoyance.


    — Alors pourquoi maintenir cette alliance ?


    — Parce que j’ai besoin de lui, de son argent, de ses contacts et de ses intermédiaires. De tout ce dont je manque, en fait. La seule chose qui me lie au poste d’électeur est un lien de sang à moitié oublié avec un ancien comte, si vieux que certains en viennent à le contester. Si les Alptraum et les Leitdorf n’étaient pas d’aussi piètres candidats, je n’aurais pas la moindre chance.


    — On dirait que vous ne voulez pas de ce poste.


    Grosslich s’arrêta et le regarda droit dans les yeux.


    — Bien au contraire ! Je ne désire rien de plus au monde. Cette province se vautre dans l’indolence depuis trop longtemps, et si Sigmar le veut, je compte lui rendre son lustre d’antan. Je ne veux plus que les Averlanders soient les rois fainéants de l’Empire.


    — Ferenc Alptraum n’est pas homme à se laisser duper, et à votre place, j’y réfléchirais à deux fois avant d’essayer de le doubler.


    — C’est bien pour cela que je souhaitais vous parler. J’ai la victoire à portée de main. Les hommes de Rufus ont été chassés de la Vieille Ville vers la rive ouest. Nous allons les traquer, et je serai nommé électeur, mais c’est alors que débutera la véritable bataille. Je ne veux pas être l’homme de paille d’Alptraum, sinon, rien ne changera car ce ne sera pas dans son intérêt. J’ai besoin de votre aide, Conseiller. Je sais que vous avez les compétences nécessaires, alors que je ne suis qu’un soldat.


    Verstohlen leva un sourcil interrogateur.


    — Vous me proposez un emploi, seigneur Grosslich ?


    Ce dernier avait l’air inhabituellement mal à l’aise.


    — Plus ou moins, oui… Ma fierté ne m’aveugle pas au point d’imaginer que je possède un don quelconque pour la politique. Vous pourriez m’apporter vos talents.


    Verstohlen sourit tristement.


    — Votre humilité vous honore. Soyez certain que tant que le Chaos souillera Averheim, je vous aiderai à le combattre, mais je suis et je reste un serviteur du seigneur Schwarzhelm, et cela ne saurait changer, même si l’Empereur en personne me faisait une offre similaire.


    — Quant à vous, c’est votre loyauté qui vous honore, conclut Grosslich. Il parvint à cacher sa déception. Cependant, je me dois d’être franc avec vous. Beaucoup de gens s’interrogent sur le mérite du seigneur Schwarzhelm. Certes, c’est un fils de l’Averland, mais…


    Verstohlen leva la main pour le faire taire.


    — Je vous arrête ! Si Schwarzhelm n’avait pas été là il y a vingt ans pour faire entendre raison à Marius, aujourd’hui votre province serait en ruines. D’ailleurs, à l’heure qu’il est, il combat pour la défendre contre ses ennemis. Cela fait plusieurs semaines qu’il est la cible d’attaques de la part de ceux que nous affrontons, et je vous garantis que n’importe quel autre homme aurait déjà craqué sous la pression qu’ils ont exercée sur lui. Quoi que vous en pensiez, il est notre plus grand espoir.


    Grosslich hocha la tête pour montrer qu’il comprenait.


    — Pardonnez-moi, j’ai sans doute manqué de foi en lui. Il jeta un œil le long de la rive. Le grand pont sur l’Aver était en flammes. Des échauffourées éclataient au carrefour et un incendie se propageait. J’aimerais pouvoir continuer cette discussion, mais je vais devoir retourner auprès de mes hommes. Merci à vous, Herr Verstohlen. Votre action courageuse auprès d’Alptraum va nous permettre de remporter la victoire.


    — Est-ce que Leitdorf est à la tête de ses troupes ?


    — Personne ne l’a vu et de toute façon, ce n’est pas son genre. Je suis sûr qu’il se terre quelque part en laissant ses paysans se faire massacrer en son nom.


    — C’est bien cela qui m’ennuie. Tout semble trop facile.


    Grosslich sourit sans paraître s’en inquiéter.


    — Ne vous en faites pas, Conseiller. Quand on croise le fer, il ne peut y avoir qu’un seul vainqueur, et quelles que soient les potions ou les maléfices que Leitdorf a concoctés, ils ne lui permettront pas de s’en sortir. Ses propres hommes le détestent. La cité sera sous notre contrôle avant demain soir.


    Verstohlen regardait le pont brûler d’un air sombre. Quelque chose n’allait pas. Il ne savait pas quoi, mais son instinct l’avertissait que la victoire semblait trop facilement acquise. Les voies du Chaos étaient retorses, et laver toute trace de ses souillures n’était jamais chose aisée.


    — Je vais vous accompagner. Un bon tireur vous sera toujours utile, et je veux voir de mes propres yeux le genre d’hommes que Leitdorf emploie. Quelque chose m’échappe et je veux trouver de quoi il s’agit.


    Grosslich sourit d’un air confiant.


    — Ce sera un honneur de combattre à vos côtés !
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    Bloch sentait ses forces l’abandonner. Le soleil rasait l’horizon ; le combat se déchaînait depuis trop longtemps. Ses hommes étaient encerclés et avaient subi de lourdes pertes. Il en restait peut-être encore deux tiers en état de combattre sur les quelques centaines qu’il avait menés à l’attaque de l’arrière-garde des orques. Ils avaient violemment accroché l’ennemi mais celui-ci avait absorbé le choc initial. Plus les minutes passaient, plus cet assaut lui semblait avoir été une mauvaise idée.


    Même ses bras, pourtant endurcis par des années de combats, faiblissaient. Manier l’épée était une torture, et il avait déjà subi plusieurs blessures légères à cause de cette arme à laquelle il n’était pas habitué. Une hallebarde était plus difficile à utiliser dans un espace confiné, mais elle servait à l’attaque aussi bien qu’à la défense, et sans sa confortable allonge, Bloch se sentait quelque peu démuni face aux armes des orques qui pénétraient régulièrement sa garde. L’estafilade qui l’handicapait le plus était celle qu’il avait reçue à la jambe suite à la botte inattendue d’un peau-verte inhabituellement agile.


    Un grand nombre de ses hommes n’avaient pas eu la chance de survivre jusque-là. Fischer avait été tué par trois assaillants qui s’étaient rués sur lui. Il n’avait pas eu le temps d’aller le secourir. Ses hommes se fatiguaient trop vite à cause de tous ces jours passés à fuir continuellement. Le combat contre les orques avait été serré, mais il semblait que les peaux-vertes étaient sur le point de prendre le dessus, et que la chance qui leur avait souri depuis la mort de Grunwald s’était envolée.


    — Ralliez-vous à moi, les gars ! cria-t-il dans un effort désespéré visant à encourager ses hommes. Sa voix dérailla un peu. Les hallebardiers et les lanciers tenaient encore bon face à l’assaut des orques, mais pour combien de temps ? Ils devaient céder du terrain peu à peu, et allaient bientôt se retrouver encerclés et incapables de fuir.


    Il leva son épée une dernière fois. Ses hommes respiraient bruyamment et suaient sang et eau. Les orques les toisèrent et leur lancèrent quelques quolibets avant de se jeter de nouveau à l’attaque. Ils brandissaient férocement leurs armes, sentant la victoire à portée de main. Bloch ne comprenait pas ce qu’ils vociféraient mais leur attitude triomphante était suffisamment éloquente.


    Il serra les dents et se prépara au choc. Ses hommes s’étaient bien battus. Il n’avait aucun regret : le jeu en avait valu la chandelle.


    Soudain, les lignes des orques furent laminées.


    Des chevaliers en armure surgirent comme jaillis de nulle part et renversèrent les peaux-vertes éberlués. Les lourdes armures de plates brillaient au soleil tandis que les cavaliers transperçaient leurs adversaires avec leurs lances. Ils étaient une vingtaine, une goutte d’eau au milieu d’une mer verte, mais leur charge était comme une lame de fond. Bloch en vit un lancé en plein galop empaler un orque puis dégainer son épée et, d’un seul geste fluide, en décapiter un deuxième dans la foulée.


    Ils étaient menés par une silhouette que Bloch reconnut instantanément. Schwarzhelm était semblable à une force de la nature. Son armure était ébréchée mais sa charge n’en était pas moins implacable pour autant. Il hurlait son cri de guerre en frappant de droite et de gauche avec l’Épée de Justice. Pendant un instant, il fut auréolé par l’éclat du soleil qui se reflétait sur son armure, et ressembla à un de ces héros de l’Antiquité, un des compagnons de Sigmar qui aidèrent à débarrasser l’Empire de la menace des peaux-vertes, lorsque le monde était encore jeune et pur. Chacun de ses coups ébranlait un peu plus la détermination de ses ennemis.


    La situation s’inversa en quelques secondes. Les orques étaient pris totalement au dépourvu, et Bloch ne tarda pas à voir d’autres cavaliers portant la livrée d’Averheim se joindre à la charge. Il était médusé et avait peine à croire ce qu’il contemplait. Les orques s’éparpillèrent sous la fulgurance de l’assaut. Saisissant cette chance inespérée, les propres soldats de Bloch contre-attaquèrent. Pris en étau, les orques étaient condamnés.


    Cependant, ils ne tentèrent pas tous de s’enfuir. Les plus gros tinrent leur position en beuglant de frustration. Un monstre vert se rua vers Bloch, la hache brandie. Un hallebardier tenta de l’intercepter, mais la créature se contenta de l’écarter d’un revers de son énorme main griffue. Ses yeux rouges et porcins étaient rivés sur Bloch. Il voulait tuer sa proie avant de succomber à son tour, et hurla de défi. Bloch se campa sur ses pieds et se mit en garde.


    L’orque ne l’atteignit jamais. Un des chevaliers passa à côté de lui et son épée s’abattit dans un éclat de lumière. Le peau-verte décapité et emporté par son élan tomba lourdement au sol, un geyser de sang jaillissant de son cou, et fit plusieurs roulades avant de s’immobiliser définitivement. Le chevalier s’arrêta un peu plus loin et se redressa sur sa selle. Les autres orques avaient pris leurs jambes à leur cou ; la horde n’était plus. Les troupes de l’Averland s’étaient ruées dans le sillage de chevaliers et poursuivaient désormais leurs ennemis pour l’empêcher définitivement de se rallier.


    Les renforts tant attendus étaient enfin arrivés.


    Bloch sentit toutes ses forces l’abandonner. Il se battait sans interruption depuis des jours. Sa vision se brouilla et sa tête se mit à tourner.


    Une ombre approcha. Il se protégea les yeux du soleil et leva la tête. C’était Schwarzhelm. Les flancs de son destrier étaient trempés de sueur. Il fallait un animal particulièrement robuste pour porter un cavalier aussi grand et sa lourde armure. Bloch évoluait dans un rêve. Cette armure si familière, ce heaume couronné de lauriers, la cuirasse au-dessus de laquelle pendait le pendentif symbolisant Ghal Maraz…


    — Monseigneur ! dit-il faiblement.


    Schwarzhelm tira sur les rênes et mit pied à terre avec agilité. Le sang des orques dégoulinait de l’Épée de Justice. Son visage était aussi sévère qu’à l’habituée, mais ses yeux brillaient d’une lueur de satisfaction non dissimulée.


    — Vous avez survécu. Je savais que je n’arriverais pas trop tard.


    Il lui donna une claque sur l’épaule. Bloch eut l’impression qu’elle était aussi violente que le coup de poing d’un orque et fit un effort pour ne pas vaciller.


    — Ça devient une habitude, Monsieur, répondit-il. Son visage rayonnait comme s’il contemplait son ange gardien.


    — Quoi donc ?


    — Vos charges salvatrices. Comme dans les légendes !


    De plus en plus d’Averlanders affluaient autour d’eux. Désormais, les orques n’avaient plus le moindre espoir de faire face. Les hommes de Bloch s’autorisèrent enfin un repos bien mérité et se laissèrent tomber au sol. Ils pouvaient compter sur les renforts et sur les chevaliers pour tenir les peaux-vertes à distance.


    — Vous êtes toujours en état de tenir une arme ? demanda Schwarzhelm en scrutant les bandes d’orques qui abandonnaient le champ de bataille.


    Bloch sourit, et sa fatigue s’envola. L’opportunité de combattre côte à côte avec Schwarzhelm était un honneur qu’il ne comptait pas laisser passer. Il connaissait des hommes qui auraient tué pour avoir un tel privilège.


    — Donnez-moi une hallebarde, et je vous suivrai jusqu’au bout du monde !


    Schwarzhelm hocha la tête avec satisfaction.


    — Apportez une hallebarde à mon capitaine, que nous allions chasser de l’orque ensemble !


    Kurt Helborg arrêta son cheval. Le mors tinta lorsque l’animal secoua nerveusement la tête. Les chevaliers de la Reiksguard se mirent en position de part et d’autre du Reiksmarshall. Ils étaient une centaine, revêtus de toute leur panoplie de combat malgré la chaleur étouffante. La livrée rouge et blanche de la Reiksguard était éclatante sous la vive lumière du jour, et ses armes au clair brillaient de façon menaçante. C’était un contingent important, mais si les rapports en provenance de l’Averland s’avéraient exacts, Helborg allait en avoir besoin.


    Skarr s’avança. Ses cheveux filasse étaient trempés de sueur et des mouches volaient autour du museau de sa monture. L’air était chaud et moite.


    — Qu’est-ce que vous en pensez, Monseigneur ?


    — Tout a l’air calme…


    Ils observaient la vallée depuis leur position surélevée. La route continuait encore en ligne droite sur quelques dizaines de toises avant de descendre en sinuant. Le bourg de Streissen se trouvait à environ une lieue, à la frontière de l’arrière-pays de Nuln et de l’Averland. Son architecture reflétait le style des deux provinces, comme on pouvait s’y attendre de la part d’une ville limitrophe. Les murs hauts étaient crénelés, et avaient été teints à la chaux pour imiter le calcaire blanc d’Altdorf, mais les intempéries les avaient maculés de longues traînées verticales d’un gris verdâtre. Des tours solides ponctuaient régulièrement les murailles.


    Un méandre de l’Aver contournait le bourg par le sud avant de continuer sa course vers l’ouest. La berge était parsemée de plages et de pontons, mais leur activité n’était pas importante. Les eaux épaisses s’écoulaient paresseusement au soleil, et n’accueillaient que peu de bateaux. Streissen semblait plongée dans la torpeur.


    — Quelle chaleur ! se plaignit Skarr en essuyant son visage avec un mouchoir déjà trempé.


    — Quelles sont tes impressions ? demanda Helborg sans quitter la ville des yeux.


    — Qu’entendez-vous par là ?


    En vérité, Helborg ne savait pas vraiment quelle réponse il attendait, mais son instinct l’avertissait d’un danger tapi dans l’ombre. Peut-être était-ce simplement la chaleur qui jouait avec ses nerfs, ou la longue chevauchée depuis Nuln. Quoi qu’il en fût, il n’était pas à l’aise. Il avait parfois l’impression de sentir des effluves de jasmin, alors que cette fleur ne poussait que beaucoup plus loin au sud.


    — Je ne sais pas. Oublie ça. D’autres nouvelles d’Averheim ?


    Skarr secoua négativement la tête. Des messagers avaient été envoyés de Nuln, mais aucun n’était revenu. Il pouvait y avoir de nombreuses explications plausibles à cela. Après tout, l’Empire pouvait être un endroit dangereux, même dans les provinces plus calmes du sud.


    Néanmoins, ce n’était pas normal.


    — Allons-y, ordonna finalement Helborg en éperonnant doucement sa monture. Nous n’avons pas de temps à perdre ici. Continuons vers Averheim.


    Tochfel arpentait les remparts de l’Averburg. Cette situation ne pouvait perdurer. Le sentiment de défiance qui l’avait envahi deux jours auparavant n’avait pas tenu face aux circonstances désespérées dans lesquelles se trouvait la ville, car comme il l’avait craint, la citadelle n’était plus qu’un îlot perdu au milieu d’une mer de violence. Il n’avait aucune idée du camp qui était en train de gagner cette guerre. Depuis son poste d’observation, il ne voyait qu’une destruction aveugle.


    Il tourna brusquement à un coin et heurta Morven, affairé à porter une brassée de flèches. Les projectiles s’éparpillèrent au sol ; Morven était sur le point d’éclater de colère lorsqu’il reconnut le responsable de cet accident.


    — Toutes mes excuses, Intendant, dit-il en s’accroupissant pour rassembler les flèches. Je n’avais pas vu que c’était vous…


    — Qu’est-ce que vous faites avec ça ? demanda Tochfel en se baissant à son tour pour l’aider à les ramasser. Vous n’avez pas de subalternes pour ce genre de tâche ?


    Morven eut un regard désespéré.


    — Ils sont sur les murs, Intendant, se plaignit-il. Nous sommes à peine assez nombreux pour simuler un semblant de résistance. S’ils décident de prendre la citadelle d’assaut, nous ne pourrons pas les repousser.


    Tochfel se releva et marcha jusqu’au parapet pour jeter un coup d’œil rapide entre deux créneaux. Des hommes se rassemblaient devant les portes. Ils étaient bien équipés et semblaient prêts pour l’assaut. Il en vit plusieurs centaines, agglutinés sur la chaussée qui menait jusqu’à la barbacane, et il en arrivait toujours plus des entrailles de la Vieille Ville. Il ne leur manquait plus qu’un bélier pour enfoncer les portes. L’assaut était imminent.


    — De quel côté sont-ils ?


    — Celui de Ferenc Alptraum.


    Tochfel leva les yeux au ciel. Évidemment. Sa famille avait régné autrefois depuis l’Averburg, il n’était donc pas étonnant qu’il veuille récupérer ce qu’il considérait comme son dû. Il jeta un autre bref regard. Ces soldats semblaient aguerris, mais si la garnison de l’Averburg avait été au complet, ils n’auraient eu aucune chance. Malheureusement, il ne restait à l’intérieur des murs que des scribes et les apprentis des maîtres du savoir. Ils étaient quelques dizaines éparpillés sur les remparts, et à peine plus dans la cour, prêts à tenter de repousser d’éventuels envahisseurs. Ils ne risquaient pas d’effrayer les guerriers expérimentés de Ferenc.


    — Tenez bon aussi longtemps que possible, ordonna Tochfel au chambellan en lui tendant les flèches qu’il avait ramassées. Il fit ensuite demi-tour et s’éloigna.


    — Où allez-vous ? demanda Morven sur un ton pleurnichard.


    Tochfel l’ignora et descendit une volée de marches avec empressement. Il connaissait le chemin par cœur. Ses idées s’éclaircirent lorsqu’il se retrouva dans l’enceinte rassurante des murs. Il n’avait pas beaucoup de temps. Ferenc ne tarderait pas à s’apercevoir que leurs défenses n’étaient que de la poudre aux yeux, et il ne lui faudrait alors pas longtemps pour se rendre maître des lieux. Il ne pourrait pas empêcher cela, mais il pouvait encore rendre un ultime service à la ville.


    Les greffes du tribunal successoral. Ces précieuses archives ne devaient pas tomber entre les mains de Grosslich ou de Leitdorf. Même si c’était probablement futile, Tochfel savait qu’il était de son devoir de les préserver. Un jour, la loi serait restaurée, et on aurait alors besoin de ces documents.


    Il arriva en haut de l’escalier en colimaçon qui menait à la salle des archives. Toute l’histoire de l’Averland était conservée dans la partie la plus ancienne de la citadelle, derrière d’épais murs de pierre. Cet endroit lui était aussi familier que sa propre chambre. Au cours de sa vie, il avait d’ailleurs probablement passé plus de temps ici que dans cette dernière.


    Il arriva au sous-sol. La seule lumière provenait de torches accrochées aux murs. Certaines s’étaient complètement consumées. Les autres jetaient des ombres dansantes sur la pierre.


    Fait étrange, la lourde porte de chêne qui donnait sur la bibliothèque était ouverte. Elle aurait dû être fermée. Ils n’étaient que deux à détenir une clé pour l’ouvrir : lui et Achendorfer. Son sang se glaça et il hésita, mais loin au-dessus, il entendit des bruits et des cris étouffés. Les assaillants avaient finalement dû pénétrer dans la cour. Il n’avait plus le temps de réfléchir.


    Il entra dans la pièce à pas feutrés. Personne. Le plafond avait le style architectural d’une crypte. Des couloirs partaient dans plusieurs directions et se perdaient dans l’obscurité des voûtes. Le moindre mur était caché par des rayonnages de livres reliés de cuir. Leur tranche indiquait leur titre en reikspiel, mais il faisait trop sombre pour les lire. Il faisait frais. Dans ces pièces creusées sous le sol, la température ne variait que très peu d’une saison à l’autre, même lors d’étés aussi étouffants que celui-ci.


    Les archives étaient composées d’innombrables salles que même Tochfel ne connaissait pas sur le bout des doigts. Celle qu’il voulait atteindre se trouvait droit devant lui, au fin fond du scriptorium. Il avança prudemment, ses poulaines en cuir ne faisant aucun bruit sur la pierre. Les torches allumées se faisaient de plus en plus rares, aussi décrocha-t-il la dernière près de laquelle il passa pour s’éclairer sur la dernière partie du chemin. Sa lueur était rassurante mais ne lui permettait pas d’y voir bien loin, de plus, son ombre qui jouait sur les murs l’angoissait au plus haut point. Il avait constamment l’impression d’être suivi par un être intangible et maléfique.


    Il y était presque. Il passa à côté d’étagères qui ployaient sous le poids des parchemins et des grimoires. Il n’entendait plus aucun bruit. C’était comme s’il venait de pénétrer dans un sanctuaire de silence et de calme, comme s’il avait trouvé refuge dans l’œil du cyclone, tandis que la tempête faisait rage au-dehors.


    Soudain, il la vit. Une autre lumière, dans la pièce au bout du couloir, à seulement quelques toises. Son cœur se figea. Peut-être un autre maître du savoir avait-il eu la même idée que lui ? Il aurait aimé avoir une arme sur lui, ne serait-ce qu’un couteau ou un gourdin. Sa torche était trop frêle pour lui permettre de se défendre.


    Il déglutit péniblement.


    — Achendorfer ? Ses mots se perdirent en écho dans les voûtes. Il entendit le bruit d’un ouvrage qu’on refermait précipitamment et la lumière de la pièce vacilla. Il avança en levant la torche pour tenter d’y voir plus clair.


    Il y eut d’autres sons, comme si on poussait un gros objet, puis un visage apparut sous l’arche au bout du couloir.


    — Achendorfer ! s’exclama Tochfel. Il était rassuré, même si son cœur battait encore la chamade. Par Sigmar, vous m’avez fait une peur bleue !


    Le Maître du savoir avait mauvaise mine. Son visage livide était déformé par la peur et son front suait à grosses gouttes. Tochfel nota que sa main tremblait tandis qu’il tentait de ranimer son propre flambeau.


    — Je suis désolé, Intendant, dit-il en frottant maladroitement ses silex. Sa voix était aussi ténue et enrouée que s’il avait un vilain rhume.


    — Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda Tochfel sans baisser sa torche afin de voir ce qui se tramait à l’intérieur de la pièce. Elle renfermait des ouvrages ésotériques. Tochfel ne se souvint pas de la dernière fois qu’il s’était aventuré dans ce recoin des archives. L’air y était plus humide et sentait le moisi.


    Achendorfer ne répondit pas. Il respirait difficilement mais parvint finalement à rallumer sa torche. La flamme orangée donnait à son visage un air inquiétant.


    — Je pourrais vous poser la même question.


    Tochfel le dévisagea. Son regard n’avait rien d’habituel. Ses yeux étaient vitreux, mais ce n’était sûrement pas dû à de l’herbe-de-joie. Seuls les miséreux en prenaient. Sa peur refit surface. Pourquoi Achendorfer le regardait-il ainsi ? Il fit instinctivement un pas en arrière.


    — Uriens ? dit-t-il d’une voix mal assurée. Est-ce que tout va bien ?


    Achendorfer s’approcha de lui et ses yeux brillèrent furtivement. Il hésitait encore, comme un gamin pris sur le fait qui cherche une excuse valable. Tochfel serra la torche et resta sur ses gardes.


    Achendorfer le fixait, une expression indéchiffrable rivée sur le visage.


    — Je suis sincèrement désolé, Dagobert.


    Il y eut un grand bruit et d’autres lumières apparurent au bout du couloir derrière Tochfel. Achendorfer eut l’air paniqué et battit en retraite. Tochfel poussa un soupir de soulagement en le voyant s’éloigner et se retourna.


    Plusieurs hommes arrivaient. Leurs torches illuminèrent le couloir, et Tochfel les vit se disperser dans les archives pour fouiller les lieux. Un seul faux mouvement, et tout pouvait partir en fumée.


    — Faites attention ! leur cria-t-il, affolé à l’idée que l’un d’eux pût commettre une maladresse.


    — Ne vous en faites pas, Intendant ! Cette voix lui était familière. Un des hommes s’approcha de lui, jusque dans le halo de lumière de son flambeau. Il portait une armure, mais elle semblait plus réservée à un usage cérémoniel qu’à autre chose. Un lion rampant coiffé de lauriers, l’emblème des Alptraum, était embossé dans sa cuirasse.


    Ferenc ôta son heaume.


    — Je suppose que vous êtes ici pour mettre en sûreté les documents successoraux ? dit-il en souriant malicieusement. À la lueur de la torche, il avait presque l’air moqueur. Je suis heureux d’être arrivé à temps pour que mes hommes puissent vous y aider.


    Tochfel ne savait pas s’il devait être rassuré ou terrifié. Il se souvint d’Achendorfer. Où était-il parti ? Et quelle mouche l’avait piqué ?


    — Dois-je me considérer comme votre prisonnier ? demanda-t-il en tentant de conserver une allure digne.


    — Seulement si tel est votre souhait. Tenter de résister en fermant l’Averburg était stupide, mais je ne vous en veux pas. Il n’y a eu que quelques blessés légers, mais remerciez Sigmar que nous soyons arrivés avant Leitdorf. Nous avons appris plusieurs choses à son sujet que je me dois de vous révéler.


    Tochfel soupira. L’histoire était toujours écrite par les vainqueurs. Il se doutait que Ferenc allait lui annoncer quelque terrible et inconcevable secret à propos de Leitdorf dans le but d’asseoir sa légitimité. Il n’allait pas tomber dans un piège aussi grossier. Il était trop intelligent pour cela.


    — Économisez votre salive, Herr Alptraum. Je considère que vous êtes un usurpateur et un traître, et lorsque la loi sera restaurée, je témoignerai contre vous.


    Le rire d’Alptraum se répercuta en écho sur les voûtes.


    — Votre réaction est louable, mais venez avec moi. Nous avons beaucoup de choses à nous dire…


    Tandis qu’il parlait, deux de ses hommes se placèrent de part et d’autre de Tochfel. Ils portaient une épée en plus de leur torche. Toute velléité de résistance abandonna immédiatement l’Intendant.


    — Averheim est régie par des lois ! protesta-t-il d’une voix tremblante. Vous n’avez aucun droit de me faire du mal. Je suis toujours l’intendant de cette ville !


    Alptraum se rapprocha sans cesser de sourire. Cependant, bien que son expression fût rusée, elle n’était pas malveillante.


    — Nous allons respecter la loi, Intendant. Ne vous faites aucun souci pour votre vie. Ce sera une passation de pouvoir pacifique. Toutefois, j’ai besoin de vous à mes côtés pour organiser une succession en bonne et due forme. Il examina les livres qui jalonnaient les murs avec intérêt. Vous êtes sans doute au fait que certains documents calomniateurs ont échoué ici au fil des mois. Ensemble, nous allons prendre grand soin à séparer le bon grain de l’ivraie.


    Tochfel était amer. Il était arrivé trop tard. S’il avait récupéré les documents ne serait-ce qu’une heure plus tôt, il aurait peut-être réussi à les mettre en sûreté, mais il avait échoué. Grosslich et Alptraum n’allaient préserver que les documents en leur faveur. Les autres allaient être détruits.


    — Très bien, balbutia-t-il.


    — Mes hommes vont vous accompagner, trancha Alptraum. Vous allez leur remettre vos documents de travail, que j’étudierai également en détail. Vous pourrez ensuite poursuivre votre tâche sous mon égide. Soyez raisonnable, et vous n’aurez aucun problème, Herr Tochfel. Vous n’aurez qu’à vous occuper des documents qui atterriront sur votre bureau, et tout ira bien.


    Tochfel le fixa quelques instants en se demandant s’il pouvait le croire. Dans tous les cas, cela ne changerait pas grand-chose. Il était impuissant, et sa vaine tentative de résistance à la tête de l’Averburg avait échoué lamentablement.


    — Je ferai ce que vous me direz, lâcha-t-il avant de suivre les deux gardes, les épaules basses et le pas traînant. Ferenc jeta un dernier regard contemplatif aux ouvrages qui l’entouraient avant de partir à son tour. Une fois devant la porte des archives, il laissa deux hommes monter la garde et remonta quatre à quatre les marches de l’escalier.


    Les couloirs retombèrent dans l’obscurité après le départ de Ferenc et de Tochfel. Les bruits de pas résonnèrent sur les marches de pierre avant de disparaître définitivement. Un silence de plomb retomba sur les salles voûtées.


    Néanmoins, une oreille avertie aurait pu percevoir une respiration sifflante dans le noir : celle d’Achendorfer, qui s’était caché dans un coin pour se faire oublier.


    Lorsqu’il fut certain que tout le monde était parti, il se leva et récupéra à tâtons ce qu’il avait dissimulé dans une alcôve de l’antichambre, puis il s’éloigna à travers les couloirs plongés dans l’obscurité, suivant de mémoire un chemin que lui seul connaissait.


    Le matin se levait sur les plaines verdoyantes de l’Averland. Bloch s’éveilla en sursaut et pendant quelques secondes, il ne sut plus où il se trouvait. Il ne se souvenait même pas de s’être endormi. Finalement, tous les événements de la veille lui revinrent à l’esprit.


    Les orques avaient été exterminés. Ils les avaient poursuivis jusque tard dans la soirée. Schwarzhelm avait été impitoyable. Il les avait massacrés par dizaines sans montrer la moindre pitié. Les pathétiques tentatives de résistance des peaux-vertes avaient été écrasées. Seule l’arrivée de l’obscurité avait mis un terme au carnage ; les soldats de l’armée impériale s’étaient laissé tomber sur place pour grappiller quelques heures de sommeil. Les hallebardiers et les lanciers des troupes régulières étaient éparpillés aux côtés des franche-compagnies sur le flanc de la dernière colline qu’ils avaient atteinte avant la tombée de la nuit. La horde des orques ayant été anéantie, ils s’étaient permis de dormir là sans même prendre la peine d’organiser un guet, comptant sur les initiatives individuelles pour assurer un semblant de surveillance.


    Bloch ne se souvenait pas exactement quand il s’était arrêté de combattre. Il s’était probablement écroulé de fatigue, mais impossible de dire à quel moment.


    Il portait encore son armure et se leva péniblement. La douleur dans sa jambe le lança immédiatement. Il s’aperçut que sa blessure avait été bandée, mais il n’aurait su dire si c’était de son fait ou de celui de quelqu’un d’autre.


    Tous les muscles de son corps protestaient contre le moindre de ses mouvements, sans parler de la migraine atroce qui lui martelait le crâne. Il clopina lamentablement à la recherche de quelque chose pour rafraîchir son gosier. Son estomac émit un gargouillis plaintif quand il songea ensuite à trouver quelque chose à se mettre sous la dent.


    Les soldats autour de lui n’étaient pas plus fringants. Schwarzhelm les avait poussés jusqu’au bout de leurs forces. La plupart étaient encore endormis sur l’herbe. D’autres venaient de se réveiller et regardaient autour d’eux d’un air hébété. Les survivants de l’armée de Grunwald étaient les pires de tous. Rares étaient ceux à avoir réussi à mener le combat jusqu’au bout. L’épuisement accumulé au cours de jours entiers passés à fuir sans interruption avait fini par avoir raison de leur constitution.


    Pour couronner le tout, et bien que le jour fût à peine levé, les implacables rayons du soleil n’arrangeaient pas les choses. Bloch tira sur son col qui le serrait. Il se sentait crasseux et poisseux. La lumière l’éblouissait. Toute cette province était bien trop lumineuse à son goût. Il préférait les ciels maussades du Reikland et les forêts ombragées du nord. Pas étonnant que les Averlanders fussent aussi fantasques. Leur pays était fait pour le bétail, pas pour les humains.


    Il retrouvait petit à petit l’usage de ses sens et vit qu’en dépit de ses premières impressions, l’armée commençait déjà à se remettre en ordre. Les fantassins reformaient leurs compagnies, et il vit des sentinelles postées à la périphérie de leur campement de fortune. Tout un train de bagages chargé de provisions les avait rejoints depuis Heideck. Il y avait même des tentes, sans doute montées à la nuit tombée, et des feux de camps dont la fumée pâle s’élevait tranquillement vers le ciel rose. Finalement, peut-être que la désorganisation qu’il avait cru déceler à son réveil n’était que le fruit de ses sens embrumés…


    — Herr Bloch !


    La voix venait de derrière lui, plus haut à flanc de colline. Il se retourna et vit Kraus. Il semblait indemne, même si ses traits trahissaient une lassitude immense. Cette bataille avait été une épreuve pour chacun d’entre eux.


    — Le seigneur Schwarzhelm est enfin revenu de sa chasse à l’orque et il m’a demandé de vous trouver. Êtes-vous en état de marcher ?


    Bloch fit un pas décidé vers lui mais grimaça de douleur. Sa cuisse le faisait souffrir terriblement, mais il était hors de question qu’il s’en plaignît maintenant.


    — Je vais bien. Amenez-moi jusqu’à lui.


    Kraus remonta la pente. Bloch claudiqua pour le rattraper et ce faisant, il observa une nouvelle fois les soldats autour de lui. Certains venaient juste de s’éveiller de leur courte nuit de sommeil, d’autres restaient prostrés au sol, sans parvenir à sortir de leur torpeur. L’armée était à environ un jour de marche de Heideck, et plus encore de Grenzstadt. De toute façon, étant donné l’état lamentable de ses troupes, elle ne pouvait aller nulle part pour l’instant.


    L’étendard impérial avait été planté au sommet de la colline. Cette sainte relique avait rarement présidé à une réunion d’hommes aussi dépenaillés, rassemblés à la hâte pour se lancer dans une expédition toute aussi brouillonne. Cependant, envers et contre tout, cette courte campagne avait été un succès grâce à la volonté de fer de Schwarzhelm. La horde avait été annihilée et les survivants éparpillés aux quatre vents. Heideck n’était plus en danger et les routes de l’est de la province étaient de nouveau sûres. Bloch sentit son cœur se gonfler de fierté en pensant à cela et au rôle qu’il avait joué dans ces événements. Finalement, la conclusion de cette bataille était loin d’être catastrophique, en dépit de ses terribles prémices.


    Un homme se dressait seul près de la grande bannière. Sa silhouette robuste se découpait dans le ciel. Son armure de plates étincelait bien qu’elle fût éraflée et cabossée en de nombreux endroits. L’épée longue arborant le symbole de la comète et gravée de runes pendait à sa ceinture. Bloch s’approcha de lui ; Kraus se retira discrètement. Schwarzhelm étudiait un parchemin, les sourcils froncés, mais son expression s’adoucit quelque peu quand il aperçut son capitaine.


    — Herr Bloch ! dit-il en enroulant le parchemin et en le rangeant dans une de ses poches. Avez-vous bien dormi ? J’espère que votre lit était confortable…


    Bloch ne sut pas quoi répondre. Était-ce une plaisanterie ? Impossible de lire sur ce visage buriné et impénétrable. Il finit par se dire que ce devait être le cas.


    — Pas trop mal, ma foi. Mais je conseillerais à l’aubergiste de rembourrer ses matelas.


    Cela n’eut pas l’air d’amuser Schwarzhelm, qui grommela quelque chose dans sa barbe.


    — Je suppose que vous méritiez un peu de repos, de toute façon. Que vous ayez résisté aussi longtemps est un exploit. J’ai déjà eu sous mes ordres des hommes bien moins obstinés que vous…


    Une fois de plus, Bloch ne sut pas quoi répondre. Il ne savait jamais comment réagir face à un compliment, fût-il détourné. Les subtilités du langage le dépassaient.


    — Pardonnez-moi, mais je ne me souviens pas vraiment…


    — De la fin de la bataille ? Ce fut un honneur de combattre à vos côtés. Lorsque je vous ai finalement accordé de vous retirer, vous étiez totalement hagard, mais le gros des combats était loin derrière nous. Il jeta un coup d’œil aux soldats affalés et vidés de leurs forces sur la colline. En dépit des apparences, cette armée est toujours une arme redoutable. Les soldats ont simplement besoin de repos. Nous avons subi de lourdes pertes, mais rien comparé aux orques. Désormais, c’est nous qui avons l’avantage.


    Bloch suivi son regard et essaya d’évaluer le nombre d’hommes qu’il leur restait. Il l’estima à environ deux mille, ce qui était loin d’être négligeable. Il pensa tristement à la proportion de troupes originaires de son propre contingent. Trop peu à son goût. Sa dernière charge leur avait coûté cher.


    — Dites-moi, demanda Schwarzhelm avec une pointe d’hésitation dans la voix, comment Grunwald est-il mort ?


    Bloch revit instantanément la scène dans sa tête : son commandant assailli par une meute d’orques et lui criant de s’enfuir. Il frissonna. Cette vision allait le hanter pendant de nombreuses années.


    — Il a retenu les orques pendant que nous battions en retraite, Monsieur.


    Schwarzhelm le fixa avec un regard si pénétrant que Bloch dut se forcer à le soutenir. Il ne baissait jamais les yeux.


    — C’était un bon soldat, finit par lâcher Schwarzhelm avec amertume.


    — Je suis d’accord avec vous, Monsieur.


    — Saviez-vous que ses demandes de renforts n’ont jamais atteint Averheim ?


    — On m’a dit que les messagers sont tombés dans des embuscades.


    — En effet. C’était peut-être le fait de peaux-vertes, mais plus probablement d’hommes affiliés à l’un des deux candidats au poste d’électeur.


    — Quoi qu’il en soit, ils ont atteint leur but, car Grunwald non plus n’a jamais su si vous étiez bel et bien arrivé en Averland.


    — Il faudra mener une enquête. Si j’avais suffisamment d’hommes, j’ordonnerais immédiatement qu’on ratisse toutes les routes. Soyez sûr que lorsque je tiendrai le responsable...


    Il fit volte-face et s’éloigna de quelques mètres. Bloch attendit. Il ne l’avait jamais vu aussi préoccupé. Il repensa à Schwarzhelm le jour de sa victoire éclatante à Turgitz. La différence était inquiétante. Il parvenait encore à se dominer, mais il semblait exténué. Ses yeux cernés étaient gonflés de fatigue. Combien d’heures de sommeil avait-il réussi à voler depuis ces dernières semaines ?


    — Cependant, je n’ai actuellement ni le temps, ni les moyens pour agir. Nous venons de remporter une première victoire, mais la guerre n’est pas terminée. De plus, je viens de recevoir un message d’Averheim. Ferenc Alptraum s’est rallié à l’avis de mon conseiller et me demande de revenir le plus tôt possible.


    Bloch resta muet. Il ne savait rien des événements qui avaient secoué la ville. Mieux valait se taire quand on était dans l’ignorance, ou alors, dire quelque chose de neutre.


    — Comment se déroule la succession ? risqua-t-il.


    Schwarzhelm renifla de mépris.


    — Des émeutes ont éclaté. Et ce n’est pas le pire. Leitdorf est un traître. Je viens de recevoir un message de Verstohlen. Il regarda vers l’ouest et soupira profondément. Il faut que je retourne à Averheim. Si Verstohlen a raison, je ne peux pas négliger cette menace.


    Bloch réfléchit en pensant à l’armée impériale éparpillée autour d’eux. Les orques avaient été défaits, certes, mais il restait encore probablement plusieurs bandes dans les environs. Il fallait achever ce qu’ils avaient commencé, ou tous leurs efforts risquaient d’être réduits à néant.


    — Verstohlen a-t-il donné des précisions sur les forces dont dispose Leitdorf ? S’enquit Bloch. Nous avons encore…


    — Je sais. Vous voulez finir le boulot, car il reste toujours des peaux-vertes en vie. Il marqua une pause pour réfléchir. Nous sommes face à un dilemme. Ne trouvez-vous pas un peu étrange que juste au moment où l’on a besoin de moi à Averheim, une tribu d’orques parvienne à franchir une des passes les mieux gardées de l’Empire pour piller et détruire ? Et qu’au moment où je vais à la rencontre de cette menace pour l’éliminer, la capitale de cette province sombre dans la guerre civile ? On nous manipule, Herr Bloch. Verstohlen m’avait prévenu. Ils nous attaquent sur tous les fronts.


    Bloch sentait qu’il avait raison. Plus il en apprenait sur leur situation, moins il était confiant. Ils avaient besoin de plus d’hommes et de plus de ravitaillement, et surtout, de plus de temps. Sous ses airs bucoliques, l’Averland s’avérait être un véritable bourbier militairement parlant. Il ne voyait pas de solution : il était tout aussi impossible d’ignorer les orques que les émeutes qui secouaient la ville.


    — Un choix s’offre à nous, Herr Bloch. Partir vers l’ouest et vers Averheim, ou vers l’est, en direction de Grenzstadt et des passes. Que feriez-vous à ma place ?


    Était-il en train de le tester ? Il ne pouvait pas croire que Schwarzhelm n’avait pas encore pris sa décision. Il réfléchit vivement en pesant le pour et le contre, en évaluant les distances à parcourir, les troupes sous ses ordres…


    — Peut-être y a-t-il une autre solution ? Il nous reste beaucoup d’hommes, et les orques sont en déroute. Vous pourriez mener la moitié de l’armée à Averheim pendant que je m’occuperai des peaux-vertes avec le reste.


    Schwarzhelm fit volte-face et le fixa intensément.


    — J’y ai pensé. Mais je crains que cela nous affaiblisse un peu trop sur les deux fronts.


    — Pour l’instant, les orques ne sont plus une menace…


    — Certes, mais on ne sait pas exactement combien il en reste.


    — Bien moins qu’il y a deux jours !


    Soudain, l’inconcevable se produisit et pendant un instant, le visage de Schwarzhelm arbora une expression jusqu’alors inconnue. Ses yeux brillèrent de ruse et sa bouche se fendit presque d’un sourire. Presque.


    — C’est exact, Herr Bloch. Sa voix trahissait une satisfaction intense.


    Il tourna une fois de plus la tête vers l’ouest, comme si regarder en direction d’Averheim le confortait dans sa décision.


    — Je vais être honnête avec vous. Depuis que je suis arrivé en Averland, je ne me sens pas moi-même. J’ai l’impression qu’une force surnaturelle me sape de l’intérieur. C’est encore pire quand je suis à Averheim. Je crois que Verstohlen a raison : cette ville est le plus grand danger qui me guette. Ce n’est qu’après m’en être échappé pour venir accomplir mon devoir sur ces plaines que je m’en suis vraiment rendu compte. Ici au moins, je suis de nouveau moi-même, et mon esprit s’est éclairci.


    Bloch le laissait parler. Il faisait preuve d’une franchise inhabituelle, comme s’il avait besoin de se confier à quelqu’un, et en l’absence de Verstohlen, il semblait que c’était auprès de Bloch qu’il avait choisi de s’épancher.


    — Votre proposition de mener la moitié de l’armée vers l’est pendant que je réponds à l’appel de Verstohlen me terrifie. Cela vous surprend ? Qu’un homme de ma réputation puisse être effrayé ?


    Bloch se sentait mal à l’aise. Jusqu’à Turgitz, Schwarzhelm était pour lui synonyme de légende vivante, d’un être à la volonté de pierre, incapable de ressentir des émotions bassement humaines telles que la peur ou l’angoisse de l’échec. Pourtant, c’était précisément les émotions dont il lui faisait part aujourd’hui.


    — Ne soyez pas troublé, continua Schwarzhelm. Seuls les fous ne connaissent pas la peur. L’Empereur lui-même m’a avoué l’avoir ressentie d’innombrables fois. L’accepter nous rend plus fort. La question, Herr Bloch, est de savoir comment l’utiliser de façon constructive. Il ne faut pas la laisser nous dominer, mais l’utiliser comme une pierre sur laquelle aiguiser sans cesse le fil de notre résolution.


    — Je n’imagine rien qui puisse vous dominer, Monsieur, dit Bloch. Il aurait préféré se taire ; il avait l’impression d’être obséquieux et maladroit. Ses maladresses verbales l’exaspéraient.


    — Je n’ai pas dit que c’était le cas. Tout est une question de volonté.


    Puis il se tut. Bloch fit de même, de crainte de dire encore quelque chose d’insipide, et pendant de longues secondes, Schwarzhelm resta perdu dans ses pensées, aussi immobile qu’une statue de marbre. Une brise commença à caresser doucement les hautes herbes. Bloch pouvait entendre la rumeur de l’armée qui s’ébrouait derrière lui. Les soldats n’allaient pas tarder à s’impatienter. Ils attendaient leurs ordres. Comme il l’avait déjà ressenti dans la forêt juste après la mort de Grunwald, Bloch eut l’impression que tout le fardeau du commandement pesait sur ses épaules. Il savait que Schwarzhelm l’endurait aussi. Mais Bloch comprit également que son commandant se battait contre quelque chose de plus profond encore. Son retour à Averheim allait avoir des répercussions imprévisibles, car il était au cœur de toute cette histoire. Pour ses ennemis comme pour ses alliés, il était la clé qui ouvrirait l’ultime porte sur le dénouement final.


    — Je vais y aller, annonça-t-il enfin. Sa voix avait repris toute son assurance. L’instinct de Verstohlen ne lui avait jamais fait défaut auparavant. Nous allons diviser l’armée. Je vais rentrer à Averheim avec une escorte. Une partie de l’infanterie suivra notre route. Vous vous rendrez à Grenzstadt avec le reste des troupes. Dirigez-vous vers le col du Feu Noir afin d’aller voir ce qu’il est advenu de la garnison qui est censée en garder l’accès. Elle aurait dû stopper cette incursion avant qu’elle pénètre en Averland. Quoi qu’il advienne, sécurisez la passe. Ne revenez pas avant d’avoir accompli cette mission.


    — À vos ordres, Monsieur.


    — Emmenez le gros de l’infanterie et quelques escadrons de cavalerie. Cela vous fera un peu plus d’un millier d’hommes. Vous pourrez vous ravitailler et lever des renforts à Grenzstadt. Kraus vous accompagnera. Je vais lui fournir tous les laissez-passer. Le reste de l’armée retournera avec moi à Averheim. Je vais prendre la tête de l’avant-garde. L’infanterie me suivra lorsqu’elle aura pris suffisamment de repos.


    Bloch était rassuré. Subir les atermoiements de Schwarzhelm avait été une véritable torture, mais maintenant qu’il avait reçu des ordres clairs, il savait ce qu’il avait à faire, quelle que fût la difficulté de la tâche à venir.


    — Qui commandera les forces envoyées à l’est ?


    Schwarzhelm n’hésita pas.


    — C’est le seul point sur lequel je n’ai jamais eu le moindre doute. J’ai pris un risque en vous recrutant, mais vous avez prouvé votre mérite. Je vais l’annoncer aux capitaines et à Kraus. Vous pouvez être fier de vous, Bloch : je vous donne cette armée. Faites-en bon usage et ne me décevez pas.
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    Chapitre Quatorze


    Verstohlen se trouvait avec les hommes de Grosslich sur la rive ouest de la rivière, dans un quartier de maisons basses. Il vérifia que son pistolet était prêt à faire feu. Les opérations se déroulaient bien. Les principaux ponts étaient aux mains de Grosslich, et ils avaient commencé à progresser dans les quartiers pauvres de la rive ouest. Toutes leurs attaques s’étaient soldées par une victoire. Les troupes de Leitdorf étaient désorganisées et divisées, tandis que celles de Grosslich étaient disciplinées et motivées ; d’ailleurs, l’estime que Verstohlen portait à Grosslich n’avait fait que croître depuis leur dernière rencontre.


    — Restez silencieux, murmura Euler. On va faire ça vite et bien, une maison à la fois.


    En effet, ils étaient obligés de fouiller les maisons une par une dans l’espoir de déloger Leitdorf. Grosslich avait promis une récompense de cent couronnes d’or à celui qui le lui ramènerait pieds et poings liés, si bien que ses hommes étaient en compétition pour capturer le traître. Le groupe d’Euler avait suivi une vague rumeur et s’était retrouvé dans une des venelles les plus sordides du quartier pauvre. Les murs poisseux étaient si proches les uns des autres que les guerriers ne voyaient qu’une bande de ciel bleu directement au-dessus de leurs têtes. Même les hautes tours de l’Averburg restaient invisibles depuis ce dédale de ruelles crasseuses. L’ombre aurait pu être agréable s’il n’y avait eu toutes ces piles d’immondices qui s’entassaient dans les moindres recoins. En certains endroits, elles baignaient dans des flaques d’eau croupie qui dégageaient une puanteur insupportable.


    Les hommes avançaient prudemment. Le groupe d’Euler était désormais fort de trente hommes grâce aux renforts qu’il avait reçus depuis le début des hostilités. Ce dernier s’approcha de la porte au fond du cul-de-sac où ils s’étaient aventurés. Le bois était vermoulu et des détritus en bloquaient à moitié l’accès. Ce n’était vraisemblablement pas le repaire le plus cossu qu’on eût pu imaginer, mais nul doute que Leitdorf commençait à tomber à court de cachettes. Plusieurs habitants terrifiés du quartier leur avaient indiqué cet endroit. Ils se moquaient de savoir quelle faction allait l’emporter. Leur seule hâte était que la ville retrouvât son calme.


    Euler posa l’oreille contre la porte. Verstohlen le rejoignit discrètement, maudissant au passage la boue infecte qui souilla ses bottes en daim de Zellenhof. Il plaça à son tour l’oreille contre le bois. On pouvait percevoir quelques bruits, mais rien d’identifiable à coup sûr.


    — Vous êtes sûr de votre coup ? chuchota-t-il.


    Euler haussa les épaules.


    — On suit une rumeur. Vous avez mieux à proposer ?


    — Non. Bon, eh bien allons-y, dans ce cas…


    Ils reculèrent. Euler donna un coup de pied au niveau de la serrure et le bois à moitié pourri céda immédiatement. La porte s’ouvrit à la volée et ils chargèrent à l’intérieur.


    Ils entrèrent dans une pièce exiguë et sale éclairée par une fenêtre aux vitres malpropres d’un côté et par une rangée de grands chandeliers de l’autre. L’odeur était âcre et rance. Plusieurs hommes étaient assis autour d’une petite table ronde au centre de la salle. Ils étaient armés de bric et de broc et se levèrent précipitamment. Il était impossible de dire au premier coup d’œil à quel camp ils appartenaient, mais il était peu probable que des hommes de Grosslich se fussent cloîtrés dans un lieu aussi répugnant.


    Verstohlen fit un pas de côté et leva son arme avant de tirer au visage de son plus proche adversaire. Celui-ci eut à peine le temps de crier de surprise avant que la balle ne vînt se loger dans son front. Euler se jeta sur le suivant et lui enfonça son épée dans le ventre jusqu’à la garde. Ses hommes le suivaient de près. Des lames brillèrent dans la pénombre et du sang ne tarda pas à éclabousser les murs.


    Il n’y avait aucune échappatoire, aussi bien pour les assaillants que pour leurs victimes, et le combat fut bref et brutal. Les hommes de Leitdorf tentaient de se défendre tant bien que mal, mais ils se battaient à six contre un et avaient été pris par surprise. Verstohlen resta à l’écart et rengaina son pistolet.


    — Ne les tuez pas tous ! ordonna-t-il.


    Son avertissement arriva juste à temps, car il ne restait déjà plus qu’un seul survivant acculé dans un coin, un homme désarmé et entre deux âges. Euler leva la main pour retenir ses hommes. Un seul d’entre eux avait été blessé. Il gisait au sol aux côtés des cinq sbires de Leitdorf que ses camarades venaient de trucider.


    Euler s’approcha de son prisonnier. Il avait l’air misérable : maigre, presque famélique, avec des cheveux longs et pouilleux qui tombaient sur ses épaules osseuses. Sa peau était pâle comme la mort et ses yeux étaient profondément enfoncés dans leurs orbites. Il se recroquevilla lorsqu’il vit Euler s’avancer, comme un chien battu pris au piège.


    — Laissez-moi faire, intervint Verstohlen en s’interposant.


    Euler haussa les épaules.


    — Comme vous voulez. On va fouiller le reste de la maison.


    Verstohlen s’accroupit auprès de l’homme. Il tremblait comme une feuille et puait la charogne. Décidément, la moiteur estivale ne faisait qu’empirer l’hygiène douteuse des indigents…


    — Comment t’appelles-tu ? demanda Verstohlen avec douceur.


    L’homme le regardait d’un air terrifié et ne répondit pas. Il semblait avoir du mal à rassembler ses esprits. Verstohlen se pencha pour renifler son odeur. Derrière la puanteur de sa crasse, de sa sueur et de son haleine, Verstohlen discerna le parfum du jasmin.


    Un fumeur d’herbe-de-joie. Jusqu’à présent, Verstohlen s’était demandé si Leitdorf avait été idiot au point de distribuer sa marchandise à ses hommes. Il venait de trouver la réponse.


    — Où te fournis-tu ?


    L’homme secoua la tête sans cesser de trembler. Il était muet de terreur, mais Verstohlen ne parvenait pas à dire si l’homme avait peur simplement de lui, ou si sa paranoïa s’étendait à tout ce qui l’entourait. Verstohlen ne connaissait pas encore tous les effets de l’herbe-de-joie.


    — On n’a rien trouvé, lui annonça Euler lorsqu’il revint auprès de lui. Vous pensez pouvoir en tirer quelque chose ?


    — Certainement. Auriez-vous l’obligeance de m’attendre dehors ?


    Euler hocha la tête avec réticence.


    — D’accord, mais faites vite. On a d’autres pistes à suivre. Ça m’ennuierait de louper ces couronnes d’or…


    Il prit la tête de ses hommes, qui le suivirent à l’extérieur. Le dernier ferma la porte derrière lui. Verstohlen se retrouva seul avec son prisonnier.


    — Je pense que tu comprends pourquoi je te pose ces questions, continua Verstohlen en le fixant sévèrement. Si tu me dis ce que je veux savoir, il ne t’arrivera rien.


    L’homme continuait de secouer la tête sans rien dire. Soudain, comme s’il était pris d’un accès de folie, il lui cracha au visage, puis ce geste parut l’horrifier et il se recroquevilla davantage dans le coin de la pièce.


    — Tu l’auras voulu ! s’exclama Verstohlen d’un air furibond. Il plongea la main sous son manteau. Le métal de l’amulette était tiède au toucher, comme toujours dans ces cas-là. Le talisman réagissait à proximité d’une âme corrompue. De fait, l’objet lui-même était une manifestation tangible de cette corruption, une parcelle de l’horreur tapie au confluent des deux mondes. C’était pour cette raison qu’il était dangereux, mais également très utile.


    Une étincelle de curiosité s’alluma dans les yeux de l’homme. Il pouvait sentir quelque chose qui l’attirait, sans pouvoir dire de quoi il s’agissait.


    — Regarde ça ! lui ordonna Verstohlen en lui mettant l’amulette sous les yeux.


    Comme cela s’était produit avec Fromgar, le changement fut radical. Les yeux vitreux se firent rusés, et la peau émaciée qui les cernait se gonfla de grosses veines bleues et se mit à pulser à intervalles réguliers. L’homme tenta de se relever maladroitement et commença à respirer bruyamment.


    Verstohlen se leva et recula de quelques pas, puis il dégaina son pistolet et mit l’homme en joue.


    — Parle ! lui intima-t-il.


    Les yeux de l’homme étaient injectés de sang.


    — Comment oses-tu me donner un ordre ! cria-t-il, la bouche écumante. Sa voix était étrange et déformée, haut perchée comme celle d’une sorcière.


    — J’ai pouvoir de vie et de mort sur toi. Tu ferais bien de m’obéir !


    L’homme rit convulsivement et sa poitrine squelettique fut parcourue de spasmes.


    — Et après ? Tu comptes m’épargner, peut-être ? Il manqua de s’étouffer et partit dans une toux irrépressible. Je ne le crois pas. De toute façon, que sais-tu de la vie et de la mort ? Tu es un ignorant, humain, tout comme le reste de tes semblables.


    — Dans ce cas, pourquoi ne pas m’éclairer de tes lumières ?


    — Que souhaites-tu savoir ? Comment s’entrelacent les six dimensions du plaisir ? De quelle façon l’objet du désir est enfanté par une mer de cauchemars ? Quelle sera la fin de ce monde ? Je peux te révéler tout cela humain, et bien plus encore.


    Verstohlen supporta sans broncher ces allégations. Les cultistes pensaient toujours détenir la clé de tous les mystères. C’était pathétique. Acquérir un tel savoir était un procédé long et difficile, et s’imaginer qu’on pût s’en dispenser en échange de quelques rituels rudimentaires autour d’un pentagramme était ridicule au plus haut point.


    — Rien de tout cela. Parle-moi plutôt de Natassja. D’où vient-elle ?


    L’homme eut un sourire sadique et passa sur ses lèvres desséchées une langue incroyablement longue. Verstohlen eut même l’impression qu’elle était fourchue.


    — Ah, notre reine ! C’est un être extraordinaire et d’une essence rare. Ne l’avais-tu pas deviné ?


    Il sembla passer par une extase furtive et fit courir ses doigts osseux sur son corps, en une grotesque parodie de caresses amoureuses.


    — Pourquoi l’appelles-tu ta reine ?


    — Tu le sauras bientôt !


    — Où est-elle ? Et où est Rufus ?


    — Elle est tout près, ainsi que ses jouets ! Tu les as déjà rencontrés, n’est-ce pas ?


    Verstohlen sentit son cœur bondir. C’était ce qu’il craignait. Natassja avait encore d’autres horreurs avec elle. Les hommes de Grosslich étaient trop confiants et ne savaient pas à qui ils avaient réellement affaire.


    — Dis-moi où est Rufus !


    Une lueur diabolique s’alluma dans les yeux injectés de sang.


    — Je n’en sais rien, mais je peux te dire où se trouve quelqu’un que tu n’as pas vu depuis bien longtemps.


    — Je t’écoute…


    Le cultiste se redressa tel un serpent, les bras écartés, pris d’une transe extatique, comme si une vigueur nouvelle venait de s’emparer de lui. Sa langue dardait et ses guenilles glissèrent de son corps décharné lorsqu’il se releva. Verstohlen vit avec dégoût son corps nu et ravagé. L’homme s’était entièrement abandonné à l’herbe-de-joie, jusqu’à cesser complètement de se nourrir. Verstohlen suivait ses ondulations avec son pistolet. Il s’en voulut de ne pas l’avoir attaché avant de lui montrer l’amulette.


    — Elle se contorsionne comme une traînée au pied du maître de la souffrance ! cria l’homme d’une voix de crécelle. Son âme est plongée dans une agonie délicieuse tandis qu’elle se vautre dans la débauche !


    Verstohlen releva le chien du pistolet. Les yeux de l’homme brillaient comme deux joyaux maléfiques.


    — Cesse tes affabulations, hérétique ! Où est Leitdorf ?


    — Je l’ai vue dans mes rêves, Pieter Verstohlen. Ta chère et tendre épouse, nue au pied de l’autel de la luxure !


    — Tu ne sais rien d’elle !


    — Elle est damnée, Pieter Verstohlen !


    — Tais-toi !


    — Condamnée à une éternité de tourments ! Et ce n’est pas tout. Tu veux savoir le meilleur ?


    Verstohlen recula. Ses mains tremblaient et son estomac était noué.


    — Tais-toi, ou je tire !


    — Ta chère Léonora a été corrompue ! Elle jouit de ce stupre comme une…


    La détonation mit fin aux délires du cultiste et le projeta contre le mur. Le corps sans vie glissa lentement au sol. Un sang épais et violet s’écoulait du trou dans son front.


    Verstohlen resta interdit pendant plusieurs secondes, ses mains tremblantes crispées sur le pistolet.


    Il ne parvint à se calmer qu’avec difficulté. Le cultiste était étendu au sol à ses pieds, ses membres faméliques semblables à ceux d’un pantin désarticulé. Il rengaina son arme et fit volte-face pour échapper à cet endroit macabre.


    Il avait eu tort de croire qu’il pourrait mettre fin à ce cauchemar grâce à des procédés aussi impies.


    Il ouvrit la porte et se retrouva à l’air libre. Euler l’attendait sur le seuil. Ses hommes s’étaient rassemblés au bout de la ruelle.


    — Tout va bien ? demanda Euler d’un air inquiet.


    — Je vais bien.


    — Vous avez l’air d’avoir…


    — Je vais bien !


    Euler ne parut nullement convaincu mais il n’insista pas.


    — Vous avez obtenu des renseignements ?


    — Non. Il était fou à lier. Il faut continuer les recherches.


    — Très bien. On a une autre piste…


    Il retourna vers ses hommes et Verstohlen le suivit. Sa respiration se calmait peu à peu. Ce cultiste était un dément. Il racontait n’importe quoi, comme tous les autres. Ils cherchaient toujours à faire douter leurs ennemis. C’était tout ce qu’il leur restait. Ça ne servait à rien de les écouter.


    Cependant, un profond malaise s’était installé en lui, un malaise que même la lumière du jour ne pouvait dissiper.


    Il connaissait le nom de Léonora.


    Helborg avait pu sentir la fumée avant même d’arriver sur la crête qui surplombait la vallée d’Averheim. Il retint sa monture et toute sa troupe l’imita. Les membres de la Reiksguard étaient si bon cavaliers que leurs gestes ressemblaient parfois à ceux d’automates. Ils contemplèrent la cité au loin, et les colonnes de fumée noire qui s’en élevaient. Elles se détachaient nettement sur le ciel bleu. La ville avait l’air d’être en état de siège, pourtant aucune armée n’entourait ses murailles.


    — Sigmar nous protège ! souffla Helborg. Nous aurions dû accélérer l’allure, dit-il en se tournant vers Skarr.


    Celui-ci ne répondit pas, mais il afficha un air à la fois dubitatif et surpris. Malgré l’endurance et la discipline de leurs hommes, il doutait qu’il eût été possible d’arriver plus tôt.


    — Nous sommes proches de la porte ouest, se contenta-t-il de répondre laconiquement. Elle donne sur les quartiers pauvres…


    Helborg hocha la tête. Il connaissait Averheim bien qu’il ne l’eût visitée que rarement. Son inimitié avec Marius Leitdorf était célèbre. Helborg l’avait toujours considéré comme un hurluberlu arrogant. Sa mort n’était que le fruit de son manque de clairvoyance. Si Schwarzhelm n’était pas venu le remettre dans le droit chemin quelque vingt ans auparavant, il aurait sans doute été destitué par un coup d’état. D’ailleurs, cela aurait peut-être été préférable. D’expérience, Helborg savait qu’il valait mieux détruire le mal à la racine plutôt que le laisser se développer. L’Empire récoltait aujourd’hui l’héritage du Comte électeur fou ; vraisemblablement, cette gangrène était si tenace que même Schwarzhelm avait du mal à s’en débarrasser.


    Le Champion de l’Empereur posait lui aussi problème. Il devenait de plus en plus irascible et caractériel, bien que Helborg n’eût jamais cru cela possible. Il reconnaissait ses talents de soldat et savait qu’il n’existait pas d’allié plus fiable sur le champ de bataille, mais la politique le dépassait. Il se faisait trop facilement des ennemis et cela avait fini par le rendre complètement paranoïaque. C’était un gros handicap pour le futur de sa carrière, car il ne comprenait pas que les contingences militaires étaient toujours subordonnées aux nécessités de la politique. On ne pouvait pas éviter les intrigues et les conspirations, c’est pourquoi il fallait vivre avec afin de les comprendre et finalement, de les dompter. Il était aussi malhabile avec la diplomatie qu’avec les femmes.


    Schwarzhelm et lui étaient les deux généraux les plus influents de l’Empire et pourtant, ils n’avaient jamais réussi à coopérer efficacement. Ils étaient tiraillés entre les demandes de l’Empereur et leurs personnalités, aux antipodes l’une de l’autre. Les malentendus se faisaient de plus en plus fréquents. Il faudrait y mettre un terme. Leur rivalité risquait de devenir dommageable pour l’Empire tout entier. Une fois cette affaire terminée, ils se réuniraient, Schwarzhelm, l’Empereur et lui, afin de tout remettre à plat. Il suffirait d’un peu de bonne volonté de part et d’autre. Les enjeux étaient trop importants pour qu’ils laissent cette situation dégénérer.


    — En avant ! ordonna Helborg en éperonnant sa monture. Il aurait le temps d’y réfléchir avant de revoir son vieux rival. Pour l’instant, sa priorité était de restaurer l’ordre à Averheim.


    Le jour cédait la place au crépuscule. Des nuages s’amoncelaient à l’ouest et masquaient le soleil couchant, mais Averheim était encore loin.


    Schwarzhelm commençait à ressentir les effets de toute une journée passée sur la selle après les combats des jours précédents. Il reconnaissait de temps à autre le paysage qu’il avait croisé dans l’autre sens à la tête de toute une armée quelques jours auparavant. Désormais, il rentrait avec une escorte d’une douzaine de cavaliers et nourrissait des pensées maussades. L’exaltation qu’il avait ressentie en poursuivant les orques s’était évanouie et plus il allait vers l’ouest, plus il redevenait anxieux. Averheim était son fardeau, l’origine de tous les maux qui avaient embrumé son esprit et biaisé son jugement, néanmoins il n’avait d’autre choix que d’y retourner.


    Les sabots des chevaux battaient une mesure lancinante sur la terre craquelée de la route ; Schwarzhelm commença à dodeliner de la tête, puis se ressaisit et se frotta les yeux. Il leur restait encore plusieurs lieues à parcourir. Ce n’était pas le moment de faiblir. Le temps lui était compté.


    Ils avaient quitté les collines qui s’étendaient au-delà de Heideck depuis un bon moment. Les ombres s’étiraient et jetaient un linceul sur les champs et les prairies autour d’eux. L’herbe était encore verte malgré le soleil implacable des semaines précédentes. Cette province était vraiment bénie par les dieux. Les habitants de la Drakwald auraient donné n’importe quoi pour échanger leurs masures humides et leurs animaux efflanqués contre un tel pays.


    Toutefois, comme partout ailleurs, le ver était dans la pomme. La corruption était un mal qui rongeait l’Empire tout entier, et l’Averland ne faisait pas exception. Schwarzhelm l’avait amèrement ressenti chaque nuit depuis son arrivée à Averheim. Depuis combien de semaines n’avait-il pas connu un sommeil réparateur ? Il avait cessé de compter. Il se demanda combien de temps un homme pouvait tenir avant de devenir fou.


    D’ailleurs, peut-être était-ce en train de se produire. Certaines personnes de son entourage semblaient en être convaincues. Il avait eu vent de rumeurs et remarqué les regards en coin qu’on lui lançait. Il était persuadé que la moitié d’Averheim doutait de sa santé mentale.


    Il entendit un cri au-devant de sa troupe et vit un de ses éclaireurs galoper vers eux. Il était monté sur un pur-sang arabien – des montures renommées pour leur vélocité – qu’il cravachait furieusement. Schwarzhelm ordonna la halte. Le cavalier s’arrêta à sa hauteur, les flancs de son animal ruisselant de sueur.


    Les sens de Schwarzhelm étaient en alerte. Il nota les ondulations des hautes herbes autour d’eux, semblables à des vagues sur une mer calme. Leur extrémité capturait les derniers rayons du soleil, mais leurs racines se perdaient déjà dans l’obscurité. Aussi loin que portait le regard, ils étaient entourés par un océan vert émeraude. Il eut l’impression de vivre une scène tirée de ses rêves, lors de laquelle le monde entier semblait animé de mouvements calmes mais incessants.


    — Monseigneur ! l’interpella le cavalier. Sa voix vint briser la tranquillité de la scène. J’ai trouvé quelque chose !


    — J’espère que ce n’est pas une autre mauvaise nouvelle ! grommela Schwarzhelm d’une voix que lui-même perçut comme peu amène. L’éclaireur déglutit lentement. Il avait appris à redouter la mauvaise humeur de son commandant.


    — Je ne sais pas, Monseigneur, mais je crois que vous devriez venir voir.


    Le soleil était encore au-dessus de l’horizon. Il leur restait encore environ une heure de jour. Cela devrait suffire.


    — Je vous suis, dit-il en éperonnant son destrier.


    L’éclaireur fit volter sa monture pour ouvrir le chemin. La troupe était taciturne. Seul le frémissement de la brise dans les prés venait briser le silence. Les premières étoiles apparurent à l’est, au-dessus des montagnes du Bord du Monde.


    Schwarzhelm comprit où l’éclaireur les emmenait bien avant de voir ce qu’il voulait leur montrer. Au bout de quelques dizaines d’arpents, un sentier s’éloignait de la route à travers champs. Il avait été emprunté récemment à en juger par les traces dans la terre et par l’herbe couchée sur les bords. Schwarzhelm l’emprunta sans hésiter et ne tarda pas à voir ce qui avait attiré l’attention de l’éclaireur. Des freux. Des dizaines de freux. Certains volaient paresseusement en cercle dans le ciel, comme des vautours. D’autres étaient perchés sur les branches des arbres et les dévisageaient avec leurs petites billes noires et luisantes.


    Ils ne poussaient aucun croassement, et restaient postés sur leurs perchoirs tels des sentinelles nocturnes. Les corbeaux étaient communs partout dans l’Empire, mais ceux-là avaient un aspect inhabituel. Peut-être était-ce dû à leur silence, ou à leur taille imposante. Quoi qu’il en fût, les cavaliers en éprouvèrent un malaise tangible.


    — Je les ai vus depuis la route, Monseigneur, expliqua l’éclaireur. Il était sur ses gardes et parlait à voix basse. Nous y sommes presque.


    Schwarzhelm vit une cabane en piteux état qui se dressait au milieu des herbes. Ses planches étaient si mal ajustées que les derniers rayons du soleil la transperçaient de part en part. Son toit était à moitié effondré, tout comme l’un de ses murs. Sans doute avait-elle servi autrefois de grange.


    Il s’immobilisa et sentit son cœur se glacer.


    — Monseigneur ? Est-ce que tout va bien ?


    — Continuons à pied, se contenta-t-il de répondre sèchement.


    Les cavaliers lui obéirent et mirent pied à terre, profitant de l’occasion pour se dégourdir les jambes après ces interminables heures de cavalcade. Schwarzhelm lui-même se réceptionna lourdement au sol. La terre restituait la chaleur accumulée aux cours des heures torrides de la journée : la nuit n’apportait aucun répit face à cette chaleur insupportable.


    Ses hommes attendirent son signal pour se mettre en marche. L’atmosphère était pesante et tendue. Il se dirigea vers la grange. Les corbeaux volaient en cercles concentriques. Ils attendaient. Ils guettaient. Schwarzhelm feignit de les ignorer mais posa nerveusement la main sur la garde de la Rechtstahl.


    Une ouverture béait dans le mur nord de la grange, toutefois il était difficile d’apercevoir quelque chose au-delà de l’embrasure en pierre. La pénombre grandissait et des effluves capiteux planaient dans l’air. Schwarzhelm mit un moment à identifier cette odeur. Était-ce du jasmin ? Non, cet arôme-ci lui était beaucoup plus familier. Il recouvrait tous les champs de bataille du Vieux Monde. C’était la puanteur de la mort, des corps qui se décomposaient dans la boue. C’était elle qui avait attiré tous ces freux.


    Schwarzhelm leva la tête vers eux. Au moins les avait-il privés de leur repas, c’était toujours mieux que rien.


    — Tu es allé voir à l’intérieur ? demanda-t-il à l’éclaireur.


    L’homme secoua la tête et balbutia quelques excuses.


    — Non, je… j’ai cru que…


    Pour une fois, Schwarzhelm pouvait comprendre, car il ressentait lui aussi une terreur viscérale s’emparer de lui malgré la plénitude du lieu et la douceur de l’air. Il se contenta d’acquiescer.


    — Restez sur vos gardes, prévint-il ses hommes en dégainant son épée. La Rechtstahl émit un feulement métallique en sortant de son fourreau.


    Il inspira profondément et s’avança sous le linteau de pierre. La puanteur était atroce, et il eut un haut-le-cœur qu’il eut du mal à réprimer. Il fallut quelques secondes à ses yeux pour s’habituer à la pénombre. Heureusement, les trous dans le toit et dans les murs laissaient filtrer les derniers rayons du soleil, et il finit par distinguer ce qui recouvrait le sol.


    Il ne pouvait dire exactement combien de cadavres y étaient éparpillés. Une dizaine, peut-être plus. Tous des soldats, à en juger à leurs pièces d’armures. Soit de Grunwald, soit de la garnison d’Averheim. Il put distinguer la lame d’une épée briller çà et là. En dépit de l’odeur presque insupportable, il n’y avait presque pas de chair à nue. Un des corps était étendu sur le dos sous une partie effondrée du toit, si bien que quelques rais de lumière venaient l’éclairer. Sa peau était grise. Ses yeux avaient été dévorés par les corbeaux, tout comme la chair tendre de ses joues et de son cou. Malgré son état de décomposition avancé, une expression d’agonie intense était figée sur son visage décharné. Il avait dû connaître une mort lente et douloureuse ; d’ailleurs, la mutilation de ses chairs ne semblait pas l’œuvre exclusive des freux.


    Schwarzhelm sentit son cœur accélérer et inspira profondément pour se calmer. Il avait déjà vu des milliers de cadavres, souvent en des endroits plus terribles que celui-ci. Sa réaction était inexplicable. Il entendait la brise frôler doucement les herbes à l’extérieur de la grange, et l’assimila aux plaintes des esprits inapaisés de ces malheureux.


    Il ferma les yeux afin de chasser ces pensées, et y parvint peu à peu. Le manque de sommeil se faisait lourdement sentir. Comment expliquer sinon les raisons de son bouleversement ? Il se tourna vers ses hommes. Deux d’entre eux avaient osé le suivre dans la grange et regardaient d’un air horrifié les cadavres qui s’étendaient à leurs pieds. Les autres étaient restés à l’extérieur aussi bien à cause des relents pestilentiels que de leur propre appréhension.


    — Partons, dit Schwarzhelm d’une voix maussade. Il n’y a rien d’autre à voir ici.


    Une fois à l’extérieur, il inspira une longue bouffée d’air pur, mais cela ne le purifia pas autant qu’il l’aurait souhaité. Ses gardes du corps attendaient ses ordres.


    — C’était bien ce que je craignais ? s’enquit nerveusement l’éclaireur. Ce sont les hommes du commandant Grunwald ?


    Schwarzhelm hocha lentement la tête. C’étaient effectivement les cavaliers envoyés par l’ancienne Route des Nains pour demander des renforts. Ils étaient tombés dans une embuscade et avaient été tués les uns après les autres avant que leurs corps ne fussent jetés dans cette vieille grange à l’écart de la route. Il était passé sans les voir à l’aller, inconscient du spectacle macabre qui se trouvait à proximité. Le fait qu’il tombât dessus maintenant était un pur hasard, à moins que ce ne fût un signe du destin.


    — Rien d’autre ? demanda Schwarzhelm.


    — Des hommes ont campé non loin d’ici, mais ils sont partis depuis un moment.


    — Allons jeter un œil.


    L’éclaireur les mena encore un peu plus loin de la route, vers un bosquet d’arbres isolé au milieu des pâturages et des champs. Leur feuillage vert sombre se découpait sinistrement dans le ciel bleu. Ils trouvèrent des restes de foyers dans une clairière. Schwarzhelm s’accroupit et tâta les cendres avec la main. Elles étaient froides. Il porta un regard inquisiteur tout autour de lui.


    — À qui sont ces terres ?


    — Ce sont celles de Leitdorf. Nous sommes près d’une de ses métairies, répondit un des Averlanders.


    Schwarzhelm continua d’inspecter le campement. Il y avait d’autres foyers éteints, et l’herbe était piétinée en de nombreux endroits. Ces hommes étaient nombreux et bien organisés. Peut-être y avait-il eu plusieurs bandes différentes. Schwarzhelm se souvint de l’expression d’arrogance sur le visage joufflu de Leitdorf, et de ses mots. Je serai bientôt l’électeur de cette province, vous feriez bien de ne pas l’oublier. Pour l’instant, je ne peux punir votre impudence, mais cela ne sera pas toujours le cas. Il avait probablement déjà échafaudé son plan avant même leur première rencontre.


    Il arpenta le campement à la recherche du moindre indice, mais il n’y avait rien. Pas d’armes, pas de vêtements. Il se prépara à partir.


    — Monseigneur, celui-ci est encore chaud.


    C’était un des Averlanders. Schwarzhelm le rejoignit. Il s’était approché d’un foyer un peu à l’écart qui semblait différent des autres, et caché dans les hautes herbes. On avait creusé un petit trou avant de le reboucher à la hâte avec de la terre et des cendres. Il n’avait pas servi de feu de camp.


    Schwarzhelm s’accroupit. Les cendres étaient à peine plus chaudes que l’air ambiant, mais cela restait perceptible. On eût dit qu’une besace avait été jetée dans le feu, car il restait des morceaux de tissu carbonisés. Il farfouilla le tas grisâtre et les éparpilla au sol, révélant des fragments de parchemin brûlé trop petits pour être identifiés avec certitude. Sûrement des ordres. Quiconque était venu camper ici avait pris soin de les détruire. Il n’y avait rien à en tirer.


    C’est alors qu’il le vit : un morceau d’à peine quelques pouces. Il s’en empara. Il faisait presque nuit et les mots étaient à moitié effacés, mais il reconnut une phrase tirée d’une missive. Sept mots, écrits à la hâte :


    …forces pour RL en provenance de Nuln…


    Il aurait voulu lire un nom, même s’il n’avait aucun doute à ce sujet. Malgré tout, le dernier mot était sans équivoque. Il se rappela les propos de Verstohlen quelques jours auparavant. Ce qui est sûr, c’est que les gens à Averheim n’agissent pas seuls. Son conseiller avait pensé à Altdorf et à quelqu’un de la cour, quelque Averlander en exil qui avait des intérêts dans la succession. Cependant, Nuln était encore plus proche d’Averheim.


    Ce n’était probablement rien, simplement un ordre sans aucun rapport.


    Malgré tout, le doute s’était de nouveau emparé de lui. Il ne savait que trop bien qui se trouvait à Nuln.


    — Partons, ordonna-t-il en se relevant et en s’éloignant de la clairière.


    Ses hommes le suivirent sans mot dire. La luminosité décroissait rapidement, et ils avaient encore un long chemin à parcourir avant de pouvoir se reposer. Ils repassèrent à côté de la grange en ruine et suivirent le sentier jusqu’à la route. Schwarzhelm était silencieux et ne jeta pas un regard en arrière. Il envisageait toutes les options possibles, et s’angoissait à l’idée de retourner à Averheim, de subir à nouveau la pression des événements ainsi que ces cauchemars qui l’empêchaient de dormir.


    Il prit une profonde inspiration avant de se mettre en selle, puis le petit groupe reprit sa route vers l’ouest.


    La grange resta seule dans la nuit. Les corbeaux se posèrent tranquillement sur son toit, satisfaits de pouvoir enfin reprendre leur repas.
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    Chapitre Quinze


    Terré dans son poste de commandement au plus profond des quartiers pauvres d’Averheim, Rufus Leitdorf enrageait devant les cartes d’état-major posées sur la table. Sa bouche était pâteuse, et la pièce était malodorante et insalubre. Des morceaux de torchis couverts de moisissure se détachaient des murs de la chambre située au deuxième étage. La crasse et la chaleur s’infiltraient partout. Il balaya d’un revers de main l’amoncellement de cartes vers un coin de la pièce. Ses derniers capitaines rentrèrent la tête dans les épaules.


    — Bande de chiens galeux ! vociféra-t-il en les foudroyant du regard. Vous saviez que Grosslich allait agir ! Pourquoi ne vous êtes-vous pas préparés à contre-attaquer ?


    L’un des capitaines, un homme large d’épaules et au teint mat nommé Werner Klopfer, eut le courage de répondre.


    — C’est arrivé plus tôt que prévu, votre Seigneurie. Grosslich bénéficie de l’accord et du soutien de Schwarzhelm.


    — Schwarzhelm n’est pas là ! Nous l’avons éloigné, conformément au plan ! Averheim aurait dû être à nous et au lieu de cela, la cité est à feu et à sang ! Le trafic de racines a dû être stoppé et nous avons perdu le contrôle de la Vieille Ville. J’ai à peine assez d’argent pour payer encore une journée de solde à tous ces incapables de mercenaires !


    Il sentait que sa colère commençait à le dominer. Il fallait qu’il se calmât. Il ne pouvait se permettre aucune faiblesse face à ses hommes. Tous avaient connu son père, et l’héritage du Comte électeur fou d’Averland pesait lourdement sur ses épaules. Rufus savait qu’il n’était pas comme son géniteur, néanmoins la réputation qu’il traînait derrière lui comme un boulet l’avait obligé à prendre des décisions difficiles. Il avait besoin du pouvoir que lui conférerait le statut d’électeur. Il le désirait plus que tout. Sans l’Averland, il ne serait plus rien.


    — Où est ma femme ? demanda-t-il en se calmant un peu.


    Les capitaines échangèrent des regards interrogateurs. Natassja ne s’était pas montrée depuis plusieurs jours, c’était d’ailleurs en grande partie la cause de l’énervement de Rufus. Elle le laissait seul au moment où il avait le plus besoin d’elle. C’était elle qui avait tout organisé. Dès le début, elle lui avait glissé l’idée du complot, et maintenant que les choses tournaient au vinaigre, elle était absente.


    — Maudite soit-elle ! fulmina-t-il en tapant du poing sur la table.


    — Grosslich a pris rapidement le contrôle de l’autre côté de la rivière, risqua un des officiers. Peut-être a-t-elle été piégée dans un des ateliers clandestins. On raconte qu’il y a encore des combats sporadiques dans la Vieille Ville.


    — Je m’en contrefiche ! Ne me faites pas perdre mon temps avec des choses que je ne peux pas changer !


    Un des capitaines jeta un regard lourd de reproches à son compagnon, ce qui ne fit qu’attiser la colère de Rufus. Il fit un effort visible pour la contrôler. Ses subalternes perdaient foi en lui. Ils s’étaient lassés de ses accès de rage imprévisibles, de ses caprices et de ses demandes impossibles à tenir. Son instinct lui hurlait de tous les renvoyer afin de prendre personnellement le commandement de ses troupes, puis de balayer ses adversaires lors d’une contre-attaque grandiose et implacable.


    Il savait qu’il rêvait. Il était seul. Ses alliés l’avaient abandonné. Les Alptraum détestaient sa famille et leur influence était immense. Son seul soutien était Natassja, et elle avait disparu, même s’il espérait encore secrètement qu’elle œuvrait à renverser la situation. Elle était intelligente et pleine de ressources. Magnifique. Dangereuse. Il ne pouvait pas se passer d’elle. Il fallait qu’elle revînt.


    — Très bien, finit-il par dire d’une voix posée. Il faut décider comment agir.


    — Quittez la ville, votre Seigneurie ! le supplia Klopfer. Grosslich la contrôle presque entièrement. Ce combat est perdu d’avance !


    Rufus lui jeta un regard dédaigneux.


    — Fuir ? C’est tout ce que vous avez à me proposer ?


    — Nous pourrions nous regrouper dans vos domaines et rétablir le trafic de racines le long de la rivière afin de recruter plus d’hommes. Ici, nous sommes faits comme des rats ; tôt ou tard, ils vont finir par nous trouver.


    Un murmure d’assentiment parcourut le groupe d’officiers. Rufus ne put contenir un sourire arrogant. C’étaient des faibles. Aucun d’eux ne réalisait ce qui était en jeu, ce qu’il avait dû sacrifier pour tenter de prendre le pouvoir. S’ils avaient été au fait du plan qu’il avait échafaudé avec Natassja, ils n’auraient jamais osé remettre en cause ses ordres. Ils étaient simplement trop stupides pour se rendre compte des véritables enjeux.


    — Vous ne comprenez donc pas ? La succession se joue maintenant ! Grosslich s’est autoproclamé électeur, et une fois qu’il contrôlera la ville, l’Empereur n’hésitera pas à lui donner son aval. Mais pour l’instant, rien n’est joué. Si je me retire maintenant, tous mes efforts auront été vains !


    Il toisa Klopfer. Son capitaine avait-il des motivations secrètes ? Pourquoi était-il si empressé de concéder la défaite ? Il allait peut-être devoir se débarrasser de lui, même s’il aurait du mal à lui trouver un remplaçant étant donné les circonstances…


    — Et puis, il y a Natassja, ajouta-t-il d’une voix enfiévrée. Je ne compte pas l’abandonner. Nous nous battrons jusqu’à ce que nous la retrouvions et que ce bâtard de Grosslich soit repoussé vers la Vieille Ville.


    Un silence embarrassé suivit ses dernières paroles. Aucun de ses officiers ne souhaitait le soutenir. Ils avaient perdu toute ardeur combative, et s’étaient d’ores et déjà avoués vaincus. Rufus sentit grandir son mépris à leur égard. Natassja valait mieux qu’eux tous réunis. Par les dieux, où était-elle ?


    Un grand bruit se fit entendre dans le vestibule et un soldat exténué ouvrit la porte à la volée et surgit dans la pièce. Rufus reconnut un de ses hommes à l’uniforme qu’il portait. Ce n’était pas un de ces mercenaires veules qu’il avait engagés à prix d’or.


    — Mes excuses, votre Seigneurie, bafouilla-t-il.


    — Parle !


    — Nous avons été découverts ! Grosslich a déjà envoyé un détachement pour nous déloger, et le reste de ses troupes converge vers nous. Ils vont bientôt arriver !


    Rufus fusilla Klopfer du regard. Le capitaine le soutint avec aplomb.


    — Puisqu’il en est ainsi, il ne nous reste plus qu’à faire face !


    Klopfer ne se laissa pas décontenancer.


    — Avec tout le respect que je vous dois, votre Seigneurie, c’est de la folie. Nous n’avons plus assez d’hommes pour faire face à Grosslich, dit-il.


    De bien grands mots pour un simple capitaine. Lorsque tout serait terminé, Rufus se jura de lui faire ravaler sa morgue.


    En d’autres circonstances, Rufus serait sorti de ses gonds et lui aurait lancé à la figure le premier objet qui lui serait tombé sous la main avant de lui ordonner de se jeter sur la pointe de son épée. Mais pas cette fois. Le fait d’être acculé avait fait naître en lui un sentiment de résignation jusqu’alors inconnu. Il n’allait pas s’enfuir. On pouvait dire des Leitdorf qu’ils étaient fous, imprévisibles et irresponsables, mais pas qu’ils étaient lâches. Et c’était aujourd’hui qu’il allait le prouver.


    — Il m’a fallu des mois pour rassembler cette armée, proclama-t-il d’une voix inhabituellement ferme et impassible. Elle vient d’échouer, cependant j’ai décidé de lui accorder une chance de se racheter.


    Il se tourna vers Lars Neumann, le seul lieutenant pour lequel il éprouvait encore un semblant de confiance.


    — Faites passer le mot et rassemblez tous les hommes qu’il nous reste. Promettez-leur le double de leur solde. Nous allons rencontrer nos adversaires sur la Vormeisterplatz. Pas de quartier, pas de reddition.


    Neumann hésita quelques instants puis finit par s’incliner avant de sortir de la pièce. Rufus dévisagea ses autres capitaines. Aucun d’eux n’avait l’air convaincu de sa décision.


    — Si certains d’entre vous s’imaginent pouvoir filer comme des rats, qu’ils n’oublient pas que ma vengeance les trouvera où qu’ils se terrent. Les enjeux de ce combat vous dépassent, toutefois sachez qu’une fois que je serai électeur, je me souviendrai du plus petit acte de trahison.


    Il tira la Wolfsklinge, l’épée de son père. L’arme était ancienne et frappée des armoiries de sa famille. Elle n’était pas aussi prestigieuse que le croc runique qui l’attendait patiemment dans les armureries de l’Averburg, mais elle n’en était pas moins redoutable, comme en témoignaient les runes gravées sur sa lame.


    — Rassemblez les troupes, ordonna-t-il en admirant l’acier étincelant de son arme. Ce n’est pas encore fini…


    Schwarzhelm et son escorte atteignirent enfin la vallée de l’Aver. Le paysage était toujours aussi verdoyant et serein. La rivière se vautrait dans son lit, les algues et le faible courant la rendant presque aussi verte que les pâturages qui l’entouraient. La ville se dressait au bout de la route, écrasée par la chaleur torride du soleil au zénith. Les colonnes de fumée étaient toujours visibles, elles étaient d’ailleurs plus nombreuses qu’avant leur départ. Il leur sembla même percevoir les cris des combats portés par la brise. Ainsi, Averheim avait bel et bien sombré dans l’anarchie.


    C’était précisément ce que sa mission avait pour but d’éviter. Il serra les poings. Avec un peu de chance, il n’était pas arrivé trop tard.


    — À qui sont ces oriflammes ? s’enquit-il en indiquant les bannières qui flottaient au sommet de l’Averburg.


    Adselm, son plus jeune garde du corps, s’avança et scruta la forteresse.


    — C’est difficile à dire, Monseigneur. Ce n’est pas l’étendard de l’Averland, mais j’ai du mal à affirmer qu’il s’agit de celui de Grosslich, bien qu’il me semble que ce soit le cas.


    Schwarzhelm hocha la tête. Si Verstohlen avait raison, Grosslich était désormais le seul choix possible. Le reste de son armée ne couvrirait pas le chemin de Heideck jusqu’à Averheim avant plusieurs jours et d’ici là, les hommes de Heinz-Mark devraient se charger de restaurer l’ordre.


    — Allons-y, dit-il sans attendre.


    Les cavaliers réagirent lentement. Ils étaient exténués suite à leur chevauchée et pendant une seconde, Schwarzhelm sentit lui aussi une immense lassitude engourdir ses membres. Il avait l’impression d’être en selle depuis des semaines, et d’avoir passé tout ce temps à tenir la province à bout de bras pour éviter qu’elle tombât en morceaux.


    Il était mort de fatigue et son esprit était embrumé, pourtant il ne pouvait pas se reposer. Pas encore.


    — Suivez-moi, dit-il en éperonnant son cheval. Un sentiment d’appréhension de plus en plus tangible naissait en lui. Tout devenait clair. Quelque chose rongeait secrètement le cœur d’Averheim, et l’avait contaminé tant qu’il s’était trouvé en ville. D’une façon ou d’une autre, il découvrirait bientôt de quoi il s’agissait.


    Helborg et la Reiksguard passèrent par les portes grande ouvertes à l’ouest de la ville. Une scène de désolation s’offrait à la vue des chevaliers. Les sentinelles avaient abandonné leur poste, et la place de marché d’ordinaire bourdonnante d’activité était déserte. Les maisons de maîtres qui l’entouraient avaient été abandonnées par leurs riches habitants peu après que la ville eût sombré dans le chaos. Les vitres avaient été brisées et le mobilier pillé.


    Lorsque le Reiksmarshall apparut, plusieurs malandrins occupés à fouiller les lieux levèrent des yeux étonnés et effrayés, et disparurent dans les ombres des ruelles sans demander leur reste.


    Helborg s’arrêta au bout de quelques toises, le temps que ses chevaliers se mettent en formation à ses côtés. Ils avaient baissé leurs visières et dégainé leurs épées. Peu de spectacles dans l’Empire étaient aussi impressionnants que celui de toute une compagnie de la Reiksguard prête au combat. Les armures brillaient de mille feux sous le soleil mais les cavaliers restaient impassibles. De temps à autre, un cheval renâclait, impatient de se remettre en marche.


    Pourtant, Helborg ne donnait pas l’ordre d’avancer. Skarr s’avança auprès de lui.


    — Et maintenant, où allons-nous ?


    Helborg écoutait, la tête légèrement penchée.


    — J’entends le bruit de combats. Il faut y mettre un terme, et en faire un exemple.


    — À vos ordres…


    — Dites aux hommes de ne pas faire de quartier. Je me moque de savoir à quelle faction appartiennent nos adversaires.


    — Et le Seigneur Schwarzhelm ?


    — Je me soucierai de lui quand je le verrai. D’ici là, considérez que nous incarnons l’autorité impériale dans cette ville.


    Il tira la Klingerach. Ses runes étincelaient d’un feu intérieur. Une fois de plus, le croc runique du Solland allait verser le sang. Cette fois, il ne s’agirait pas de celui de seigneurs du Chaos ou de comtes vampires, mais des propres sujets de l’Empereur. La situation d’Averheim ne pouvait être tolérée, au risque de la voir se propager à d’autres villes impériales. Les efforts de Schwarzhelm pour contenir l’insurrection avaient été vains. Helborg ne comptait pas commettre les mêmes erreurs.


    — Reiksguard, en avant ! rugit-il en pointant l’épée droit devant lui.


    Ses chevaliers lancèrent en chœur leur cri de guerre et éperonnèrent leurs montures. La compagnie tout entière s’engouffra à l’intérieur de la ville dans un tonnerre de sabots.


    Les diverses bandes de Grosslich se rassemblaient peu à peu sur la rive est de la rivière, au pied de la forme massive de l’Averburg. On comptait déjà plusieurs centaines d’hommes, et d’autres arrivaient sans cesse.


    Leitdorf avait été repéré, si bien que Grosslich avait battu le rappel de ses troupes : une fois qu’on lui aurait ramené le traître mort ou vif, tout serait terminé.


    Verstohlen se fraya un passage vers lui à travers la masse humaine. Il le trouva l’air gaillard et ravi à l’idée de sa victoire imminente.


    — Vous venez avec nous ? l’interpella Grosslich tandis qu’il ajustait ses dernières pièces d’armure avec l’aide de son écuyer avant de monter en selle.


    — Oui, mais je suis tout de même inquiet.


    — Conseiller, votre intervention a été décisive. Ne pensez-vous pas que vos craintes n’ont pas de raison d’être ? répondit-il sur un ton involontairement paternaliste. Leitdorf est vaincu. Ses hommes l’ont abandonné !


    — Vous connaissez la cause de mon anxiété. Le grand ennemi paraît toujours plus faible que ce qu’il est réellement.


    — Nous les avons pris par surprise, insista Grosslich en enfilant une barbute sans se départir de son large sourire. Ils n’ont pas eu le temps de réagir, et cela grâce à vous, Pieter. Vous pouvez être fier de ce que vous avez fait !


    Verstohlen n’en fut pas rassuré pour autant. Ses doutes n’avaient fait qu’empirer depuis sa rencontre avec ce drogué famélique. Comment connaissait-il son nom ? Quels étaient les véritables desseins de ce culte ?


    — Est-ce que Natassja est avec lui ?


    Le sourire de Grosslich se mua en une moue de déplaisir lorsqu’il entendit ce nom.


    — La sorcière ? Ils ne se quittent jamais. Si on en tue un, l’autre le suivra dans la tombe.


    — Je l’espère. Elle est dangereuse, et ses serviteurs sont redoutables, vous pouvez me croire.


    — Si c’est le cas, je m’en chargerai personnellement. Je suis désolé, mais je dois partir. Euler a pris la tête de l’avant-garde pour les retenir le temps que j’arrive.


    — Très bien. Je vous rejoindrai dès que possible. Faites attention, Heinz-Mark, notre ennemi a des ressources insoupçonnables. Que Verena vous accompagne !


    — Et que Sigmar soit avec vous, Conseiller !


    Sur ce, Grosslich éperonna fougueusement son destrier qui se lança au galop. Ses cavaliers lui emboîtèrent le pas, et la colonne montée prit la route du quartier pauvre, l’épée au clair et les bannières flottant au vent. Le spectacle était à couper le souffle malgré le manque d’uniformité des livrées. Les compagnies d’infanterie s’élancèrent à marche forcée dans le sillage de la cavalerie, leurs bottes résonnant au pas cadencé sur les pavés. Les soldats allaient au-devant de l’ennemi avec un entrain non dissimulé.


    Verstohlen les regarda partir en hésitant à les suivre. Son messager était parti avertir Schwarzhelm depuis des jours. Il se demanda s’il était arrivé à bon port, et en ce cas, si le Champion de l’Empereur allait répondre à temps à son appel à l’aide. Aux dernières nouvelles, les peaux-vertes dévastaient toujours l’est de la province. Les voies de la guerre étaient impénétrables, sans parler des routes qui restaient dangereuses à emprunter.


    — Ils ne peuvent pas vaincre seuls, pensa-t-il. Ils ne savent pas les horreurs qui les attendent. Ils ont besoin de Schwarzhelm…


    Il prit une profonde inspiration. Ressasser sans arrêt les mêmes idées noires n’allait pas faire revenir plus vite le Champion de l’Empereur.


    Malgré ses doutes, Verstohlen alla quérir un cheval auprès d’un des écuyers de Grosslich, puis l’enfourcha et dégaina son pistolet. L’heure des combats de rue était terminée. Les deux armées allaient enfin se faire face sur le champ d’honneur ; la véritable bataille d’Averheim allait commencer.


    Le Capitaine Euler déboucha en courant dans la Vormeisterplatz. Comme le reste de ses hommes, il était à pied. Il portait une épée large, ses soldats maniant quant à eux tout un assortiment d’armes : hallebardes, gourdins, lances, voire couteaux de boucher et même tisonniers. Grosslich avait fait tout son possible pour armer convenablement ses hommes, mais il ne s’agissait nullement de troupes régulières, et pour chaque guerrier équipé de pied en cap, son armée comptait plusieurs mercenaires ayant dû faire avec les moyens du bord.


    Cela n’avait aucune importance tant qu’ils savaient se battre et qu’ils obéissaient aux ordres. Euler avait reçu le commandement de toute l’avant-garde, soit plusieurs centaines d’hommes avides de mettre la main sur Leitdorf. Leur hargne n’avait rien de personnel à son égard : la promesse d’une récompense de cent couronnes d’or avait tendance à enflammer les passions…


    Il n’eut guère le temps d’inspecter les environs lorsqu’il déboucha sur la place. La Vormeisterplatz était immense, presque aussi grande que la célèbre Plenzerplatz de la Vieille Ville, et ses fonctions étaient similaires. Elle servait de lieu d’exhibition aux caravanes marchandes pendant la haute saison et le reste du temps, elle était encombrée par les étals de forains proposant de la nourriture et des objets d’artisanat en provenance de tout le Grand Comté. Les Averlanders aimaient faire bonne chère, et leurs foires joyeuses étaient réputées pour durer jusqu’au bout de la nuit.


    Néanmoins, ce n’était pas le cas ce jour-là, car la Vormeisterplatz n’était plus qu’un immense champ de débris et d’immondices. Deux immenses bûchers sur lesquels s’entassaient des piles de détritus brûlaient à chaque extrémité de la place et jetaient une lumière rouge sur les pavés. Les rayons ambrés du soleil de la fin de l’après-midi s’ajoutaient à la scène pour donner l’impression que la Vormeisterplatz était devenue le lieu de débauche culinaire de quelque géant glouton.


    D’immenses bâtisses encadraient la place. La plupart étaient des entrepôts à l’aspect dépouillé. Pas une vitre ou une porte n’était intacte. Les autres constructions avaient pareillement souffert, qu’il s’agît de demeures bourgeoises ou de bâtiments officiels. Il n’avait pas fallu longtemps pour que les pilleurs tirassent parti de l’anarchie qui régnait dans les rues.


    Les guerriers de Leitdorf s’étaient positionnés de l’autre côté de la place. Euler ne s’attendait pas à ce qu’ils fussent aussi nombreux. Ils formaient des détachements distincts, certains ayant l’air particulièrement bien équipés. Il en déduisit qu’il devait s’agir des troupes personnelles de Leitdorf, originaires de ses domaines à l’est de la province. Elles avaient répondu à leur devoir, qui leur commandait de se battre pour l’honneur, pas pour l’or. Elles étaient bien les seules.


    Les mercenaires ne faisaient pas aussi bonne figure. Ils avaient l’air encore plus dépenaillés que les pires soldats de Grosslich. Certains n’avaient aucune protection, pas même un simple chapel de fer ; quant à leur armement, il était au moins aussi hétéroclite que celui des hommes d’Euler. Leitdorf les avait positionnés sur les flancs de son armée, ses quelques troupes régulières occupant le centre.


    — On y est, les gars ! cria Euler à ses guerriers. Ils étaient moins nombreux que leurs adversaires, mais cela n’avait pas d’importance. Il avait confiance en eux, d’autant plus que Grosslich ne tarderait pas à arriver. Restez groupés ! Cent couronnes à celui qui rapportera la tête de Leitdorf !


    Sa dernière phrase suscita des acclamations de la part de ses hommes. Comme toujours. Ils se ruèrent en avant, couvrant la distance qui les séparait de leurs ennemis en enjambant les détritus et les déchets qui jonchaient les pavés.


    Les hommes de Leitdorf réagirent à cette attaque en se portant à la rencontre de leurs agresseurs. Poussant son propre cri de guerre, toute l’armée s’élança. Elle ne semblait pas vouloir appliquer une quelconque stratégie. La bataille s’annonçait aussi violente et sans merci que les combats de rues des jours précédents.


    Les deux forces se rapprochaient rapidement l’une de l’autre. Euler put voir le regard haineux de ses ennemis. Cette fois, ils se savaient acculés et ne battraient pas en retraite. Il soupesa son épée, fit quelques passes d’armes et se prépara au choc.


    — Sigmar me protège… souffla-t-il en faisant le signe de la comète sur sa poitrine avec sa main libre.


    Les deux lignes de bataille se rencontrèrent et s’agrégèrent immédiatement en une mêlée confuse où chacun frappait, parait et esquivait frénétiquement. Les ordres des capitaines résonnaient sur la place et essayaient de donner un semblant d’ordre à cette masse de corps invraisemblable.


    Ces efforts furent vains, car l’affrontement devint rapidement un agglomérat de duels mortels. Euler était au beau milieu des combats et frappait adroitement de taille et d’estoc. Il menait son groupe vers le cœur de l’armée adverse, sacrifiant toute notion de tactique en faveur d’un assaut aussi destructeur que possible.


    Euler respectait Grosslich, et il souhaitait sincèrement le voir devenir électeur, mais il souhaitait plus encore recevoir la récompense promise. Cent couronnes d’or étaient une somme suffisamment importante pour risquer sa vie afin de s’en emparer.


    — Pour Grosslich ! hurla-t-il sans cesser de taillader dans la masse de corps qui se pressaient autour de lui.


    Helborg entendit le vacarme de la bataille avant même de la voir. Il était audible malgré le martèlement des sabots des chevaux : un mélange de cris enragés, de hurlements d’agonie et du fracas de l’acier contre l’acier. Ce n’était pas une petite escarmouche, mais bel et bien une bataille rangée.


    Il se ramassa sur sa selle et talonna son destrier. Les maisons aux fenêtres brisées et les échoppes brûlées défilaient. Plus loin, la rue avait l’air de déboucher sur une grande place. C’était de là que provenait le raffut des combats.


    — Restez en formation serrée ! ordonna-t-il à Skarr qui chevauchait à sa gauche. On dirait qu’ils sont nombreux !


    Skarr sourit.


    — Ils ont mal choisi leur jour !


    — Tu l’as dit ! On va se séparer ! Je vais essayer de trouver Leitdorf et toi, de ton côté, cherche son rival ! Leurs hommes arrêteront de se battre si on parvient à leur mettre le grappin dessus !


    — À vos ordres !


    Ils débouchèrent sur la Vormeisterplatz. L’endroit était immense, et servait de champ de bataille à deux armées, chacune forte de plusieurs centaines de combattants. La mêlée était indescriptible, les livrées disparates des soldats ne faisant rien pour arranger la situation. Il était impossible de dire qui appartenait à quel camp. L’affrontement était éclairé par deux gigantesques brasiers aux extrémités de la place, dont la fumée épaisse masquait en partie les combats.


    Helborg tenta d’évaluer la situation sans ralentir son allure. Il vit un régiment arborant les couleurs de Leitdorf proprement arrangé sur quatre rangs au centre du champ de bataille. Cette livrée était reconnaissable entre mille. Auparavant, l’uniforme bleu et bordeaux aurait été porté avec fierté, mais depuis la plongée tragique de Marius dans la démence, il était devenu le sujet des quolibets de la part de tous les autres soldats de l’Empire. C’était toutefois un repère au milieu de cette marée de guerriers hétéroclites.


    — Je m’occupe de ceux-là ! cria-t-il à Skarr. Contourne-les et trouve les autres !


    Le Précepteur acquiesça et emmena la moitié de la compagnie vers la gauche dans un mouvement tournant. Le gros des Averlanders n’avait pas encore remarqué la Reiksguard. Seule une poignée d’entre eux à la périphérie des combats s’aperçut du danger et tenta de fuir. Helborg sourit froidement. Il aurait aisément pu rattraper ce menu fretin s’il l’avait voulu, mais il choisit de l’ignorer et plongea au cœur de la mêlée.


    Son puissant destrier s’enfonça dans la masse de corps sans ralentir. Plusieurs hommes furent broyés par ses lourds sabots ferrés. D’autres furent fauchés par l’épée de son cavalier. Tous ajoutèrent leurs cris pathétiques à la cacophonie ambiante.


    Helborg s’affaira à se frayer un chemin vers le régiment de Leitdorf. Tous ceux qui lui barrèrent la route furent jetés à terre par sa monture ou abattus par la Klingerach. Il avait honte de souiller une lame aussi noble avec le sang de roturiers, mais il n’avait pas le choix.


    Ses hommes avaient adopté une formation en coin pour progresser plus facilement à travers le combat. Une charge d’un escadron de la Reiksguard pouvait pulvériser un régiment de guerriers du Chaos, si bien qu’une horde de mercenaires débraillés n’offrit pas la moindre résistance aux chevaliers.


    Un homme râblé en uniforme bleu et bordeaux, vraisemblablement le sergent de l’unité, tenta d’organiser un semblant de résistance. Une ligne de lances se dressa face aux cavaliers dans l’espoir de stopper leur charge. L’homme n’avait pas réalisé à qui il avait affaire. Helborg se dirigea droit sur lui pour lui faire payer cette insolence.


    Il franchit aisément les quelques fers de lance qui tentèrent de l’intercepter et fonça sur le sergent en abattant la Klingerach. La tête de son adversaire vola dans les airs avant de retomber au sol en roulant. À la vue de leur chef décapité, les lanciers perdirent courage et tournèrent les talons. Helborg poussa un soupir satisfait tandis que le régiment de Leitdorf se décomposait littéralement sous ses yeux.


    Il venait de repérer sa proie.


    Schwarzhelm entra seul dans Averheim. Ses gardes du corps étaient à quelque distance derrière lui et luttaient pour le rattraper. Il avait accéléré l’allure depuis que la ville était en vue. Aucune importance ; il pouvait se passer d’eux. Il n’avait pas besoin qu’on le protègeât.


    À peine eut-il pénétré dans la Vieille Ville par la porte est qu’un sentiment oppressant l’envahit de nouveau. Il détestait cet endroit. Il détestait les maîtres du savoir et leurs obsessions procédurières, il détestait les nuits moites et sans sommeil et plus que tout, il détestait les deux candidats et leur soif de pouvoir. Si seulement ils avaient été comme Lassus, et n’avaient désiré que servir leur pays sans rien demander en échange. L’Empire ne connaissait plus de tels hommes. Les générations d’aujourd’hui étaient bouffies d’orgueil.


    Schwarzhelm mena son cheval sans ménagement à travers les rues désertes. La ville était ravagée. Les citoyens qui n’avaient pas été enrôlés de force dans l’une ou l’autre armée s’étaient claquemurés ou avaient quitté la cité. Il avait l’impression de se trouver dans un lieu ravagé par une épidémie.


    Il passa sans s’arrêter non loin de l’Averburg. Les combats se déroulaient ailleurs. D’énormes colonnes de fumée s’élevaient des quartiers pauvres situés dans la partie ouest de la ville, de l’autre côté de la rivière. C’était là que sa présence était requise.


    Il tira la Rechtstahl de son fourreau. Le soleil était rasant et ses rayons jaunes dansèrent sur le métal comme des flammes. Il en admira le fort et les runes qui y étaient gravées. Sa lame avait bu beaucoup de sang orque depuis son arrivée en Averland, et maintenant elle allait goûter à celui du grand ennemi, le pire fléau de l’humanité.


    Il ignora la respiration de plus en plus lourde de son coursier et le poussa à accélérer. En dépit des jours de combats incessants, du manque de sommeil et des visions terrifiantes qui hantaient ses nuits, il restait le détenteur de l’Épée de Justice, et il n’était pas d’humeur à laisser quiconque se dresser en travers de son chemin. De toute façon, personne dans l’Empire ne l’aurait pu, en dehors peut-être d’un seul homme.


    Il savait que quitter la ville avait été une erreur, et qu’il l’avait mise en danger. Cependant, il était inutile de rester tourné vers le passé. Il était de retour, et allait assouvir sa colère. Il n’y aurait plus de débats, plus d’interminables séances au tribunal. Les maîtres du savoir avaient eu leur chance. Désormais, le jugement serait celui du guerrier, comme à l’époque de Sigmar.


    Helborg souriait et arrêta sa monture. Ses chevaliers l’imitèrent. Ils étaient au milieu du champ de bataille, pourtant nul n’osait les approcher. Rufus Leitdorf se trouvait devant lui, entouré de gardes du corps engoncés dans de lourdes armures. Il affichait une expression terrifiée, mais n’avait nulle part où se cacher à part derrière ses hommes, auxquels il intimait désespérément de le protéger.


    Ses espoirs étaient futiles. Un fantassin n’avait presque aucune chance de faire face à la charge d’un chevalier en armure, sans parler de celle de Kurt Helborg en personne. Il hésita à charger sans attendre afin de disperser ses adversaires et de pourfendre leur maître. Cette perspective était attrayante.


    Non. Leitdorf méritait mieux qu’une mort anonyme sur le champ de bataille. Malgré son arrogance, il était de sang noble, Helborg ne devait pas l’oublier. Si l’Empire perdait un jour tout respect envers la hiérarchie sociale et la discipline, tout serait perdu. La plèbe, avec ses aspirations pathétiques, était le fléau de toute civilisation. Un comte fou valait mille fois mieux qu’un paysan ambitieux.


    Il mit pied à terre avec élégance. Ses chevaliers en firent autant. Les hommes de Leitdorf ne firent pas le moindre geste. Ils étaient bouche bée et fixaient la Reiksguard comme s’ils contemplaient Sigmar lui-même. Quelques-uns s’enfuirent, préférant braver la colère des hommes de Grosslich plutôt qu’affronter l’élite de l’Empereur.


    Visiblement, la réaction de Helborg eut l’effet inverse sur Rufus, qui retira son casque et s’avança vers lui l’épée à la main. Son visage joufflu était en sueur, mais la colère y avait remplacé l’effroi. Alors que d’autres auraient été impressionnés par une attitude aussi téméraire, Helborg trouva cela simplement amusant.


    — Qu’est-ce que cela signifie ? s’insurgea Rufus en montrant grossièrement du doigt les chevaliers. Qu’est-ce que la Reiksguard fait ici ?


    Helborg retira lui aussi son heaume tout en faisant un signe imperceptible à ses hommes. Ceux-ci formèrent un cercle autour de lui et de Leitdorf afin de les isoler de la bataille. Pour l’instant, le comte était en sécurité.


    — Savez-vous qui je suis ? demanda Helborg en le regardant de haut.


    Leitdorf ne se laissa pas démonter.


    — Je sais parfaitement qui vous êtes, Reiksmarshall. Et je vous prie de me dire de quel droit vous intervenez dans cette affaire !


    Helborg observa le déroulement des combats avant de répondre. L’affrontement entre les deux camps faisait encore rage tout autour de la Reiksguard.


    — Un message m’est parvenu jusqu’à Nuln, m’informant que le processus de succession avait sombré dans l’anarchie. Je suis donc venu voir personnellement ce qu’il en était. Et vous feriez bien de m’en remercier Herr Leitdorf, car je n’ai pas l’impression que vous ayez l’avantage...


    Rufus était aussi rouge qu’une pivoine.


    — C’est donc ainsi que les autorités impériales font preuve de justice et d’équité ? En ordonnant à son juge de se ranger du côté de mon rival, puis en vous envoyant en renfort ? Vais-je donc devoir m’occuper de vous en plus de ce forcené de Schwarzhelm ? N’avez-vous pas une guerre à mener dans le nord, Reiksmarshall ?


    Helborg hésita. Schwarzhelm n’était pas du genre à prendre parti. Il était intègre au point d’en être horripilant.


    — Le seigneur Schwarzhelm n’est du côté de personne. Il est le représentant de l’Empereur.


    Leitdorf eut un petit rire méprisant.


    — Vraiment ? Dans ce cas, expliquez-moi pourquoi son conseiller a offert ses services à mon rival. Expliquez-moi également pourquoi il fait courir des rumeurs quant à ma loyauté envers l’Empire, et pourquoi il est allé voir Ferenc Alptraum afin de déclencher toutes ces violences. Croyez-moi, Général, je n’ai pas voulu tout ce gâchis. Pourquoi irais-je défier Grosslich sur le champ de bataille alors qu’il bénéficie d’alliés aussi influents ? Ce serait de la folie. D’ailleurs, tout cela est de la folie.


    Helborg se tourna vers un chevalier à sa gauche, un grand Nordlander à la crinière blonde.


    — Est-ce que tu vois Skarr ou Grosslich ?


    — Non, Monseigneur.


    Il se retourna vers Leitdorf d’un air sombre. Il n’aimait pas l’idée d’avoir été attiré dans cette histoire sur de fausses allégations. Schwarzhelm avait intérêt à avoir de bonnes excuses pour expliquer tout ce remue-ménage.


    — Herr Leitdorf, à partir de maintenant vous êtes sous ma protection, lui annonça Helborg en faisant signe à ses hommes d’isoler définitivement le Comte du reste de son armée. Je ne connais pas les tenants et les aboutissants de toute cette affaire, mais je ne vais pas vous laisser vous entre-tuer à cause de simples rumeurs. Ce combat doit cesser sur-le-champ.


    Leitdorf eut un rire amer.


    — Si tel est votre bon plaisir… mais je ne suis pas sûr que les choses s’arrêtent là : je vois mon rival qui vient d’arriver, et je ne pense pas qu’il apprécie que vos hommes massacrent les siens. Allez-vous l’affronter lui aussi, ou tout cela n’est qu’une immense farce ?


    Helborg fit volte-face. Des cors résonnaient de l’autre côté de la Vormeisterplatz. Il vit des cavaliers charger au combat, menés par une silhouette imposante accompagnée de plusieurs chevaliers en armure complète et d’un homme qui portait un justaucorps en cuir et un chapeau à larges bords.


    Helborg le reconnut sans peine. Le Conseiller de Schwarzhelm. Se pouvait-il que Leitdorf eût dit la vérité ?


    — Que Morr les maudisse tous ! pesta-t-il en se tournant de nouveau vers le Nordlander. Cette situation tourne au ridicule ! Trouvez un cheval pour le Comte. Il nous accompagne.


    — Nous battons en retraite ?


    Helborg le foudroya du regard.


    — Bien sûr que non ! Skarr va avoir besoin d’aide. Je viens de décapiter une armée, et je compte bien faire de même avec l’autre !


    Sur ce, Helborg et la Reiksguard se remirent en selle. Les soldats de Leitdorf regardèrent leur chef les abandonner sans réagir. Ils semblaient hésiter à continuer le combat, mais les troupes de Grosslich ne leur laissaient pas le choix : l’affrontement menaçait de virer au massacre.


    — Suivez-moi, ordonna Helborg en pointant l’Épée de Vengeance droit sur Grosslich. Tuez les autres si vous n’avez pas le choix, mais je veux celui-là vivant !


    La Reiksguard fit volter ses montures et se dirigea droit sur sa cible en balayant ceux qui lui barraient la route.


    Les pensées se bousculaient dans la tête de Helborg tandis qu’il se frayait un passage au milieu de cette mêlée absurde. Toute cette situation n’était qu’une mascarade grotesque et macabre.


    Bon sang Schwarzhelm, pensa-t-il. Comment as-tu pu en arriver là ?


    Verstohlen rattrapa Grosslich juste avant que ses cavaliers débouchent sur la Vormeisterplatz. Il se plaça à la droite de l’électeur, qui lui décocha un sourire flamboyant.


    — Vous avez fait vite !


    Verstohlen ne répondit pas. Il était toujours inquiet malgré le poids rassurant du pistolet. L’armée de Grosslich était respectable, cependant elle n’était pas de taille à lutter contre un ennemi aussi insidieux que le Chaos. Il s’attendait à tout instant à voir le carnaval d’horreurs de Natassja surgir à un coin de rue. Il pria pour que ses craintes s’avèrassent infondées.


    — Ils sont là ! cria Grosslich alors qu’ils arrivaient sur la place. Les clairons sonnèrent pour annoncer l’arrivée de la cavalerie : trois cents combattants équipés des meilleures armes et armures que la fortune d’Alptraum avait pu acheter, tous avides de gagner la récompense promise par Grosslich. Celui-ci eut un rire moqueur en voyant l’armée dépenaillée de Leitdorf.


    — Euler a fait du bon travail ! s’exclama Verstohlen en découvrant le champ de bataille. Les troupes de Leitdorf refluaient face aux hommes de Grosslich. L’affrontement était féroce, toutefois leur arrivée n’allait pas améliorer les choses pour le camp de Rufus.


    — On n’a plus qu’à enfoncer le clou ! Ce soir, tout sera terminé !


    Grosslich était transporté par la soif du combat et faisait décrire de grands moulinets à son épée. Ses yeux brillaient de cette joie étrange qui s’empare de certains hommes au moment de tuer. Contrairement à Leitdorf, Grosslich était un guerrier dans l’âme.


    — Qui sont ces cavaliers ? l’interpella Verstohlen. En effet, des chevaliers montés fonçaient vers eux. Il n’en croyait pas ses yeux. Par Sigmar, c’est la Reiksguard !


    Il jeta un regard affolé vers Grosslich. Comment Leitdorf avait-il persuadé la Reiksguard de combattre à ses côtés ? La distance entre les deux escadrons s’amenuisait. Ils n’étaient plus qu’à une cinquantaine de toises l’un de l’autre.


    — Grosslich, ce sont des troupes de l’Empereur ! Arrêtez-vous !


    Grosslich lui décocha un regard de fauve. Verstohlen comprit qu’il ne s’arrêterait pas.


    — Je me fiche de savoir de qui il s’agit ! S’ils protègent Leitdorf, je les tuerai ! C’est ma province, MA guerre !


    Il talonna furieusement son cheval en direction de la Reiksguard. Verstohlen le suivit sans pouvoir le retenir. Son doigt lâcha la détente du pistolet lorsqu’il se souvint du conseil donné à Tochfel, et qu’il comprit ce qui s’était passé. Les événements avaient pris une tournure qui lui échappait. Si Grosslich s’attaquait à la Reiksguard, son destin serait scellé.


    Il serra les dents et plongea dans le combat sans savoir comment il allait s’en sortir.


    Schwarzhelm avait la tête qui tournait. Il était arrivé à bout de sa vigueur surhumaine. La chaleur continuait de l’accabler malgré le soleil couchant. Il était au terme de son voyage, à moins d’une demi-lieue du but. Il n’allait pas tarder à savoir ce qui s’était passé durant son absence. Il se doutait que cela n’allait pas lui plaire.


    Ses gardes du corps n’étaient qu’à quelques minutes derrière lui, et s’il avait eu le temps, il se serait arrêté pour les attendre. Cependant, le danger qui guettait la cité ne pouvait être ignoré. Il allait devoir faire sans eux.


    Il traversa le pont au triple galop et se retrouva dans les quartiers pauvres. Les rues étaient plus étroites que dans la Vieille Ville, et encombrées par les reliquats des émeutes. Certaines maisons s’étaient effondrées et des gravats jonchaient le sol pavé. Des immondices s’entassaient partout. Certains tas étaient encore fumants et dégageaient une puanteur tenace.


    Il savait exactement où il devait aller. Deux grandes colonnes de fumée noire s’élevaient à l’ouest de la ville, et le fracas des armes résonnait à plusieurs arpents à la ronde. Les séides de Leitdorf se trouvaient forcément là-bas. Plus tôt il arriverait pour mettre fin à son hérésie, mieux ce serait.


    Les sons de la bataille grandissaient au fur et à mesure qu’il se rapprochait. L’air était chargé de fumée huileuse et il passa à côté d’hommes qui couraient dans la rue, soit en direction des combats, soit depuis ces derniers. Il les ignora. De toute façon, ils semblaient perdus et désorientés. Comme toujours en cas de guerre civile dans l’Empire, les camps étaient confus et la loyauté des hommes douteuse. Ce genre de conflit ne bénéficiait qu’à quelques nobles avides de pouvoir. Cela le dégoûtait.


    Il y était presque. Enfin, il arriva sur une grande place quelques rues plus loin, et prit connaissance de la situation. Deux armées de plusieurs centaines d’hommes se battaient sauvagement de l’autre côté de l’esplanade. Il reconnut les livrées de Leitdorf et de Grosslich, mais il ne vit aucun des deux rivaux dans la mêlée. Celle-ci était désordonnée, le gros de l’infanterie s’entre-tuant furieusement. À première vue, il ne sut dire qui avait l’avantage, cependant il fut rassuré de ne voir aucun signe extérieur de la présence de serviteurs du Chaos. Ces hommes étaient le même genre de soudards que ceux qu’ils avaient vus se battre dans la ville depuis son arrivée.


    Il avança et les visages se firent plus distincts, les régiments plus évidents. Il fallait qu’il trouvât Verstohlen. Il se doutait que son agent se tiendrait au milieu de la mêlée, aux côtés de Grosslich. Il se redressa sur sa selle pour essayer de distinguer plus clairement les combattants, mais tout était trop rapide. Un groupe d’hommes courut vers lui pour lui barrer la route. La Rechtstahl les abattit sans autre forme de procès. Il talonna son cheval pour aller droit au cœur de la bataille.


    C’est alors qu’il aperçut Leitdorf. Son armure rutilante était un repère évident. Il portait une cape bleu et bordeaux, comme son père avant lui. Il n’était pas seul : une garde de chevaliers l’accompagnait, des guerriers terribles qui se frayaient un passage à travers les troupes de Grosslich avec une efficacité qui lui rappela…


    La Reiksguard ! Schwarzhelm sentit son cœur s’arrêter et il stoppa sa monture. L’animal hennit de surprise mais s’immobilisa. Il était au beau milieu des combats, aussi impassible qu’une statue. Un sentiment horrible s’empara de lui, comme si les cauchemars qui le hantaient prenaient soudainement vie sous ses yeux.


    Helborg accompagnait le traître. Schwarzhelm se souvint des corps aux orbites vides dans la grange. Beaucoup de personnes à Altdorf aimeraient hériter de la Rechtstahl et de la fonction qu’elle incarne.


    Ce n’était pas possible. Il n’en croyait pas ses yeux.


    Son cheval repartit au pas. Schwarzhelm hésitait encore. La bataille autour de lui se déroulait comme dans un songe. Il ne voyait plus que son rival, le maître de la Reiksguard, qui affrontait les hommes de Grosslich avec son inimitable prestance. Et derrière lui se trouvait Rufus Leitdorf, le responsable des malheurs d’Averheim. Ce gros porc souriait stupidement, entouré par une garde d’honneur dont il n’était même pas digne.


    La colère lui tordit les tripes et il éperonna sa monture. Ce massacre était un gâchis écœurant. Il se souvint de Turgitz, des ronds-de-jambes du Reiksmarshall, de ses sourires fallacieux et de ses manœuvres à la cour. Helborg était jaloux de lui. Horriblement jaloux. Mais de là à en arriver à de telles extrémités…


    Il accéléra. Les bûchers de la place faisaient rougeoyer la Rechtstahl. Il était seul, pris en étau entre deux armées, mais il n’en avait cure.


    Helborg serait un saint s’il ne souhaitait pas te voir échouer au moins une fois. Et d’après ce que j’ai entendu dire, c’est loin d’en être un.


    Malgré tout, il résistait encore à la soif de sang de la Rechtstahl. Helborg et lui étaient les deux piliers sur lesquels reposaient les armées de l’Empire. Il ne pouvait se résigner.


    Des messages s’échangent entre ici et Altdorf depuis quelque temps déjà.


    Il hésitait, la main paralysée par le doute.


    Soudain, Grosslich apparut, chargeant droit sur Helborg à la tête de son armée. Schwarzhelm entendit un avertissement résonner au-dessus du tumulte, mais Grosslich ne ralentit pas. C’était du suicide. Personne ne pouvait vaincre Helborg en duel.


    Les deux adversaires se rapprochaient l’un de l’autre. Deux acteurs majeurs de cette pièce dramatique ; Schwarzhelm prit sa décision.


    Il se rua en avant. Grosslich ne devait pas mourir. Reiksmarshall ou pas, Helborg n’avait pas le droit d’influencer le processus de succession. Il brandit la Rechtstahl et sentit le métal vibrer d’excitation. L’esprit de l’arme semblait le guider vers sa proie. Elle humait le sang. Des torrents de sang.


    Subitement, une silhouette que Schwarzhelm reconnut instantanément surgit de la masse des cavaliers de Grosslich. Le chapeau à larges bords, la longue dague, le manteau en cuir… Verstohlen ! Comme il l’avait pressenti, son agent était aux côtés de Grosslich.


    Il comprit que son conseiller essayait de s’interposer entre Helborg et Grosslich afin de protéger ce dernier.


    — Pieter ! cria Schwarzhelm. Il était trop loin. Verstohlen était un excellent escrimeur, mais il n’était pas de taille contre Helborg.


    Verstohlen était parvenu à atteindre Grosslich et à détourner son destrier de sa trajectoire, mais ce faisant, il avait exposé son flanc. Helborg fut sur lui et Schwarzhelm vit étinceler la Klingerach, la légendaire Porteuse de Rancunes.


    La lame s’abattit. Verstohlen fut désarçonné et chuta lourdement au sol.


    Schwarzhelm sentit la rage envahir tout son être.


    — Helborg !


    En dépit du vacarme de la bataille, du rugissement des flammes et des gémissements des mourants, le cri de Schwarzhelm tonna au-dessus de la place. Les hommes arrêtèrent de se battre, paralysés par la stupeur. Kurt Helborg lui-même s’immobilisa, l’épée ruisselante de sang, et tourna la tête vers Schwarzhelm. Là, au milieu des morts et de la ruine d’Averheim, les deux titans de l’Empire croisèrent leur regard pour la première fois depuis Altdorf.


    Pendant un battement de cœur, les bruits de la bataille et les hurlements d’agonie devinrent un écho distant.


    En cet instant, la colère nourrie par les cauchemars et induite par la fatigue qui couvait en Schwarzhelm depuis des semaines le submergea. Plus rien n’aurait pu l’arrêter.


    Il pointa l’Épée de Justice et chargea.
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    Chapitre Seize


    Helborg se sentait grisé. Il s’était occupé de Leitdorf, et il allait terminer le travail que Schwarzhelm n’avait su accomplir. Il se dirigeait vers Grosslich. Celui-ci avançait également dans sa direction, l’épée au clair.


    C’était courageux de sa part. Peu d’hommes auraient osé se porter ainsi à sa rencontre étant donné sa réputation. Il aimait cela. Tuer un tel adversaire serait du gâchis pour l’Empire, mais il n’allait pas se dérober face à son devoir. Averheim avait été mise à genoux par la querelle de ces deux nobles, et il n’aurait aucun scrupule à appliquer une justice expéditive s’il n’avait pas le choix.


    Il leva la Klingerach. Le tonnerre de la cavalcade de la Reiksguard le suivait. Ses chevaliers maintenaient l’allure en entraînant Leitdorf avec eux. Il se demanda où était Skarr. Il n’avait toujours pas revu le Précepteur.


    Grosslich se rapprochait sans baisser son arme. Helborg esquissa un sourire. Plus que quelques toises…


    Une silhouette apparut et s’interposa. Helborg tira sur les rênes afin d’ajuster sa trajectoire, et reconnut le chapeau et le manteau de l’espion de Schwarzhelm. Celui-ci rattrapa Grosslich et força sa monture à changer de direction avec une adresse phénoménale, sauvant la vie du comte. Ainsi, Schwarzhelm était de mèche avec Grosslich… Leitdorf avait dit vrai. Le Champion de justice avait commis une erreur impardonnable en s’immisçant dans le processus successoral.


    Le cheval de l’espion l’entraînait vers Helborg. Son cavalier avait été déséquilibré par sa manœuvre audacieuse : le Reiksmarshall le vit lutter pour reprendre le contrôle de son destrier. Après tout, un traître mort de plus ou de moins ne changerait pas grand-chose…


    Il abattit la Klingerach vers le cou de son adversaire, qui ne réalisa l’attaque qu’à la dernière seconde. Toutefois, il était vif comme l’éclair et leva sa dague pour parer le coup.


    Il luttait toujours pour retrouver son équilibre, et le choc le désarçonna. Il roula sur le sol pavé, les mains sur la tête pour se protéger des sabots qui battaient l’air autour de lui.


    Helborg fit volter sa monture dans l’intention de porter le coup de grâce. Il toisa le Conseiller avec dédain. Celui-ci avait renié son devoir et s’était laissé attirer dans cette dispute au lieu d’y mettre un terme. Une telle erreur ne méritait aucune pitié. La Porteuse de Rancunes se dressa vers le ciel.


    — Helborg !


    Le cri résonna sur la place. Les combattants restèrent interdits. Même les chevaliers de la Reiksguard, pourtant habitués à combattre les pires horreurs, tournèrent la tête avec étonnement.


    Helborg chercha l’origine du cri. Il connaissait bien cette voix. Il avait combattu à ses côtés d’innombrables fois.


    Schwarzhelm chargeait droit sur lui. Il avait l’air d’un démon surgi des quatre enfers. Sa barbe était maculée de sang et son armure cabossée témoignait d’âpres combats. Malgré l’ombre que son casque projetait sur son visage, Helborg vit la fureur et la folie briller dans ses yeux. Il ressemblait à un de ces déments sortis tout droit des Désolations du Chaos, prêt à se déchaîner sur le monde des mortels. Son destrier écumait et tremblait de fatigue. L’Épée de Justice étincelait férocement et projeta dans les airs des gouttelettes de sang lorsque son porteur lui fit décrire un large moulinet.


    Helborg n’eut pas le temps de réagir ou de lui parler. Un guerrier moins habile aurait été jeté dans la boue et piétiné à mort par l’impact, et il évita un tel destin en levant hâtivement la Klingerach pour parer la Rechtstahl.


    Les deux lames sacrées et forgées à la naissance de l’Empire se heurtèrent dans une gerbe d’étincelles. Le tintement du métal fut assourdissant, et une explosion de lumière s’ensuivit, comme si une force endormie dans ces armes depuis des siècles venait d’être libérée.


    Helborg sentit la force du coup de Schwarzhelm faire vaciller son bras. Il serra les dents et banda tous ses muscles pour y résister ; il y parvint de justesse.


    Les deux chevaux furent séparés par le choc. Celui de Schwarzhelm vacilla, puis, dans un hennissement pathétique, il s’effondra sur le sol, où il resta gisant, ses flancs se levant et s’affaissant à grand-peine.


    Schwarzhelm sauta du dos de l’animal et avança vers Helborg d’un pas décidé, l’épée pointée dans sa direction. Son regard brûlait d’un feu qu’Helborg n’avait jamais vu auparavant, même au cours des nombreux duels amicaux qu’ils avaient livrés étant jeunes. Cette fois, c’était différent. Schwarzhelm était prêt à le tuer.


    — Qu’est-ce qui te prends, mon ami ? cria Helborg en tentant de calmer son cheval. En dépit de son entraînement, il n’arrivait pas à forcer sa monture à faire face à la silhouette en armure qui avançait vers elle. Une telle aura de haine émanait de Schwarzhelm qu’elle terrifiait littéralement les bêtes.


    — Descends et bats-toi, gronda Schwarzhelm, la voix sourde et menaçante. Helborg vit le visage déformé par la colère. Ses yeux étaient cernés et ses traits tirés, mais il était déterminé à en découdre.


    Helborg regarda autour de lui. La Reiksguard était aux prises avec les cavaliers de Grosslich et les fantassins du Comte qui arrivaient sans cesse menaçaient de la submerger. Il entrevit Skarr et sa compagnie plonger dans la mêlée. Leitdorf était toujours en sûreté au sein de ses chevaliers, mais les hommes de Grosslich se faisaient de plus en plus pressants. Helborg et la Reiksguard étaient au cœur de la tempête.


    Les deux Généraux de l’Empire se faisaient face. Helborg ne savait pas où était passé Grosslich, mais cela n’avait plus d’importance. Il avait un problème autrement plus grave à traiter.


    — Qu’as-tu fait ? s’exclama Helborg.


    — J’ai accompli mon devoir, comme toujours !


    — Ton devoir ? Tu l’as renié ! Cette ville est en flammes !


    — Je ne vais pas discuter avec un traître. Descends et viens te battre !


    Traître. Ce mot piqua Helborg au vif. Quelque chose de terrible était arrivé à Schwarzhelm. Il avait l’air d’un homme qui venait de subir un long supplice.


    — Je t’interdis de m’insulter ! La tension monta d’un cran. Il fallait arrêter Schwarzhelm, mais comment y parvenir sans le tuer ?


    Pour la première fois, le Champion de justice sourit.


    Ce sourire inquiéta plus Helborg que tout ce dont il avait pu être témoin depuis son arrivée à Averheim. Il était la preuve tangible que Schwarzhelm était en proie à la démence. Il n’avait jamais souri de sa vie mais aujourd’hui, son visage se tordait en un rictus sauvage. Ses yeux brillaient de colère, et il leva de nouveau l’acier froid de son arme. Le soleil avait disparu derrière l’horizon. La lueur rougeâtre des feux qui éclairaient la place lui donnait une apparence démoniaque.


    — Descends et viens te battre ! répéta-t-il. Tu n’as pas le choix, Kurt. Si tu refuses, ta traîtrise éclatera aux yeux de tous. Bats-toi !


    Helborg jeta de nouveau un regard désespéré autour de lui. Ses hommes étaient occupés à repousser ceux de Grosslich et de toute façon, aucun d’eux n’était de taille face à Schwarzhelm. Ceux qui s’attaqueraient à lui ne tiendraient pas une seconde, Reiksguard ou pas.


    Un seul homme était capable de défier Schwarzhelm en duel. Il eut l’impression que le destin l’avait amené à Averheim dans ce seul but, et sentit une profonde lassitude l’envahir. Il n’avait pas le choix. Schwarzhelm avait sombré dans la folie et il devait à tout prix être arrêté. Helborg poussa un long soupir.


    — Très bien, dit-il en mettant pied à terre. Si c’est vraiment ce que tu veux, qu’il en soit ainsi. Ton esprit a été corrompu, Ludwig. Je n’hésiterai pas à te tuer si je n’ai pas le choix.


    Schwarzhelm eut un sourire bestial.


    — C’est ce que tu as toujours voulu, Kurt. La vérité éclate enfin au grand jour !


    Il chargea en brandissant l’Épée de Justice. Helborg se prépara au choc inévitable.


    Le duel venait de commencer.


    Verstohlen était groggy. Sa tête avait heurté durement le sol ; sa vision était floue.


    Il se leva avec difficulté, désorienté par le tourbillon de la bataille. Son cheval s’était enfui. Des hommes s’affrontaient tout autour de lui. Il vit un guerrier fortement charpenté rouler au sol avec son adversaire en lui enfonçant les doigts dans les yeux. Un autre étranglait sa victime qui se débattait désespérément. Le sol était souillé de lambeaux de chair, de touffes de cheveux et de dents brisées.


    Quelque chose d’anormal planait dans l’air. L’affrontement devenait de plus en plus barbare, et avait dégénéré en une vaste rixe dans laquelle les combattants s’étripaient avec ferveur.


    Il fit quelques pas mal assurés. Sa tête tournait, mais sa vision se clarifia peu à peu. Le soir tombait ; des étoiles étaient apparues à l’est. Le soleil semblait s’être enfui pour ne pas avoir à assister à la scène.


    C’est alors qu’il vit Morrslieb. Elle n’était qu’à son premier croissant, et avait l’air de se cacher malicieusement derrière les tours de l’Averburg. Sa lueur verdâtre se reflétait toutefois sur les fils des lames. Depuis combien de temps la lune maudite était-elle apparue ? Cela pouvait expliquer la démence qui s’était emparée des deux armées. Les esprits des hommes s’embrumaient lorsque la lune du Chaos illuminait le ciel. Peut-être la ville avait-elle subi son influence pendant trop longtemps, et ses effets ne se manifestaient-ils vraiment que maintenant.


    Il se frotta les yeux pour tenter de se rafraîchir les idées et récupéra fébrilement sa dague tombée au sol. Les combattants continuaient de s’entre-tuer sans prêter attention à sa présence. Comment avait-il été désarçonné ? Il ne parvenait pas à s’en souvenir. Il fallait qu’il retrouvât Grosslich.


    Il joua des épaules pour avancer au milieu de la mêlée. Un des mercenaires de Leitdorf lui barra la route, mais Verstohlen esquiva sans peine son attaque malgré l’étourdissement. Sa dague lui semblait terriblement lourde, mais il frappa tout de même. Elle s’enfonça dans le ventre de son assaillant. Il donna un coup sec vers la droite et sentit le sang et les entrailles dégouliner sur sa main avant de s’écouler au sol dans un bruit de succion répugnant. L’homme le fixa, les yeux écarquillés de surprise, puis s’effondra.


    Verstohlen retira son arme au moment où son adversaire glissait sur le sol pavé et poussait son dernier soupir. L’ombre d’un instant, une joie malsaine l’envahit et il jeta un regard de prédateur à droite et à gauche. Le sang chaud recouvrait sa lame et ses doigts, et brillait comme du rubis à la lueur des flammes. Les ombres autour de lui dansaient une sarabande de mort. Des effluves étranges se mêlaient à l’odeur du sang et de la sueur. Il les identifia sans peine, et les accueillit avec délice. Elles étaient aussi douces que le sommeil de la mort, suaves et envoûtantes comme du jasmin.


    Il contempla ses mains sans se soucier du carnage. Elles étaient écarlates. Des gouttes épaisses coulaient le long de ses bras et venaient tacher ses manches. Il sentit le besoin irrépressible de se baigner dans ce liquide de vie, de s’en barbouiller tout le visage…


    Il revint à lui. Quelle était cette sensation étrange qui les enserrait tous ? Il inspira profondément. L’air était chaud alors que le soleil avait disparu depuis un long moment déjà. Les bûchers ! Ils brûlaient de plus en plus vivement. Les flammes ondulaient dans la pénombre comme des reptiles lascifs, leurs langues couronnées d’une légère teinte violette.


    De l’herbe-de-joie. Des tonnes d’herbe-de-joie. Leitdorf n’avait pas choisi au hasard le champ de bataille. La magie noire grâce à laquelle il avait orchestré toute sa campagne se révélait enfin.


    Verstohlen essuya sa manche avec dégoût. Il sentait les vrilles de la folie continuer à caresser son esprit. Des esprits plus faibles que le sien y succomberaient immanquablement. Où était Grosslich ? Il fallait absolument le prévenir.


    Il reprit sa progression. Un groupe de chevaliers arrangés en cercle se battait à quelques toises, comme s’il protégeait quelqu’un. Il entraperçut Leitdorf au milieu de ces guerriers. Il souriait d’un air satisfait, les bras croisés au-dessus de sa bedaine proéminente. Que faisait-il là ? Sans se poser d’autre question, Verstohlen se dirigea vers lui, l’estomac noué par la colère.


    Un autre soudard se mit en travers de son chemin. Verstohlen ne sut dire à quel camp il appartenait ; de toute façon, l’homme semblait prêt à sauter à la gorge du premier venu. Ses yeux étaient révulsés et une longue estafilade lui barrait la poitrine. Dès qu’il aperçut Verstohlen, il se rua sur lui en levant son fauchon.


    Verstohlen reçut l’assaut et para avant de repousser son adversaire d’un coup de pied dans le ventre. Il n’avait pas de temps à perdre. Les effets de son étourdissement commençaient à s’estomper. Néanmoins, son inquiétude allait grandissante. Il était effrayé, plus qu’il ne l’avait jamais été depuis son arrivée à Averheim. L’appréhension le tiraillait. Il devait trouver Grosslich au plus vite.


    Il se débarrassa de son assaillant de deux coups d’estoc précis et rapides. Il entendit d’autres hommes approcher dans son dos. Pour une raison inconnue, il semblait attirer à lui de plus en plus d’ennemis.


    Il fit volte-face, fléchit légèrement les jambes et se prépara au pire. Il n’avait pas de temps à perdre. La puanteur du Chaos était partout. Il fallait atteindre ces chevaliers au plus vite. Face à lui, plusieurs mercenaires s’avançaient d’un pas titubant, comme s’ils étaient sous l’emprise de l’alcool.


    Verstohlen fit jouer la dague dans sa main en murmurant une prière à Verena la Protectrice, puis se jeta sur eux.


    Les deux épées dansaient comme des flammes dans le crépuscule, frappant et parant avec une précision à couper le souffle. La fatigue de Schwarzhelm s’était évanouie, et avait été remplacée par une concentration absolue. Ses mouvements étaient parfaitement contrôlés. Comme Lassus lui avait appris, il laissait l’épée devenir une extension de son bras. L’ivresse du combat le transcendait littéralement. La Rechtstahl répondait à la plus petite sollicitation ; son imposante arme d’acier fendait l’air avec la vivacité d’un fleuret d’ithilmar. Le métal brillait d’un feu intérieur, comme si l’épée se glorifiait de sa propre magnificence.


    Helborg parait et ripostait avec une prestesse impeccable. C’était un escrimeur inégalable. Le meilleur de l’Empire, à ce qu’on disait. Son talent avait toujours surclassé d’un cheveu celui de Schwarzhelm. Lors de tous les duels amicaux qu’ils avaient livrés dans leur jeunesse sous les yeux de l’Empereur, Helborg l’avait toujours remporté in extremis. À l’époque, l’enjeu était dérisoire. Ce n’était plus le cas aujourd’hui.


    Schwarzhelm fit un pas en avant et tenta de faucher l’épée d’Helborg afin de pénétrer ses défenses, puis infléchit la trajectoire de son arme au dernier instant.


    Le Reiksmarshall répondit avec adresse et intercepta la Rechtstahl. Les deux adversaires se retrouvèrent le visage à une coudée l’un de l’autre.


    — Au nom de Sigmar, pourquoi fais-tu cela, Ludwig ?


    Schwarzhelm ne répondit pas et sauta vivement en arrière en tirant sauvagement sur la Rechtstahl, manquant d’arracher le croc runique de la main d’Helborg. Le Champion de justice se remit en garde d’un air sombre.


    La simple vue de son rival le rendait fou de rage. La perte d’un tel homme aux mains du grand ennemi était un coup terrible porté à l’Empire. Schwarzhelm avait toujours su que Helborg enviait secrètement l’amitié qu’il partageait avec l’Empereur. Le titre de Reiksmarshall de la Reiksguard n’égalait pas l’honneur de brandir au combat l’étendard personnel de l’Empereur. Enfin, le masque était tombé ; la trahison de Helborg venait d’éclater au grand jour.


    Il attaqua de nouveau et Helborg battit en retraite. Le visage du Reiksmarshall était résigné. Pour l’instant, il se contentait de parer les coups de son adversaire.


    Grossière erreur. Une fine lame n’oubliait jamais que l’attaque était la meilleure des défenses. Schwarzhelm ne lui laissa aucun répit et continua de le harceler sans perdre de sa vivacité ou de son assurance.


    Il était à peine conscient du reste de la bataille, et n’entendait que des sons indistincts au milieu de la pénombre. Pourtant, il pouvait ressentir avec acuité toute la sauvagerie qui imprégnait l’air. Partout, des hommes livraient des duels à mort. D’une façon inexplicable, il savait que Leitdorf se trouvait au milieu de la Reiksguard. Peut-être Grosslich y était-il également. Affrontait-il l’autre prétendant, ou les deux rivaux avaient-ils mis de côté leur différend le temps d’observer le combat de géants qui se déroulait sous leurs yeux ?


    Il chassa cette pensée insignifiante. Désormais, leurs dissensions ne le concernaient plus. Sa véritable bataille se jouait maintenant. Le responsable de ses malheurs se dressait face à lui. Il se rappela les cadavres dans la grange, la mort de Grunwald, son sentiment d’impuissance…


    Il saisit la Rechtstahl de la main gauche et fit un pas en arrière. Helborg combla immédiatement l’espace qui le séparait de son adversaire sans baisser sa garde. C’était la réaction normale face à un tel mouvement, celle que Schwarzhelm attendait. Helborg était inhabituellement timoré. Il retenait ses coups.


    Tant pis pour lui.


    Schwarzhelm suscita une attaque et riposta. Helborg était indécis et ne parvint qu’en partie à dévier le coup de son adversaire. La Rechtstahl mordit profondément dans sa cuisse.


    Schwarzhelm recula hors de portée de l’inévitable contre-attaque. Helborg était toujours rapide et ne baissa pas sa garde malgré le sang qui coulait le long de sa jambe. Le liquide était noir dans la pénombre. Noir comme le sang d’un traître.


    — Tu manques de verve, Kurt. Aurais-tu quelque chose à te reprocher ?


    Helborg ne répondit pas et se contenta d’attaquer. Le croc runique étincela, mais Schwarzhelm vit que son adversaire était troublé. Pour la première fois au cours de sa longue et illustre carrière, le Reiksmarshall avait trouvé son égal. La Rechtstahl et la Klingerach se croisèrent de nouveau, projetant des nuées d’étincelles sur le sol pavé.


    Schwarzhelm sut qu’il allait l’emporter. Le sentiment de culpabilité d’Helborg pesait sur sa conscience, comme pour tout criminel qui avait commis un forfait. Désormais, seul Schwarzhelm se battait pour l’Empire. Il était l’ultime gardien de la flamme de la foi. Une nouvelle vigueur s’empara de lui et il se jeta au combat avec abandon.


    Léofric von Skarr essayait de se rapprocher de Helborg. Il était entouré de cavaliers ennemis, d’ailleurs, deux d’entre eux se portèrent vers lui au moment où il faisait volter son destrier. Il força le premier à parer hâtivement en portant un coup d’épée latéral, puis plusieurs chevaliers de la Reiksguard vinrent en renfort et les repoussèrent avant qu’ils pussent contre-attaquer.


    Il tenta de trouver une échappatoire rapide, mais toute la place était envahie de soldats. Tous les cavaliers étaient dans le camp de Grosslich. À cette troupe montée s’ajoutait la masse de l’infanterie qui menaçait de submerger la Reiksguard. Malgré son entraînement, celle-ci ne pouvait espérer repousser éternellement l’assaut de centaines d’adversaires. Les événements prenaient une tournure fâcheuse.


    Il s’efforça une nouvelle fois de repérer Helborg et Schwarzhelm, mais les ténèbres qui s’installaient ne lui facilitaient pas la tâche. Il avait vu le duel fatidique s’engager juste avant d’être emporté par le flot de la bataille. Cette scène semblait sortie tout droit de ses pires cauchemars. Il avait déjà derrière lui une carrière prestigieuse au sein de la Reiksguard et avait contemplé maintes choses horribles, mais la vision d’un affrontement à mort entre Helborg et Schwarzhelm était de loin la pire de toutes. Son cheval tressaillit, comme s’il ressentait lui aussi la gravité de la situation.


    Il jeta un coup d’œil derrière lui pour s’assurer que Rufus Leitdorf était toujours sous bonne garde. Les chevaliers tenaient bon malgré la férocité des attaques des soldats de Grosslich. Leitdorf s’agitait sur sa selle et tentait de dégager son cheval de l’emprise des chevaliers, mais il n’avait aucune chance d’y parvenir. Ce n’était qu’un noble mou et gras, tandis que les hommes de la Reiksguard étaient aussi durs et inflexibles que l’acier.


    Grosslich posait un problème plus sérieux. Il avait disparu après la première charge, peut-être pour rallier le reste de ses troupes. Malgré la capture de Leitdorf, les hommes de ce dernier continuaient le combat avec ténacité. L’air était chargé de vapeurs étranges qui semblaient les plonger dans l’hystérie et les rendaient de plus en plus incontrôlables. La Reiksguard avait beau être l’élite de l’Empire, les chevaliers n’étaient qu’une compagnie, et si tous les fantassins qui l’entouraient focalisaient leur colère sur eux, Skarr savait qu’ils n’auraient aucune chance.


    Ses hommes étaient éparpillés, emportés par le courant de la bataille. Il brandit son épée pour leur signaler sa position.


    — Reiksguard ! En formation !


    La plupart réussirent à le rejoindre, même si quelques-uns restèrent bloqués au milieu de la foule qui les pressait de toutes parts. Le camp pour lequel les fantassins combattaient n’avait plus d’importance, ils semblaient tous déterminés à tuer autant de chevaliers que possible.


    — Monsieur, nous avons du mal à les contenir ! le héla Dietmar von Eissen, un jeune chevalier qui venaient d’arriver près de lui. C’était un bon guerrier, vétéran de plusieurs batailles malgré son âge, mais ses yeux trahissaient sa peur.


    — Ne flanche pas et tiens ta position ! Tu es un membre de la Reiksguard !


    Tout un groupe de reîtres au service de Leitdorf les chargea alors même qu’il prononçait ces mots. Ils étaient en proie à une frénésie sanguinaire. Trois chevaliers s’interposèrent. Les deux premiers se débarrassèrent promptement de leurs adversaires, mais le troisième succomba sous le nombre et fut désarçonné. Il disparut sous la masse d’autres soldats venus prêter main-forte à leurs camarades. Il y en avait trop. L’affrontement allait tourner au massacre.


    Skarr piqua des deux et fonça vers le guerrier le plus proche en abattant son épée. La tête vola dans les airs, et une traînée de sang aspergea ceux qui suivaient le spadassin. Un second horion éviscéra un de ses compagnons. Les hommes de Leitdorf hésitèrent.


    Les chevaliers étaient enfin parvenus à restaurer un semblant de formation et s’étaient positionnés de part et d’autre de leur Précepteur. L’arrivée de Grosslich avait semé une belle pagaille, mais la Reiksguard avait encore une chance de reprendre le dessus.


    — Chargez ! s’époumona Skarr en pointant son épée vers celui qui semblait être le chef de la bande disparate qui les attaquait.


    La ligne de chevaliers s’élança au galop, laminant tous les fantassins sur sa route. Face à ce mur d’acier implacable, les hommes de Leitdorf tournèrent les talons et s’enfuirent. Les moins agiles furent piétinés à mort par les destriers ou empalés par les lames de leurs cavaliers.


    — Halte ! Reformez la ligne !


    Les troupes montées de Grosslich s’étaient aperçues du danger et se regroupaient pour contre-attaquer. Décidément, la situation était inextricable…


    Skarr vérifia les extrémités de sa ligne de bataille : la mêlée les avait de nouveau prises dans sa toile. Il devait réagir. Pour l’heure, Grosslich semblait s’être retiré des combats, car Skarr n’apercevait plus son cimier. Il ne voyait pas non plus Schwarzhelm et Helborg. Ils étaient probablement en train de se battre au milieu d’une mer d’hommes. Il fallait qu’il les rejoignît coûte que coûte.


    — Quels sont vos ordres ? s’enquit Eissen à sa droite. Son épée dégoulinait de sang.


    — Trouver le Reiksmarshall ! On piétine ceux qui nous barrent le passage, on le récupère et on file d’ici !


    Les cavaliers de Grosslich n’étaient plus très loin et il se prépara à les affronter. Les chevaliers formèrent un cercle défensif face aux nuées de fantassins autour d’eux. Ils étaient tous devenus fous et lui faisaient perdre un temps précieux. Retrouver Helborg était sa priorité. Il ne savait pas quelle mouche avait piqué Schwarzhelm, mais il était hors de question d’abandonner le Reiksmarshall.


    — Tuez-les tous ! ordonna-t-il.


    L’Épée de Vengeance pesait de plus en plus lourd dans la main d’Helborg. Il avait l’impression que Schwarzhelm avait systématiquement une longueur d’avance sur lui. En tout cas, il se battait comme un possédé.


    Il chassa cette pensée hérétique. Non, il était impossible que ce fût le cas.


    Il fit pivoter son poignet pour parer un nouveau coup. Schwarzhelm le martelait littéralement ; les chocs se répercutaient dans tous ses os. Le Champion de justice avait toujours été fort comme un bœuf. Maintenant, il était également rapide comme l’éclair.


    Helborg recula pour s’accorder un bref répit et se baissa en portant un coup à dextre que Schwarzhelm esquiva. Suivre les mouvements de la Rechtstahl dans l’obscurité grandissante était une gageure.


    Les lames s’entrechoquèrent dans une gerbe d’étincelles. L’ombre d’une seconde, une lumière crue illumina le rictus de Schwarzhelm. Ses yeux fixaient sa proie comme ceux d’un prédateur. Il ne livrait pas ce duel pour le prestige, ou pour libérer sa colère suite à la débâcle dans laquelle il avait plongé Averheim. Non, Schwarzhelm voulait le tuer.


    Helborg se pencha vers la gauche en baissant légèrement sa garde pour provoquer l’attaque. Son assaillant ne mordit pas à l’hameçon et frappa de toutes ses forces à droite, dans l’espoir que la simple puissance du coup percerait les défenses de son adversaire.


    Helborg l’intercepta avec la Klingerach. La Rechtstahl mordit dans le fil de sa rivale et en arracha un éclat qui alla se loger dans la joue d’Helborg. Le Reiksmarshall serra les dents en sentant la douleur fulgurante lui vriller la chair, et recula en parant tant bien que mal les attaques suivantes de Schwarzhelm.


    La souffrance était atroce, mais il se força à ne pas quitter des yeux l’Épée de Justice qui s’abattait encore et encore. Il ne parvenait à la tenir en respect qu’à grand-peine. Ses bras menaçaient de lui faire défaut. Il oublia la bataille qui faisait rage autour de lui afin de se concentrer sur l’essentiel, et sombra dans ce monde parallèle où l’escrimeur ne perçoit plus que la danse des lames, et jusqu’au moindre tressaillement de son adversaire.


    Finalement, même la vigueur surnaturelle de Schwarzhelm lâcha prise et il recula, haletant. Helborg ne baissa pas sa garde. L’assaut avait été terrifiant, même pour un bretteur tel que lui. Il n’avait jamais fait face à un adversaire aussi doué.


    — Ta lame est ébréchée, fit remarquer Schwarzhelm.


    Helborg jeta un bref coup d’œil au fil de la Klingerach. Depuis toutes les années qu’il le maniait, le croc runique n’avait jamais subi la moindre éraflure. C’était une des douze lames forgées par Alaric, une des douze armes les plus puissantes de l’humanité, gravée de runes de protection, et enchantée par des sorts de ruine et de destruction. Rien ne pouvait briser un croc runique. Seul son porteur pouvait être vaincu.


    Et pourtant, le fil de l’épée était ébréché. Helborg pouvait sentir l’éclat de l’arme qui lui brûlait la joue tel un fer rouge. Un filet de sang coulait sur son cou. Schwarzhelm était le premier guerrier à être parvenu à entailler la Klingerach. Après deux millénaires de guerres incessantes, cette lame sacrée n’avait pas été endommagée par un seigneur du Chaos ou par un séide des ténèbres, mais par le Champion de l’Empereur lui-même.


    Dans tout le Vieux Monde, seul Schwarzhelm portait une épée capable d’une telle prouesse.


    Helborg sentit une colère irrépressible monter en lui. Jusqu’à présent, il s’était contrôlé. Schwarzhelm était clairement en proie à une crise de folie ou de paranoïa, et Helborg avait pensé qu’il était possible de le raisonner. Mais là, il venait de dépasser les bornes.


    Le Reiksmarshall poussa un cri furieux. Ignorant la douleur qui ravageait sa joue et sa cuisse, il se jeta avec une férocité à peine tempérée par ses longues années d’entraînement. La Klingerach décrivit un arc précis et mortel. Le soleil avait définitivement disparu derrière l’horizon, si bien que seuls les brasiers des bûchers éclairaient désormais le duel des deux plus grands guerriers de l’Empire.


    Morrslieb se montra enfin, suspendue au-dessus de la Vormeisterplatz et des deux hommes tel un spectateur malsain. Le dernier acte de leur combat allait se jouer. Seul l’un d’entre eux en verrait la fin.


    Verstohlen frappa de toutes ses forces à l’abdomen. L’homme tituba en arrière mais parvint à rester sur ses pieds. C’était un mercenaire de Leitdorf. Il portait un gambison archaïque, une salade en fer et était armé d’un badelaire. Son nez saignait car il était probablement cassé. Il sourit en se remettant du coup de Verstohlen, exposant une bouche qui venait de perdre l’essentiel de ses dents de devant au cours des combats. Ce genre de fripouille se sentait comme un poisson dans l’eau dans ces affrontements où tous les coups bas étaient permis. L’homme s’y serait sans doute joint même s’il n’avait pas été payé.


    Verstohlen serra sa dague. Ces affrontements incessants l’exténuaient. Il fallait qu’il échappât à cette mêlée pour reprendre tous ses esprits et réfléchir à la meilleure approche à adopter.


    Le malandrin le chargea et Verstohlen se raidit en se préparant au contact.


    Celui-ci ne se produisit jamais, car l’homme fut violemment poussé sur le côté avant de l’atteindre. Il cria et agita les bras lorsque la pointe d’une épée jaillit de son torse au milieu d’une tache rouge qui alla en s’élargissant. Le mercenaire tomba à genoux en crachant du sang et s’effondra face contre terre.


    Verstohlen se mit en garde face à la silhouette apparue derrière son adversaire, puis il reconnut Grosslich et plusieurs de ses cavaliers. La discipline de son escadron contrastait avec le chaos général de la bataille.


    — Enfin je vous trouve, Conseiller ! Il fit un signe et on apporta un cheval à Verstohlen, qui l’enfourcha sans attendre.


    — Vous êtes arrivé à temps ! Où étiez-vous donc passé ?


    — J’ai dû me frayer un passage à travers les hommes de Leitdorf après que vous m’ayez poussé dans leur direction, pardi ! D’autres ont fini en cour martiale pour moins que ça ! dit-il d’un air taquin. Je suis content que vous vous en soyez sorti… ajouta-t-il en souriant.


    La mémoire de Verstohlen lui revint subitement. Helborg ! C’était pour cela qu’il s’était interposé entre lui et Grosslich, pour éviter un duel dont le Comte ne serait pas sorti vivant !


    — La Reiksguard se bat pour Leitdorf, expliqua Verstohlen en sentant toute son angoisse revenir. La fumée d’herbe-de-joie qui saturait l’air n’arrangeait pas les choses ; il ne parvenait pas à réfléchir posément. Quelque chose lui échappait.


    — Je sais, répondit sombrement Grosslich en faisant volter sa monture pour replonger dans la mêlée. Je ne sais pas comment Leitdorf a réussi à forger une telle alliance. Ce qui est sûr, c’est qu’il est encore vivant. Toutefois, Helborg a fort à faire, il nous reste donc une chance d’atteindre ce gros porc de Rufus.


    Verstohlen talonna son destrier pour suivre Grosslich et ses cavaliers au combat.


    — Comment ça, fort à faire ?


    — Suivez-moi et vous verrez bien, Conseiller !


    Verstohlen s’accrochait aux rênes de peur de chuter une nouvelle fois. Il plongea la main dans son manteau et en tira le pistolet. Il restait encore une balle. C’était toujours mieux que rien. La Reiksguard avait repéré l’arrivée des cavaliers de Grosslich et manœuvrait pour leur faire face. Verstohlen vit ce pleutre de Leitdorf se cacher derrière les chevaliers, mais il ne pourrait pas lui échapper.


    Il serra le pistolet contre lui, bien décidé à garder précieusement sa dernière balle pour Rufus…


    Il faisait nuit. La Vormeisterplatz n’était éclairée que par les flammes rouges des bûchers et la brillance verdâtre de Morrslieb. Privées de leur chef, les forces de Leitdorf commençaient enfin à flancher. De nombreux mercenaires s’étaient d’ores et déjà enfuis vers la protection des ruelles obscures. Les hommes de Grosslich les poursuivaient sans relâche. Des cris d’effroi ou implorants résonnaient de temps à autre au sein du quartier pauvre, lorsque des fuyards se faisaient acculer. Sous le masque funeste de la lune du Chaos, la mort et la douleur se répandaient dans la cité. Bientôt, tout Averheim sentirait leur étreinte.


    Schwarzhelm fit glisser son index le long du fil de l’Épée de Justice. Il était si acéré que son simple contact suffisait à faire couler le sang. C’était une arme parfaite, l’instrument de mort ultime.


    Helborg se tenait en posture défensive à quelques pas de lui. Il était livide. Schwarzhelm observa avec satisfaction le sang coagulé sur sa joue, là où l’éclat de la Klingerach l’avait blessé. La marque indélébile de la honte et de la trahison. Helborg porterait cette cicatrice jusqu’à la fin de sa vie.


    — Dis-moi, que t’a offert Leitdorf pour s’assurer tes services ? demanda Schwarzhelm tandis qu’il accordait un bref répit à son adversaire. La simple idée de me voir échouer a suffi à te gagner à sa cause ?


    Helborg respirait lourdement.


    — Tu es devenu fou ? Regarde autour de toi, Ludwig ! Tout ceci est de ta faute !


    Une pointe de doute s’immisça dans l’esprit de Schwarzhelm. Une petite voix l’avertissait depuis les tréfonds de son âme. Un rayon de lucidité perça les nuages de sa suspicion. Soudain, le Reiksmarshall lui sembla de nouveau tel qu’il l’avait toujours connu : orgueilleux, sévère et altier. L’incarnation même de la fierté martiale de l’Empire. Il était son frère arrogant, son jumeau exaspérant.


    Pourtant, la puanteur du Chaos était partout. Leitdorf était corrompu, Verstohlen en avait eu la preuve. Dès son arrivée à Averheim, Schwarzhelm l’avait su : les cauchemars, les signes annonciateurs. Ils avaient essayé de le briser mentalement, mais ils avaient échoué.


    Il leva une dernière fois la Rechtstahl. Au loin, le tonnerre résonna dans les ténèbres. Après tant de jours de canicule, une tempête s’annonçait enfin.


    — Je n’ai plus envie de t’écouter…


    Il s’approcha, la Rechtstahl brandie à deux mains sans se soucier de sa propre défense. Helborg l’attendit et leva la Klingerach pour bloquer le coup descendant. Les deux lames s’entrechoquèrent avant de se séparer.


    Schwarzhelm poussa son avantage. La juste colère qui l’habitait chassait toute lassitude de ses membres. Après tant de jours de frustration et de fatigue, de complots et de discussions stériles, le mal qui rongeait Averheim pouvait enfin être éradiqué.


    Ses mouvements suivaient adroitement ceux de son épée virevoltante. On racontait que les maîtres des épées des elfes se perdaient eux aussi dans une transe martiale au combat, que leur corps fusionnait spirituellement avec leur arme.


    Il était temps d’en finir et il se prépara à asséner le coup de grâce. Helborg ripostait avec adresse, mais il était amoindri. Il avait perdu beaucoup de sang à cause de sa blessure à la cuisse et ne se battait pas avec toute son ardeur. Il était hésitant, comme si quelque chose le travaillait intérieurement. Ce n’était plus l’homme qui avait battu Schwarzhelm à d’innombrables reprises sur les terrains d’entraînement d’Altdorf.


    Le Champion de justice vit une ouverture. Helborg tenta une passe défensive mais ce faisant, son pied glissa sur les pavés. Il trébucha et sa lame s’inclina, le laissant dangereusement exposé.


    Un éclair zébra les cieux et pendant un battement de cœur, la silhouette du Reiksmarshall se découpa dans la nuit. Schwarzhelm tenait enfin sa chance.


    Il se rua sur son adversaire. Propulsée par toute la force de son bras, l’Épée de Justice plongea inexorablement, comme excitée par l’odeur de la mise à mort.


    Sa pointe trouva presque d’elle-même la faiblesse de l’armure ornementée, à la jointure de la spallière et du plastron, et mordit profondément dans la chair.


    Helborg hurla de douleur et se tendit comme une corde. Du sang gicla sur le visage Schwarzhelm. Son contact lui fit l’effet d’un liquide bouillant, si bien qu’il retira vivement sa lame et tituba en arrière en s’essuyant les yeux.


    Helborg tomba à genoux en tenant son épaule meurtrie. Il lâcha son épée, qui heurta les pavés dans un tintement métallique, et jeta un dernier regard de colère mêlée d’incompréhension à Schwarzhelm avant de s’effondrer face contre terre. Une mare de sang commença à se former autour de son corps inerte.


    Un nouveau coup de tonnerre déchira le ciel, comme si la voûte céleste était sur le point de se fissurer. Schwarzhelm se sentit soudain vidé de toute son énergie et resta figé devant la silhouette prostrée à ses pieds.


    Helborg ne bougeait plus.


    Le monde autour de lui se perdit dans les limbes de l’incertitude. La fureur céda la place à un sentiment de culpabilité, et il se libéra enfin du masque de la folie. Il tomba lui aussi à genoux, la main à moitié tendue vers son rival de toujours, son compagnon d’armes, son ami.


    Sa victime.


    — Reiksmarshall ! Cette voix était celle du Précepteur de la Reiksguard. Il avait vu son maître s’effondrer sous ses yeux.


    Schwarzhelm tourna la tête. Des chevaliers galopaient vers lui, poursuivis par des cavaliers portant les couleurs de Grosslich. La Reiksguard fuyait devant ses ennemis.


    Il était en proie à l’indécision alors que la bataille se prolongeait autour de lui. Il était ébranlé jusqu’au plus profond de son être et ne pouvait plus faire le moindre mouvement.


    Je l’ai tué, pensa-t-il. Cette phrase accaparait toutes ses pensées. Que Sigmar me pardonne, je l’ai tué !


    La Reiksguard arriva, talonnée par Grosslich et ses hommes. Elle ignora Schwarzhelm, mais plusieurs chevaliers foncèrent vers la forme immobile d’Helborg et le soulevèrent prestement de terre avant de l’emmener dans leur fuite. La Klingerach resta seule et abandonnée sur la pierre froide.


    Schwarzhelm regarda cette scène se dérouler sans réagir. Des chevaux le dépassèrent à droite et à gauche. Il pouvait à peine tenir la Rechtstahl. Il se trouvait au beau milieu d’un cauchemar dont il était le spectateur impuissant. Il aperçut Leitdorf, emporté par le flot de chevaliers. Son regard croisa furtivement celui de Schwarzhelm. Le visage de Rufus était figé dans une expression de peur et d’incompréhension, tel un enfant pris dans un jeu qu’il ne comprenait pas.


    Les guerriers de Grosslich le dépassèrent à leur tour, Grosslich à leur tête, afin de poursuivre la Reiksguard en déroute. Par Sigmar ! Il y en avait tant…


    Schwarzhelm ne bougeait toujours pas, le visage taché de sang. Le sang d’Helborg. Personne n’osait s’approcher de lui, comme si une aura funeste surnaturelle émanait de sa personne.


    Verstohlen mit pied à terre et vint à ses côtés, le visage grave.


    — Vous êtes venu ! dit-il.


    Schwarzhelm ne répondit pas. Il ne pouvait quitter des yeux la Klingerach qui gisait au sol. Il finit par se relever pour aller la ramasser. Il tint les deux épées l’une à côté de l’autre pendant un long moment, les soupesant et comparant leurs lames. Elles étaient presque identiques. Seule l’entaille sur le fil de l’Épée de Vengeance permettait de les différencier. En dehors de cela, on eût dit deux armes jumelles.


    — Vous avez eu raison de l’arrêter, Monseigneur, reprit Verstohlen. Nul n’est totalement incorruptible.


    Schwarzhelm se retourna lentement. Les troupes de Grosslich abandonnaient peu à peu la Vormeisterplatz afin de poursuivre l’armée en déroute de Leitdorf. Il ne restait que de rares poches de résistance. Le reste de la nuit allait se transformer en traque impitoyable à travers les ruelles et les maisons d’Averheim.


    — Lorsque je vois le mal qui a été à l’œuvre ici, tes mots ne m’apportent aucun réconfort, répondit lentement Schwarzhelm. Les mots sortaient difficilement de sa bouche.


    — Les choses auraient pu être pires encore. Leitdorf nous aurait menés à la boucherie. Même l’air de ce lieu est vicié.


    Schwarzhelm contempla la place jonchée de cadavres.


    — Helborg était le meilleur d’entre nous, Pieter. Jusqu’à aujourd’hui, je n’avais jamais regretté aucun de mes actes…


    Il se tut avant que sa voix n’eût déraillé. La victoire avait un goût amer. Il resta interdit quelques instants de plus, les yeux rivés sur l’endroit où Helborg était tombé, puis il fit demi-tour et suivit docilement Verstohlen loin du champ de bataille. Derrière eux, les derniers combats arrivaient à leur sanglante conclusion dans l’indifférence la plus totale.


    La trahison et la guerre avaient parlé. Heinz-Mark Grosslich deviendrait le prochain comte électeur d’Averland. La lignée de Leitdorf sombrerait dans l’infamie.
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    Chapitre Dix-Sept


    À des centaines de lieues à l’autre bout de la province, Bloch leva la tête vers les pics des montagnes du Bord du Monde. Leurs formes massives s’assombrissaient peu à peu dans le soleil couchant. Son armée allait arriver sur les contreforts de l’immense cordillère. Elle parcourrait bientôt des collines, celles-là mêmes où s’était trouvé Bloch avant de tomber sur les orques. Elle commencerait ensuite la longue ascension de la route qui la mènerait à travers les vallées jusqu’au col du Feu Noir.


    Il frissonna. Après tant de journées torrides, le temps redevenait enfin clément, presque froid. L’air du soir se rafraîchissait ; il ajusta son manteau. Peut-être l’été amorçait-il enfin son déclin…


    — Vous avez froid, mon Commandant ?


    Un petit air narquois égayait le visage buriné de Kraus. Il n’était pas loquace, mais Bloch était content qu’il fût là pour l’épauler. Schwarzhelm avait fait preuve d’une grande générosité en lui confiant le Capitaine de sa garde d’honneur pour le restant de la campagne, ou alors s’était-il simplement assuré que quelqu’un pourrait prendre le commandement si Bloch ne s’avérait pas à la hauteur…


    — Oui, et je ne crois pas que ça va aller en s’améliorant… grommela-t-il.


    Il observa la longue colonne de soldats derrière lui. Plus de deux mille hommes frais et dispos ainsi que leur train de ravitaillement s’étiraient sur la vieille Route des Nains. Leurs armures avaient été rafistolées et leurs armes aiguisées, et ils avaient tous l’air gaillard. Les chariots débordaient de nourriture et de tonneaux de bière : les habitants de Grenzstadt les avaient généreusement remerciés de les avoir sauvés des orques. Fournir des provisions à l’armée était le moins qu’ils pussent faire, de toute façon Bloch n’en demandait pas plus. Après toutes ces journées passées à crever de faim dans les bois, il était content de mettre un peu de beurre dans les épinards.


    Au-delà des troupes s’étendaient les plaines de l’Averland. Bloch pouvait voir à des lieues à la ronde malgré la luminosité décroissante. La route formait un ruban entre les mamelons herbeux jusqu’à Grenzstadt. La ville était visible au loin, tranquille et paisible. Contrairement à Heideck, elle avait tenu tête avec obstination aux pillards orques et sa libération n’avait été qu’une formalité. Les derniers peaux-vertes s’étaient carapatés dans les collines, si bien que la campagne militaire de Bloch touchait à son terme.


    Les plaines au-delà de Grenzstadt disparaissaient dans la pénombre du crépuscule. Des nuages s’amoncelaient à l’ouest. Une bonne averse ne ferait pas de mal après la chaleur des semaines passées, et pourrait laver le pessimisme de ces derniers jours. Loin de toute civilisation, les mauvais pressentiments de Schwarzhelm semblaient soudain bien absurdes.


    — Avez-vous déjà passé le col, Herr Kraus ? demanda Bloch en se tournant vers lui.


    — À de nombreuses reprises, mais pas uniquement pour accomplir mon devoir. Après tout, c’est également un lieu saint.


    Bloch comprit ce qu’il voulait dire. Malgré toutes les cathédrales dédiées à Sigmar à travers l’Empire, le col du Feu Noir restait un lieu de pèlerinage majeur où les enfants pouvaient en apprendre plus sur l’histoire de l’Empereur-dieu, car c’était là, dans ce défilé reclus, que l’humanité avait fait face à son destin sous le commandement d’un seul homme.


    — Ouaip, je suis bien d’accord. Pour une fois, Bloch ne trouva rien de plus pertinent à dire. Certaines choses étaient trop sacrées pour être tournées en dérision.


    Il reprit sa marche. Ils avaient encore du chemin à parcourir avant d’atteindre les contreforts des montagnes. Elles étaient couronnées de neiges éternelles, et d’innombrables failles s’ouvraient dans leurs flancs rocheux. La route deviendrait bientôt plus ardue. C’était une voie difficile d’accès, même en été. Il frissonna encore et resserra son col. Il n’allait pas jouer les femmelettes devant des hommes qui avaient combattu aussi durement que lui pour survivre.


    Cependant, il ne parvenait pas à chasser un mauvais pressentiment. Le col du Feu Noir était étroitement gardé. C’était la seule route menant vers l’Averland depuis les frontières de l’Empire, et toute une garnison de soldats vétérans était stationnée en permanence au niveau de la passe. Elle aurait dû être en mesure de repousser les peaux-vertes. Soit l’incursion avait une autre origine, soit Bloch n’allait pas tarder à découvrir un monceau de cadavres dans le fort du Feu Noir. Aucune de ces éventualités ne le réjouissait.


    Il baissa la tête et continua d’avancer. Il n’avait pas le choix. Schwarzhelm lui avait ordonné de découvrir ce qui s’était passé au col du Feu Noir, et il ne reviendrait pas avant d’avoir accompli sa mission.


    Pieter Verstohlen se leva tard. Il roula sur le dos et sentit immédiatement que tous ses membres étaient endoloris. Il fut désorienté pendant quelques secondes, ne se rappelant pas où il se trouvait, puis les événements de la nuit précédente lui revinrent en mémoire. Il avait encore le goût de la fumée d’herbe-de-joie dans la bouche. Il resta immobile quelques instants tandis que le déroulement de la bataille lui revenait à l’esprit. Ce n’étaient pas de bons souvenirs.


    Il finit par écarter les couvertures pour se lever. Il était presque midi mais les volets fermés plongeaient sa chambre dans une obscurité presque complète. L’air chaud et moite le faisait transpirer. La tempête de la nuit n’avait guère adouci la chaleur qui régnait sur Averheim.


    Il s’étira douloureusement, claudiqua jusqu’à la fenêtre et ouvrit les volets pour laisser la lumière inonder la pièce. Il se trouvait à l’avant-dernier étage de l’Averburg. Sa fenêtre donnait sur la façade ouest, il avait donc une vue imprenable sur la ville. L’Aver s’écoulait tranquillement au soleil. Ses eaux semblaient même plus claires que d’habitude. Les derniers feux s’étaient éteints, et les fumerolles qui s’accrochaient aux toits depuis des jours avaient disparu. Finalement, la pluie battante avait eu quelques effets bénéfiques…


    Il se dirigea vers le broc d’eau posé sur sa table de nuit et but une longue gorgée. Le liquide frais le désaltéra agréablement. Il porta délicatement la main à la bosse sur sa tête. Elle était douloureuse et couverte de croûtes. Sa chute de cheval avait été rude, mais à bien y réfléchir, cette blessure n’était pas très glorieuse.


    On frappa doucement à la porte. Il s’empara d’une robe de chambre pendue à une patère et s’en vêtit.


    — Entrez !


    C’était Tochfel. Il avait les traits tirés. Depuis combien de temps Verstohlen ne l’avait-il pas vu ? Au moins plusieurs jours. Leur dernière conversation semblait remonter à des années en arrière.


    — Cela fait deux fois que je passe, dit l’Intendant. Je me demandais si vous alliez dormir toute la journée…


    Verstohlen sourit poliment. Si ce vieux hibou s’était retrouvé au milieu des combats, il n’aurait sûrement pas été aussi tolérant que lui.


    — Asseyez-vous, Intendant. Comment allez-vous ?


    Tochfel tira une chaise posée près du mur et s’assit. Verstohlen s’installa au bord du lit. Le grincement accueillant du matelas lui donna envie de replonger sous les couvertures pour grappiller quelques heures de sommeil de plus.


    — Il a fallu effectuer quelques… ajustements, expliqua Tochfel prudemment. Ferenc Alptraum dirige ce lieu, et je suis désormais à son service. Je suppose que je devrais lui en être reconnaissant.


    — Beaucoup de choses ont changé récemment. Peut-être faudra-t-il en revoir certaines si elles ont été mises en place trop précipitamment. Où est le seigneur Schwarzhelm ?


    — Il dort encore. Depuis votre retour, personne n’a osé le réveiller. Vous aviez sûrement noté qu’il ne dormait pas bien ces derniers temps. Tout le monde espère qu’un peu de repos le rendra moins… imprévisible ?


    — Il a toujours été imprévisible. De plus, il a subi des pressions telles que je doute qu’un homme ordinaire y eût survécu. Mais par Verena, tout cela est fini maintenant !


    Tochfel acquiesça.


    — C’est devenu une évidence, même pour ceux qui en doutaient.


    — Et où se trouve Grosslich ?


    — Le nouvel électeur est toujours à la recherche de Leitdorf. Cependant, la ville a été débarrassée de ses séides. D’ailleurs, les répurgateurs ne vont pas tarder à arriver. Il jeta un regard lourd de reproches à Verstohlen. Il aurait fallu les prévenir il y a plusieurs jours, lorsque les suspicions sur Leitdorf se sont avérées fondées…


    Verstohlen leva un sourcil amusé.


    — Dois-je y déceler une critique, Herr Tochfel ?


    L’Intendant baissa rapidement les yeux.


    — Je suis sûr que vous avez agi du mieux que vous avez pu. Quoi qu’il en soit, le seigneur Alptraum a confié cette mission à Odo Heidegger. Odo est un homme expérimenté. Le temple d’Averheim semble avoir été, disons, affecté par les événements récents, et il n’y avait pas de répurgateur présent en ville. Son ton suggérait que cela n’était pas un hasard. Heidegger est le maître des temples des terres domaniales des Alptraum. Il ne va pas tarder à arriver à Averheim afin de déraciner l’hérésie.


    Verstohlen eut une pointe au cœur. Étant donné les événements récents, on ne pouvait pas s’opposer à une telle décision, mais l’idée qu’encore plus de sang allait couler le déprimait au plus haut point.


    — Ferenc a agi avec empressement, répondit-il. Jusqu’à ce que Grosslich reçoive le croc runique, Schwarzhelm incarne toujours l’autorité dans cette ville.


    — Que vouliez-vous qu’il fasse ? C’est le grand ennemi qui est à l’œuvre !


    Une fois de plus, son ton était accusateur.


    — Je constate juste que vous n’avez pas hésité à outrepasser son autorité, Herr Tochfel. Grosslich va prendre votre place en tant que maître de cette ville. Cela ne vous dérange pas ?


    Tochfel sourit tristement.


    — Ainsi va la vie. Au moins, c’est le bon choix qui a été fait.


    — Et Ferenc Alptraum ?


    — Comme je vous l’ai dit, il a pris la direction de l’Averburg. Il organisait les défenses d’ici pendant que le seigneur Grosslich combattait dans la ville. Je puis vous affirmer que cet acte était mûrement réfléchi. Alptraum s’est assuré de vérifier minutieusement certaines de nos archives. Sa famille y tient une place importante, et je suppose que toutes les actions de ses aïeux n’ont pas toujours été honorables.


    — Je vois… dit Verstohlen tout en réfléchissant. Le gros des combats était passé, mais il faudrait encore un peu de temps avant que la situation à Averheim retournât à la normale. Il allait falloir couronner Grosslich, et il devait bien reconnaître que les répurgateurs étaient les mieux placés pour éradiquer les dernières traces de l’hérésie de Leitdorf. Un tribunal populaire serait créé, sans parler de la vérité qui devrait être faite à propos des actions de la Reiksguard.


    — Vous dites que Leitdorf est toujours en cavale ? Et sa femme ?


    — Personne n’en sait rien. En ce moment même, des détachements ratissent la ville pour lui mettre la main dessus.


    — Il faut que j’aille les aider ! s’exclama Verstohlen en se levant.


    Tochfel lui fit signe de se rasseoir.


    — Rien ne presse, Conseiller. À votre place, je me reposerais encore un peu. Les jours à venir vont être éprouvants. Profitez du bref répit qui nous est accordé.


    Verstohlen hésita. Les paroles de Tochfel étaient pleines de bon sens, mais il n’avait pas l’habitude de rester oisif.


    — Très bien, finit-il par dire. Laissez-moi le temps de m’habiller et je vous rejoins.


    Tochfel se leva difficilement. Il semblait avoir pris vingt ans en l’espace de quelques jours. Sans doute avait-il espéré un départ à la retraite moins tumultueux.


    — Nous reparlerons plus tard, dit-il en se dirigeant vers la porte. Il y a plusieurs points que j’aimerais éclaircir à propos de cette affaire.


    Verstohlen savait ce qu’il sous-entendait.


    — Avec plaisir, Intendant, répondit-il en tentant d’adopter une voix posée. Il y a effectivement beaucoup à dire…


    Schwarzhelm sombrait dans un sommeil de plus en plus profond. Il avait l’impression de flotter au-dessus d’un abysse à la chaleur réconfortante. L’eau l’enveloppait, le caressait, le protégeait. L’emprisonnait. Le monde extérieur n’était plus qu’un lointain souvenir, tout comme ses craintes et ses doutes. Là où il était, rien ne pouvait l’atteindre. Il était seul, oublié de tous et en sécurité.


    Il plongea vers le fond. L’eau glissa le long de son corps meurtri. Il était perdu dans une immensité océane dénuée de poissons et d’algues. C’était comme s’il vivait enfin l’isolement dont il avait toujours rêvé, et dont il n’avait pu jouir qu’en de rares occasions dans son enfance.


    Il la vit. Une forme qui coulait doucement vers les profondeurs abyssales, dérivant au gré des courants. Schwarzhelm nagea vers elle avec l’aisance d’un dauphin. Il la reconnut bien avant de l’atteindre et tenta de s’arrêter, mais son inertie l’entraîna irrésistiblement vers elle. Les eaux se firent plus sombres et plus froides. Il se rendit soudain compte de la profondeur à laquelle il se trouvait, et eut peur de finir noyé.


    Le corps qu’il avait aperçu devint soudain horriblement distinct. C’était le cadavre de Helborg. Ses membres flottaient comme des herbes arrachées aux fonds marins. Sa peau pâle accrochait à peine les rares rayons solaires de la surface. Sa bouche était ouverte, tordue dans un rictus de douleur accusateur.


    Schwarzhelm tenta de s’éloigner du cadavre, mais il était attiré vers lui en dépit de tous ses efforts. Il était pris dans un courant d’eau glaciale.


    Helborg le fixait de ses orbites vides. Ses yeux avaient été dévorés, comme ceux des soldats dans la grange, et sa peau désormais livide partait en lambeaux emportés par les courants comme des morceaux d’étole.


    Schwarzhelm était terrifié. Il arrivait au bout de son souffle, et avait l’impression que ses poumons allaient exploser. Mais quoi qu’il fît, il ne parvenait pas à remonter vers la surface.


    Le corps de Helborg continua à dériver lentement, et son épaule devint apparente. La blessure était là, comme en témoignait le sang qui s’en échappait à gros bouillons. La blessure de l’infamie ne guérirait jamais.


    Schwarzhelm souffrait atrocement et sentit qu’il allait se noyer. Il se détourna du cadavre, et vit les rayons du soleil jouer sur les vagues au-dessus de sa tête. Il n’y arriverait jamais. Il était trop loin, trop épuisé, trop faible. Le poids du remords l’entraînait implacablement vers le fond.


    Il ouvrit la bouche. L’eau lui inonda les poumons.


    Il s’éveilla en sursaut et tendit instinctivement la main à la recherche de son épée. Ses draps étaient chiffonnés sur le lit ou étalés au sol. Ses paumes étaient moites et il respirait bruyamment en aspirant des goulées d’air avec avidité.


    Il était vivant. Il était dans l’Averburg, et sentit la présence d’autres êtres vivants dans ses murs.


    Un homme se trouvait au pied du lit, assis les jambes croisées sur un tabouret.


    — Vous avez fait un mauvais rêve ? demanda-t-il.


    Schwarzhelm était encore dans le brouillard. Le cauchemar ne s’était pas encore estompé, et l’ombre d’un instant, il ne reconnut pas son interlocuteur.


    Le visage de Verstohlen finit par se cristalliser, et un flot de souvenirs inonda Schwarzhelm. Pour la première fois depuis des jours, il venait d’avoir une nuit de sommeil. Même si ses rêves continuaient de le hanter, ils ne l’avaient pas réveillé. Quelque chose avait changé. L’oppression mentale qui l’affligeait depuis des semaines avait diminué. L’air était plus pur. Il inspira profondément.


    — Que fais-tu ici ?


    — Pardonnez-moi mon intrusion, mais je m’inquiétais pour vous.


    — Ce ne sont pas tes affaires !


    — Au contraire, ça l’a toujours été.


    Schwarzhelm soupira. Il n’aimait pas le ton paternaliste de Verstohlen. Il se leva et enfila une robe de chambre. Il était désormais parfaitement éveillé. Il n’avait pas pu se laver depuis des jours et sentait le sang séché lui tirer la peau lorsqu’il bougeait. Sa barbe était tout aussi sale. Comment avait-il pu supporter une telle crasse ?


    — Combien de temps ai-je dormi ?


    — L’après-midi est bien entamé. Je crois que vous aviez besoin de repos.


    Schwarzhelm grommela quelque chose et se dirigea vers une bassine pour se rincer le visage. L’eau prit instantanément une teinte rougeâtre. Tout ce sang n’était pas le sien.


    — Comment ça se passe en ville ?


    — Grosslich continue de traquer les hommes de Leitdorf. Ils ont capturé quelques-uns de ses capitaines qui ne se sont pas enfuis assez vite. Les répurgateurs vont créer un tribunal à leur intention.


    Schwarzhelm fit une moue désapprobatrice. Il détestait les répurgateurs presque autant que Verstohlen. D’ailleurs, toute personne saine d’esprit les haïssait.


    — On dirait que les choses s’arrangent, finalement.


    Verstohlen avait un regard inquisiteur.


    — Certes, mais cela ne semble pas vous rassurer…


    Schwarzhelm fronça les sourcils. Verstohlen pouvait parfois être encore plus protecteur qu’une mère tiléenne !


    — Grosslich ferait mieux de se rappeler envers qui il est redevable, maugréa-t-il. Je ne veux plus qu’on prenne la moindre initiative sans mon approbation !


    — Vous pourrez le lui dire de vive voix ce soir, quand il sera rentré.


    — Parfait !


    — Aviez-vous d’autres sujets à évoquer, Monseigneur ?


    Schwarzhelm réfléchit un instant. Verstohlen était son conseiller, pas son confesseur. Cependant…


    — Helborg.


    Un long silence s’ensuivit. L’Épée de Justice et l’Épée de Vengeance étaient posées côte à côte près du lit, l’une dans son fourreau, l’autre au clair. À la prononciation de ce nom, Schwarzhelm sentit de nouveau sa détresse l’envahir.


    — Il combattait aux côtés de Leitdorf qui, nous le savons, est un traître.


    — C’est ce que tu dis, Pieter. Mais au beau milieu d’une bataille…


    — Vous n’avez pas vu ce que j’ai vu.


    — C’est vrai…


    Verstohlen avait l’air mal à l’aise, alors qu’il était habituellement si calme. Étrange…


    — Nous avons fait ce qu’il fallait, Monseigneur. Les Leitdorf se sont damnés ! Je ne sais pas pourquoi Helborg a choisi de les soutenir, mais n’oubliez pas que le grand ennemi a déjà corrompu de grands hommes.


    Schwarzhelm se souvint du fragment de lettre retrouvé près de la grange et qui avait planté la graine du doute dans son esprit, doute qui s’était transformé en certitude sur la Vormeisterplatz. Tomber sur une preuve d’une telle trahison au beau milieu des champs n’était pas dû au hasard. Sigmar l’avait probablement guidé. À moins qu’une autre force fût à l’œuvre…


    Il ne voulait pas en parler davantage. Ces souvenirs étaient encore trop récents. Tout cela méritait qu’on y réfléchît posément.


    — Ces derniers jours, j’avais l’impression de ne plus être moi-même, murmura-t-il.


    — Et maintenant ?


    Schwarzhelm hésita.


    — Je me sens mieux.


    — Voilà déjà une première preuve que nous avons brisé l’emprise que cette sorcière avait sur Averheim. Ne sentez-vous pas que l’air est plus pur ? Une corruption subtile s’était installée ici depuis bien longtemps. Les mages sont capables de bien des prodiges, y compris influencer toute la population d’une ville. Ils s’en sont pris à vous, peut-être même avant votre arrivée. Vous savez ce que cela signifie. Verstohlen le regardait intensément, comme à chaque fois qu’il évoquait la menace du Chaos. Nous les avons vaincus. Le tribunal des répurgateurs va achever le travail. Leitdorf et sa putain seront traînés en justice, et la vérité triomphera, soyez-en sûr. Nous les avons vaincus.


    Schwarzhelm allait répondre mais il se ravisa. Verstohlen avait raison. L’air avait changé. Pourtant, au fond de lui, comme un ver logé au cœur d’une pomme, le doute persistait. S’il s’était trompé à propos d’Helborg, si c’était sa jalousie qui l’avait poussé à brandir l’Épée de Justice contre le Reiksmarshall, il ne se le pardonnerait jamais.


    — Tu as raison, se contenta-t-il de dire.


    Skarr fit signe aux chevaliers de faire halte. La nuit tombait et ils avaient besoin de se reposer. Ils avaient eu du mal à échapper aux cavaliers de Grosslich et leurs montures étaient à bout de forces.


    Eissen, le jeune chevalier, trotta jusqu’à sa hauteur. Il avait l’air en forme. Comme ses autres frères de la Reiksguard, il détestait fuir face à l’ennemi, mais il comprenait la nécessité de battre en retraite. Suite à la bataille sur la Vormeisterplatz, Grosslich disposait encore de centaines d’hommes à lancer à leur poursuite. Beaucoup de chevaliers avaient été tués pendant leur folle échappée à travers les rues de la ville. Il restait une cinquantaine de survivants, soit moins de la moitié de la compagnie qui avait accompagné Helborg depuis Nuln.


    De plus, ils ne pouvaient se permettre de continuer le combat tant que le Reiksmarshall resterait entre la vie et la mort. Il était toujours inconscient, et ils avaient pour devoir de le protéger. C’était tout ce qui importait désormais. Les intrigues d’Averheim pouvaient attendre.


    — Comment va-t-il ? demanda Skarr.


    Eissen soupira.


    — Toujours pareil, Précepteur. Sa blessure est profonde.


    Skarr tourna la tête vers le cheval de Helborg. Le Reiksmarshall avait été attaché à sa selle et un chevalier tenait son destrier par la bride. Son visage était pâle. Sa blessure s’était rouverte, comme en témoignaient les bandages imbibés de sang noués à la hâte autour de son épaule.


    — On ne peut pas continuer comme ça, dit Skarr. Il remarqua un bosquet isolé au milieu des champs à quelques dizaines de toises qui pourrait les abriter pour la nuit. Nous allons camper là-bas. Descendez doucement le Reiksmarshall de sa monture.


    Les survivants de la Reiksguard traversèrent le champ et mirent pied à terre sous les frondaisons. Helborg fut allongé au sol avec déférence, telle la dépouille d’un saint.


    Skarr s’accroupit à côté de son commandant avec des bandages propres. Il n’en avait plus beaucoup. D’une main experte, il défit les pansements ensanglantés. Malgré ses années de combats, il frémit en voyant la plaie. L’épée de Schwarzhelm s’était enfoncée profondément dans la chair. La blessure saignait encore, bien que moins abondamment que la première fois où Skarr l’avait pansée. Un homme moins robuste serait déjà mort à cause de l’hémorragie. Helborg était toujours en vie, mais à peine, et sa respiration se faisait de plus en plus faible. Il était en proie à une fièvre intense et son front était trempé de sueur.


    — Allumez un feu, ordonna Skarr en déchirant une bande de tissu pour en faire un bandage. Tant pis si on nous repère. J’ai besoin de faire bouillir de l’eau.


    Il se mit en devoir de nettoyer la plaie des morceaux de tissu. Il ne repéra aucun éclat de métal enfoncé dans la peau. L’Épée de Justice avait tailladé la chair comme un scalpel.


    Helborg gémit faiblement. La douleur semblait le faire revenir à lui. Il réussit à entrouvrir les yeux, mais il était trop faible pour parler.


    — Donnez-lui de l’eau, demanda Skarr. Un chevalier sortit sa gourde et en versa doucement une partie du contenu dans la bouche de Helborg. Celui-ci parvint à boire une petite gorgée avant d’être pris d’une quinte de toux sifflante. Ça suffit ! Prévenez-moi quand vous aurez fait bouillir l’eau.


    Les broussailles du sous-bois étaient jaunies par la canicule et s’embrasèrent rapidement. Un armet rempli d’eau fut placé au-dessus du foyer. Au bout de quelques minutes, elle se mit à bouillir et fut apportée près de Helborg.


    Skarr alla chercher une aiguille, du fil et un sachet d’herbes sèches dans une de ses fontes. Il vida le contenu du sachet dans l’eau frémissante, et une odeur âpre s’éleva aussitôt et lui tira des larmes. La brenelle commune était connue pour être un excellent antiseptique, même si son efficacité diminuait une fois séchée. Skarr nettoya une fois de plus la plaie, cette fois avec l’eau filtrée afin d’éliminer les derniers corps étrangers présents sur la chair à vif. Helborg avait de nouveau sombré dans l’inconscience. Skarr passa le fil dans l’aiguille, rapprocha les lèvres de la blessure et se mit en devoir de les coudre. Il travaillait avec habileté. Tous les membres de la Reiksguard avaient appris à la dure comment recoudre la plaie causée par une arme blanche.


    Lorsqu’il eut terminé, il protégea la lésion avec des bandages propres et posa un morceau de cuir dessus pour les protéger avant de remettre sa jaque à Helborg. Malgré la suture, la blessure continuait de saigner légèrement, Skarr s’en rendit compte en voyant une tache rouge souiller le tissu blanc.


    Il se leva et rangea le fil et l’aiguille. Il n’avait qu’une confiance relative en l’efficacité de ses soins. Helborg avait besoin d’un véritable apothicaire. Plus ils resteraient longtemps dans la nature, plus ses chances de survie s’amoindriraient.


    — Qu’est-ce qu’on fait de lui ? demanda Eissen en lui indiquant Leitdorf. Le Comte était assis loin du feu, sévèrement encadré par ses gardes. La colère empourpra le visage de Skarr. Tout était de la faute de ce gros aristocrate.


    — Éteignez le feu et organisez les tours de garde. Je vais aller lui parler.


    Il se dirigea vers Rufus d’un pas menaçant, qui se recroquevilla comme s’il voyait un spectre s’approcher de lui.


    — Maintenant, Monseigneur, lui dit Skarr avec une ironie consommée, je crois qu’il est temps que vous m’expliquiez ce qui s’est passé à Averheim. Il s’assit en face de lui et le fixa droit dans les yeux. Je vous écoute…


    Le froid devenait de plus en plus mordant. Bloch leva les yeux. Devant lui, les montagnes du Bord du Monde dressaient leurs pics neigeux vers le ciel. Leurs flancs gris étaient monumentaux, bien plus imposants que ceux des monts de la Drakwald ou du Mittebergen. Il comprit d’où ces montagnes tiraient leur nom. Les sommets immaculés semblaient en compétition les uns avec les autres pour atteindre en premier la voûte du ciel, comme les arbres d’une forêt à la recherche de lumière. Ils marquaient la fin des domaines des mortels mieux que n’importe quelle frontière. Le pouvoir de l’Empereur prenait fin à leur pied. Les dieux ne pouvaient pas avoir isolé par hasard les régions au-delà de ces montagnes. Bloch pensa qu’il s’agissait indubitablement de terres désolées impropres à toute vie civilisée.


    L’armée avait bien progressé. Des nuages sombres étaient passés au-dessus d’elle, poussés vers l’ouest par le vent. Des tempêtes en provenance des montagnes du Bord du Monde éclataient ainsi au-dessus des verts pâturages de l’Averland depuis deux jours, comme si elles étaient déterminées à mettre un terme au règne sans partage du soleil. Le vent froid faisait grelotter les hommes. Bloch regretta soudain la chaleur cuisante des plaines, alors qu’il l’avait maudite pendant toute la durée de la campagne. Il reconnaissait un peu tard qu’elle était préférable à la bise glaciale des hauts pics…


    En dépit de l’altitude, la route sur laquelle ils marchaient était en bon état. Ceux qui l’avaient construite étaient vraisemblablement d’excellents ingénieurs. Plusieurs passages étaient néanmoins périlleux, comme ce tronçon à flanc de falaise qu’il apercevait à quelques arpents. Il entendit l’écho d’un torrent qui coulait au fond de la gorge. Au-delà, la route se perdait dans un paysage désolé de roche et de sombres forêts de conifères.


    Kraus s’approcha.


    — Allons-nous contourner ce cairn ? demanda Bloch sans se retourner, et en montrant du doigt un empilement de rochers au haut d’une crête. Autour de l’éminence, le terrain essentiellement constitué de pierriers était particulièrement difficile.


    Kraus observa la topographie du terrain. Le soleil le fit cligner des yeux, et son visage taillé à la serpe se creusa de profonds sillons.


    — Oui. Nous n’allons pas tarder à arriver à un poste de garde. Mais nous sommes encore loin du col.


    — C’est-à-dire ?


    — Un jour de marche, peut-être deux.


    Bloch tomba de haut. Il venait déjà de passer trop de temps à marcher en montagne à son goût, et avait espéré arriver à la forteresse qui gardait la passe avant la tombée de la nuit.


    — Un jour, ou deux ?


    — Je vous parie qu’on ne mettra pas plus de deux jours…


    — Combien ?


    — Une pistole.


    — Vous êtes un rapace, Kraus. Et vous ne m’avez toujours pas convaincu qu’on sera arrivé dans deux jours.


    Kraus eut un rire caverneux, comme si ses cordes vocales elles-mêmes étaient taillées dans la pierre des montagnes.


    Bloch aperçut une ombre à flanc de falaise et se raidit aussitôt.


    — Vous avez vu ça ? murmura-t-il en serrant la hampe de sa hallebarde.


    Kraus s’était avancé d’un pas et s’accroupit en dégainant son épée.


    — Oui, répondit-il en fronçant les sourcils.


    Bloch fit volte-face et signala aux hommes en tête de colonne de s’arrêter. Ceux-ci s’exécutèrent et firent passer le mot. Le sifflement des armes tirées de leurs fourreaux s’ensuivit. Ils étaient déjà tombés sur des survivants de l’armée orque en contrebas. Bloch avait pensé que c’étaient les derniers, mais il pouvait s’être trompé.


    Il regarda de nouveau en direction des pics. En dehors de la tramontane qui flûtait contre la roche, rien ne bougeait.


    — Vous voyez quelque chose ? murmura-t-il.


    Kraus était toujours en alerte.


    — Non. Ce n’était peut-être rien de…


    Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase, car des ombres tombèrent de la paroi au-dessus d’eux. Bloch leva sa hallebarde, mais il fut pris de court. Lui et Kraus se retrouvèrent encerclés par une dizaine d’hommes avant d’avoir eu le temps de réagir. Ils portaient des uniformes impériaux sous d’épais manteaux de fourrure destinés à les protéger du froid. Leurs couleurs leur permettaient de se fondre dans leur environnement, car leurs vêtements étaient essentiellement gris, bruns et blancs. C’était grâce à leur équipement qu’ils avaient pu s’approcher aussi près sans être repérés.


    Bloch stoppa net son geste quand il se retrouva nez à nez avec le canon d’une arquebuse. L’homme qui la tenait protégeait la mèche du vent. Ses lèvres minces et pincées, sa moustache grisonnante et son air sévère ne lui donnaient pas l’air amical.


    — Déclinez votre identité ! gronda-t-il. Sa voix était presque aussi intimidante que celle de Kraus. Bloch vit du coin de l’œil que d’autres assaillants désarmaient le Capitaine de la garde. Trois d’entre eux portaient des arquebuses, les autres pointaient des arbalètes chargées.


    — Et qui me demande cela ? répondit Bloch en tentant de garder sa contenance en dépit du canon de bronze posé sur son nez. Il n’aimait pas les gens malpolis.


    Son interlocuteur sourit froidement.


    — Vous n’êtes pas en position de poser des questions, Monsieur le hallebardier…


    — Ah oui ? Et que faites-vous des soldats qui me suivent ?


    — Ils ne feront rien tant que je vous tiendrai en joue.


    — N’en mettez pas votre main à couper. Je suis un vrai tyran. Ils ne seront que trop heureux de me voir mort.


    L’homme sourit de nouveau et abaissa son arme.


    — Quelque chose me dit que vous n’êtes pas un commandant ordinaire…


    Bloch soupira intérieurement de soulagement et décrispa ses doigts. Il avait été près de faire un geste brusque. Les autres arquebusiers imitèrent leur chef, mais restèrent sur leurs gardes.


    — Vous êtes seuls ? demanda Bloch.


    — Je suis chez moi, alors c’est moi qui pose les questions en premier.


    — C’est de bonne guerre. Je suis le commandant Markus Bloch. J’ai été chargé par le seigneur Schwarzhelm de chasser les peaux-vertes de l’Averland et d’acheminer des renforts jusqu’au col. Voici le capitaine Kraus de la garde d’honneur du Champion de justice. Il marqua une courte pause. À votre tour. Certains de mes hommes sont plutôt nerveux, et il serait regrettable que vous vous retrouviez avec une balle entre les deux yeux maintenant que nous sommes si bons amis…


    — Schwarzhelm ? s’étonna l’homme, visiblement impressionné. J’ai effectivement eu vent de sa présence en Averland. Il fit signe à ses hommes que tout allait bien et tendit une main noueuse à Bloch. Je suis Helmut Drassler, le capitaine des bergsjaegers du Feu Noir.


    Bloch resta interdit.


    — Capitaine des quoi ?


    — De la garde des montagnes, si vous préférez. Suite à la venue des peaux-vertes, nous avons été forcés de nous disperser. Nous ne sommes plus très nombreux.


    — Vous les avez vus passer ? Comment ont-ils traversé les défenses ?


    Drassler prit un air sombre.


    — Je vais guider vos hommes jusqu’à un endroit où ils pourront se reposer. Je vous raconterai tout cela lorsque nous serons en sûreté, mais ça ne va pas vous plaire.


    — Je m’en doutais… marmonna Bloch.


    — Vous voulez que je vous raconte tout depuis le début ?


    Skarr étudiait attentivement les expressions de Leitdorf. Il passait tour à tour du dédain à l’hésitation, et finalement à l’anxiété, comme s’il n’arrivait pas à réaliser que tous ses rêves s’étaient envolés.


    — Exactement.


    — Pourquoi devrais-je faire cet effort, Reiksguard, alors que vous m’avez privé de mon triomphe ?


    Skarr leva les yeux au ciel. Il allait devoir faire preuve de patience.


    — Très bien. Dans ce cas, laissez-moi vous présenter les faits. Nous avons reçu un appel d’Averheim nous demandant de venir en aide à son Intendant, qui prétendait – à juste titre, semble-t-il – que la ville était ravagée par les émeutes. Nous sommes arrivés pour mettre fin à cette guerre que vous avez déclenchée.


    — C’est faux !


    — Vous me donnerez plus tard votre version des faits. En ce qui me concerne, je vous ai vu combattre à la tête de vos troupes, vous ne pouvez le nier. La question est la suivante : pourquoi Schwarzhelm était-il du côté de votre rival ? Qu’avez-vous fait pour susciter sa colère ?


    Leitdorf esquissa un petit sourire.


    — Vous voulez vraiment que je vous le dise ? Il est fou à lier, tout simplement. Vous l’avez vu de vos propres yeux. C’est à cause de lui que votre Reiksmarshall est agonisant.


    — Je suis d’accord avec vous sur le fait que c’était une nuit étrange. Mais j’ai déjà combattu aux côtés du Champion de l’Empereur. Vous ne me dites pas tout.


    Leitdorf renifla de mépris.


    — Comment pourrais-je savoir ce qui lui passe par la tête ? Il se pencha, une lueur malveillante dans les yeux. Si vous aviez été présent à Averheim au cours de ces dernières semaines, vous auriez vu qui est réellement votre prétendu Champion de justice. Il était pathétique. Je sais que je ne devrais pas me moquer des fous, mais Schwarzhelm est bel et bien un dément. J’ai entendu dire qu’il hurlait la nuit, enfermé dans sa chambre. Il hurlait, vous m’entendez ? Ses propres conseillers ne parvenaient plus à le calmer. Il était comme possédé.


    Skarr se souvint de Schwarzhelm sur la Vormeisterplatz. La ressemblance avec la description de Leitdorf était troublante.


    — Je ne sais pas ce que Grosslich a fait pour le convaincre de s’allier à lui, continua Leitdorf. Si je le savais, peut-être l’aurais-je tenté moi aussi. Ne vous fiez pas aux apparences de mon rival. Il n’a aucun droit de prétendre au trône d’Averland. Ce n’est que l’homme de paille de la famille Alptraum. Il n’a pas plus de sang noble qu’une laitière. En fait, sa propre mère en était probablement une !


    Skarr était perplexe. Il avait l’habitude d’entendre les aveux des captifs, et Leitdorf n’avait pas l’air de mentir pour sauver sa peau. Il était arrogant et veule, mais ses mots sonnaient terriblement juste.


    — Écoutez, Précepteur, continua Rufus en adoucissant légèrement son ton. Je ne vais pas essayer de vous flouer. Je ne suis pas un saint. Ma femme et moi avons été mêlés à un trafic de substances plus ou moins illicites. Depuis la mort de Léopold, je n’ai pas trouvé d’autre solution pour rassembler les fonds dont j’avais besoin. Je ne prétends pas non plus que tous les hommes que j’avais engagés pour défendre Averheim étaient des enfants de chœur. Toutefois, Grosslich ne vaut pas mieux. C’est inévitable en politique. Ce qui est primordial, c’est que l’initiateur de cette guerre est Grosslich, appuyé par Schwarzhelm et ses hommes. Il devint dubitatif. Je ne me suis pas rendu compte à quel point certaines personnes voulaient éviter de voir un Leitdorf revenir au pouvoir… C’est sans doute une piste à explorer.


    Skarr vérifia rapidement comment allait Helborg. Il était allongé entre les racines d’un grand chêne. Sa respiration était faible.


    — Grosslich vous traque. Et même si j’ai du mal à comprendre pourquoi, il veut également tuer le seigneur Helborg. La Reiksguard a été attirée contre son gré dans cette affaire, et elle est désormais partie prenante. Nous devons retourner à Nuln avant que l’état du Reiksmarshall s’aggrave. Je n’ai pas l’autorité nécessaire pour prendre une décision concernant Schwarzhelm.


    Leitdorf eut l’air offusqué.


    — C’est votre stratégie ? Il n’est guère étonnant que la guerre dans le nord se passe aussi mal. Nous avons été repoussés à l’est, au beau milieu de l’Averland ! Les routes menant à la rivière grouillent de soldats sous les ordres de Grosslich. Ce ne sont pas vos cinquante reîtres qui vont pouvoir vaincre toute une armée, et Helborg sera mort bien avant cela.


    — Que proposez-vous ?


    — Mes domaines provinciaux sont proches, et j’y dispose encore de quelques hommes de confiance. Nous pourrions nous y abriter le temps que le Reiksmarshall se remette de ses blessures. Cela me donnera également le temps de rassembler mes troupes. Cette affaire n’est pas encore terminée, croyez-moi. Quoi que dictent les circonstances, je reste le seul et l’unique prétendant légitime au trône de mon père. Le croc runique est mon legs.


    — Grosslich ne va pas rester les bras croisés. Il saura où vous trouver.


    — Il ne pourra pas tout gérer d’un coup. Il va lui falloir un peu de temps pour restaurer l’ordre à Averheim, et il pensera que nous nous sommes enfuis à Nuln. En tout cas, moi, c’est ce que je ferais à sa place…


    Skarr réfléchit. Leitdorf avait probablement raison. Il ne pouvait pas se permettre de porter le fer à Grosslich tant que Helborg était aussi mal en point. Le Reiksmarshall ne survivrait pas à une chevauchée vers le nord.


    — Vous avez un guérisseur ?


    — Petrus Glock est le meilleur médecin à l’est d’Altdorf, et il se trouve non loin d’ici. Je suis sûr qu’il pourra soigner votre Reiksmarshall.


    — À quelle distance, exactement ?


    Leitdorf haussa les épaules avec désinvolture.


    — Deux jours avec un cheval rapide. Un peu plus si nous voulons rester discrets et ménager le Reiksmarshall. Cependant, c’est à peine la distance d’ici à Nuln, et nous serons sur mes domaines.


    Skarr hésitait face à ce dilemme. Leitdorf était suspect et imprévisible, mais la situation était désespérée. Peut-être même que Schwarzhelm en personne dirigeait la traque. Si c’était le cas, tenter une percée vers l’ouest relevait de la folie.


    — Je vous donnerai ma décision demain matin, annonça-t-il en se levant. J’ai besoin de peser le pour et le contre. D’ici là, ne faites pas de vagues. J’ai pour ordre de vous protéger, mais si vous tentez quoi que ce soit de stupide, je serai impitoyable.


    Leitdorf acquiesça en prenant un air de chien battu.


    — À vos ordres… mais sachez que j’ai bonne mémoire, et qu’une fois que je serai électeur, je n’oublierai aucun outrage.


    Skarr était éberlué.


    — Vous espérez encore devenir électeur après tout ce qui s’est passé ?


    Leitdorf eut un sourire carnassier, et la lueur malveillante se ralluma dans ses yeux.


    — Ne vous en faites pas pour moi, dit-il. Il y a des forces à l’œuvre dont Schwarzhelm n’a même pas idée, notamment une qui se trouve encore à Averheim et qu’il n’est pas près de découvrir.


    Skarr faillit lui demander de quoi il parlait puis se ravisa. Leitdorf était étrange et plus il l’écouterait, plus il aurait du mal à démêler le vrai du faux, sans compter que la nuit était sur le point de tomber et qu’il fallait organiser la troupe.


    — Si vous le dites, Herr Leitdorf… répondit-il en s’éloignant.
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    Chapitre Dix-Huit


    Schwarzhelm se tenait dans une des nombreuses salles d’audience de l’Averburg. Les murs étaient lambrissés de bois foncé et des bougies se consumaient dans des chandeliers en étain accrochés à intervalles réguliers. Des tapisseries retraçant l’histoire militaire de la province pendaient des poutres du plafond. Elles représentaient notamment de façon très allégorique des incursions peaux-vertes de jadis.


    Il retint un soupir dédaigneux lorsqu’il les détailla. Après tout, peut-être que par le passé l’Averland avait bel et bien été capable de se défendre seul face aux orques…


    Verstohlen se pencha vers lui. Ils étaient seuls.


    — Il arrive.


    Schwarzhelm hocha la tête. Quelques secondes plus tard, la porte à doubles battants à l’autre bout de la salle s’ouvrit et Grosslich entra. Il était accompagné par quatre de ses capitaines, tous en armure complète, les éraflures et les cabossements en sus. Ils arboraient une livrée rouge et or que Schwarzhelm ne connaissait pas. Sans doute celle de la dynastie qui venait de naître…


    — J’avais demandé à Herr Alptraum de se joindre à nous, objecta Schwarzhelm.


    — Il n’est pas disponible pour l’instant, répondit Grosslich en venant se poster face à lui.


    — Je m’en moque. Je lui avais demandé de venir.


    — Je lui rappellerai l’importance d’obéir aux ordres la prochaine fois que je le verrai, répliqua Grosslich. Il insista particulièrement sur les mots obéir aux ordres. Schwarzhelm vit Verstohlen lever un sourcil étonné.


    — J’y compte bien. Avez-vous trouvé Leitdorf ?


    — Ses forces ont été totalement éradiquées d’Averheim. Nous avons découvert six entrepôts éparpillés dans la ville, d’où l’herbe-de-joie était distribuée. Nous les avons brûlés, ainsi que leurs réserves. Le trafic a ainsi été…


    — Tout cela est certes intéressant, Herr Grosslich, mais ce n’est pas le sujet de ma question.


    Grosslich fut décontenancé. Ses manières étaient directes, ce qui était une qualité pour un soldat, mais un défaut pour un électeur.


    — Nous n’avons pas encore mis la main dessus. La Reiksguard s’est enfuie avec lui. Les routes du nord-ouest ont été barrées, et des cavaliers passent la région au peigne fin.


    — Ses domaines se trouvent à l’est, c’est exact ?


    — Oui Monseigneur, cependant…


    — C’est là-bas qu’il se trouve. Vous perdez du temps à fouiller les environs.


    — Avec tout le respect que je vous dois, j’ai pensé qu’il valait mieux bloquer les routes pour l’empêcher de s’enfuir de la province. Il est accompagné par au moins une trentaine de chevaliers, et mes hommes ne peuvent être partout à la fois.


    — Vous lui avez laissé le temps de rassembler ses forces. Envoyez vos soldats à l’est immédiatement. Si vous voulez venir à bout d’un serpent, détruisez son nid.


    Grosslich avait l’air contrarié, mais Schwarzhelm n’en avait cure. S’il pensait qu’être un électeur le dispensait de rendre des comptes, il se trompait lourdement.


    — Les répurgateurs sont-ils arrivés ?


    — Oui, Monseigneur. La première audience du tribunal ne va pas tarder à avoir lieu.


    Schwarzhelm frémit. Il savait ce que cet euphémisme signifiait. Les méthodes de torture des répurgateurs étaient inévitables quand il était question du grand ennemi.


    — Dites-leur de venir me rencontrer dès ce soir. Vous ne serez pas électeur tant que je ne l’aurai pas décidé, Herr Grosslich. D’ici là, j’incarne l’autorité impériale.


    — Bien sûr, je ne pensais pas…


    — Quelle est votre stratégie pour restaurer l’ordre dans la ville ? Il ne pourra y avoir de couronnement tant que des traîtres continueront à fureter dans les rues.


    Grosslich reprit de l’assurance. À l’instar de Schwarzhelm, les tactiques militaires étaient son domaine de prédilection. Ils avaient tous deux l’âme de soldats.


    — Les plus proches serviteurs de Leitdorf ont été capturés ; ses capitaines ont été remis entre les mains des répurgateurs. Les mercenaires et les troupes régulières ont été libérés. Je n’ai pas de rancœur à leur égard et quand bien même ce serait le cas, la cité n’a que trop souffert.


    — Vous pensez être en mesure de maintenir l’ordre ?


    — J’ai un millier d’hommes en armes présents dans les murs d’Averheim, et plus encore sont en chemin. Herr Alptraum n’a pas ménagé ses dépenses. De plus, je ne refuserai aucun soldat tant qu’il n’aura pas côtoyé les proches de Leitdorf. Il faut rassembler au plus vite une nouvelle armée pour l’Averland.


    Schwarzhelm ne pouvait qu’acquiescer.


    — Vous me ferez parvenir les documents concernant le budget de l’armée et son futur déploiement. Lorsque je serai certain que la cité est tirée d’affaire, j’organiserai la cérémonie d’investiture. Je veux des rapports réguliers. Sachez que l’Empereur gardera un œil sur vous tant que Leitdorf n’aura pas été capturé.


    Grosslich s’inclina.


    — À vos ordres.


    — Avez-vous retrouvé Natassja ? intervint Verstohlen.


    Encore Natassja. Elle semblait l’obséder.


    — Malheureusement non, mais j’ai presque autant d’hommes lancés à sa recherche qu’à celle de son mari. Nous n’avons pas pris vos avertissements à la légère, Conseiller.


    — Je l’espère. C’est elle le cerveau de l’affaire. Il est même possible que Leitdorf ne soit pas au courant de ses plans. Elle reste dangereuse, surtout si nous commettons l’erreur de la considérer avec désinvolture. L’influence du grand ennemi est toujours plus étendue qu’on imagine.


    Grosslich ne put réprimer un sourire. Il venait de remporter une grande victoire ; l’inquiétude de Verstohlen lui semblait sans doute dérisoire.


    — Vous me le répétez depuis le début de toute cette histoire, répondit-il d’un air badin. Faites-moi confiance. Cela fait deux ans que j’affronte les Leitdorf, et ils ont toujours surestimé leurs forces. Nous finirons bien par la retrouver.


    Verstohlen n’eut l’air nullement rassuré.


    — Faites vite. Je suis sûr qu’elle est encore en ville.


    Schwarzhelm les interrompit :


    — Ce sera tout pour l’instant. Vous pouvez retourner auprès de vos hommes.


    Grosslich allait prendre congé puis se ravisa.


    — Monseigneur, dit-il d’un ton hésitant. Je ne vous ai pas encore remercié.


    Schwarzhelm haussa les épaules. Il n’avait fait que son devoir.


    — Herr Grosslich… commença-t-il.


    — Non, non, permettez-moi d’insister. Je m’en veux de ne pas vous avoir montré toute la déférence que vous méritiez dès votre arrivée. À l’époque, je n’étais pas au fait des tenants et des aboutissants de cette histoire. Si je ne l’avais vu de mes propres yeux, je n’aurais jamais cru que Helborg puisse nous trahir. Dans mon arrogance, je pensais pouvoir le vaincre en duel, mais maintenant que l’excitation du combat est terminée, je me rends compte que je courais vers la mort. Si vous n’étiez pas arrivé…


    — Il suffit, le coupa Schwarzhelm. Il savait ce qu’il allait dire ensuite, et cette simple pensée le transperça comme un poignard. N’en parlons plus. Aviez-vous autre chose à me dire ?


    Grosslich baissa la tête.


    — Non, Monseigneur.


    — En ce cas, vous pouvez partir.


    Grosslich et ses capitaines sortirent de la chambre. Les battants de la porte se refermèrent dans un claquement sec. Une fois seuls, Schwarzhelm et Verstohlen restèrent silencieux pendant quelques instants.


    — Avons-nous fait le bon choix ? finit par s’interroger Schwarzhelm à haute voix. Il ne faisait aucun effort pour camoufler ses doutes.


    — J’en suis certain. Ne laissez pas votre ancienne amitié avec le Reiksmarshall troubler vos pensées.


    — Amitié ? Ce n’était plus le cas depuis des années ! Quoi qu’il en soit, c’était un grand homme. Sa perte va être un coup dur pour l’Empereur.


    — Personne n’est à l’abri de la tentation.


    — C’est vrai, même si j’aimerais qu’il en soit autrement.


    Le grand hall de l’Averburg était sombre en dépit du soleil qui brillait à l’extérieur, car de grands draps avaient été tendus aux fenêtres. Le symbole de la comète y avait été brodé avec du fil rouge. Des braseros qui diffusaient une fumée âcre avaient été disposés le long de la nef. Tout le lieu avait été accommodé aux goûts sordides de ses occupants.


    Les répurgateurs étaient arrivés depuis un jour à peine, mais ils avaient promptement mis en place leur tribunal. Les hommes de Grosslich leur fournissaient un flot ininterrompu de suspects capturés dans les quartiers pauvres et faisant partie du cercle des proches de Leitdorf. Comme à l’accoutumée lorsque la souillure du Chaos était suspectée, les méthodes d’interrogation étaient brutales et expéditives. Elles avaient été mises en place par les maîtres questionneurs du temple de Sigmar au fil des générations. Certaines pouvaient se révéler subtiles et jouaient sur les faiblesses de l’âme humaine, mais la plupart se contentaient de tourmenter physiquement leurs victimes afin de lui extorquer des aveux. Ces deux méthodes étaient utiles, et toutes deux furent utilisées à Averheim.


    Le répurgateur Odo Heidegger observait sa victime avec un mélange de pitié et de mépris. Il savait ce que les autres pensaient de lui: qu’il était un sadique, un boucher, un fanatique. C’était le cas pour certains de ses collègues, particulièrement dans les régions les plus reculées de l’Empire. Cela le rendait malade. Rien n’était plus affligeant que de voir un homme user de son influence pour satisfaire ses instincts les plus bestiaux. Heidegger priait chaque nuit Sigmar de ne jamais devenir comme eux.


    C’était un homme cultivé. Il aimait la poésie lyrique, du moins tant que son sujet touchait au sacré. Il n’avait que faire de la musique populaire, et lui préférait de loin les cantiques de la chapelle impériale de Wittenburg, renommée pour sa chorale. Peut-être aurait-il été musicien dans une autre vie. Il avait toujours désiré apprendre à jouer du luth pour produire ces sons enivrants capables d’adoucir les cœurs les plus durs. Il avait la sensibilité et les gestes délicats nécessaires à cet art, les ayant affinés au cours de ses innombrables interrogatoires.


    Il essaya de chasser les hurlements de ses pensées. Ils brouillaient l’harmonie de son être. Cependant, même s’il ne tirait aucun plaisir de la souffrance qu’il infligeait, il ne pouvait se détacher totalement de sa tâche. La fin justifiait les moyens, moyens qu’il exerçait avec beaucoup de talent, que Sigmar lui pardonne ce petit péché d’orgueil. Après tout, il faisait cela en Son nom.


    Il se sentit soulagé quand Werner Klopfer cessa enfin de crier. L’homme était totalement nu et attaché à un chevalet au milieu de la salle. Sa respiration était paniquée et il se tortillait vainement. Son bras droit n’était plus qu’un amas de chair méconnaissable : les muscles avaient été mis à vif et brillaient à la lueur des bougies. En dehors d’un scribe impassible et d’une paire de gardes sourds-muets postés à la porte, ils étaient seuls. Odo appréciait la félicité que lui procuraient ces tête-à-tête intimistes.


    Klopfer ne se calmait pas. Il était complètement affolé. Heidegger prit un mouchoir déjà trempé sous son chevalet et épongea le front de son patient. Klopfer se raidit au contact du tissu. Il était en nage. Comme la plupart des autres hommes qui avaient défilé sur son chevalet au cours de la journée, il avait perdu le contrôle de ses entrailles. Ce n’était pas très agréable, mais Odo ne pouvait le blâmer. Découvrir la vérité avait des côtés franchement déplaisants.


    — Du calme, le rassura Heidegger de sa voix fluette. Il remit le mouchoir à sa place. Ne vous inquiétez pas de la douleur physique, mon fils. Ce n’est qu’un prélude nécessaire, le moyen grâce auquel votre âme sera lavée. La douleur ne nous accompagne pas dans la mort.


    Il se saisit d’un seau rempli d’eau claire et se lava les mains. Tout ce dont il avait besoin était proprement aligné sur le chevalet : son vieux livre de prières, ses fioles d’eau bénite, ses icônes de Sigmar et de Magnus le Pieux, ses litanies d’exorcisme et, bien entendu, sa panoplie d’instruments. Les clamps, pinces, fers et scalpels prêts à l’usage étaient amoureusement étiquetés et disposés sur un morceau de velours. Le métal poli brillait à la lumière. Ceux dont il s’était déjà servi étaient recouverts d’une étoffe pourpre. Il avait hâte de pouvoir les laver méticuleusement le soir venu.


    — Que voulez-vous entendre ? sanglota Klopfer. Je vous dirai tout ce que vous voudrez !


    Heidegger croisa les bras et fronça les sourcils, comme s’il grondait un enfant.


    — Ce n’est pas ce que je veux. Ne m’avez-vous point écouté ? Je veux que vous me disiez la vérité, et uniquement la vérité. Ainsi, votre âme pourra être sauvée.


    — Je servais Leitdorf ! gémit Klopfer. Sa détresse se perdit en écho dans la voûte du plafond. Aussitôt, le scribe écrivit ses paroles. Alrich était un excellent acolyte. Il ne demandait jamais au patient de répéter ses phrases et ne se plaignait jamais. Lorsqu’un interrogatoire se terminait, il présentait à Odo le parchemin sur lequel il avait noté la conversation dans un parfait reikspiel, jusque dans ses moindres détails. Heidegger l’aimait beaucoup. Il avait vu tant de scribes devenir fous au fil des ans qu’il était heureux d’avoir enfin trouvé la perle rare.


    — J’étais un de ses capitaines, continua Klopfer avec précipitation. Nous savions que Grosslich armait ses hommes, alors on a fait pareil. Certains soldats provenaient des domaines de Leitdorf. On les a acheminés par la rivière sous couvert de la nuit. Les autres étaient des mercenaires.


    — Comment avez-vous rassemblé les fonds suffisants pour les recruter ?


    — On avait plusieurs filiales. Leitdorf avait l’argent de son héritage, tout comme sa femme. Et puis, il y avait l’herbe. On la faisait venir. C’étaient des hommes de Leitdorf qui contrôlaient le trafic. Chacun d’eux avait fini par se hisser à la tête des différentes bandes de voyous d’Averheim. Ça rapportait gros parce que les clients en achetaient sans arrêt. À part ça, je ne sais pas si Leitdorf avait d’autres sources de revenus.


    — Vos camarades m’ont déjà parlé de l’herbe-de-joie. A-t-elle joué un rôle dans votre corruption ?


    — Corruption ? Je ne comprends pas ce que…


    Heidegger tendit la main vers un de ses instruments.


    — Oui ! Oui ! Bien sûr qu’elle a joué un rôle ! s’exclama Klopfer.


    Nonobstant, Heidegger se saisit d’un instrument encore immaculé. C’était une véritable œuvre d’art, aussi fine et délicate que la cheville d’une vierge elfique. Il ne comptait pas vraiment l’utiliser tout de suite : il y avait toujours un risque de l’émousser sur un tendon ou sur un os. Peut-être plus tard, si la conversation de Klopfer s’essoufflait…


    — Ainsi donc, l’herbe-de-joie a joué dans votre corruption. C’est également ce que les autres m’ont avoué. En avez-vous pris ?


    — Pas une seule fois ! On ne la distribuait jamais aux hommes, même si certains mercenaires en prenaient quand même. Leitdorf nous avait strictement interdit d’y toucher !


    — Et pourquoi ?


    — Il suffisait de voir ses effets. Elle rendait les gens indolents, et nous, nous devions être prêts à nous battre.


    — Vous n’avez pas contesté les ordres de Leitdorf lorsque vous vous êtes aperçu que l’herbe-de-joie était une arme du grand ennemi ?


    Klopfer regarda Heidegger d’un air terrifié et se mit à pleurer. Il ne savait plus quoi répondre. Admettre sa culpabilité était toujours un effort difficile.


    — Vous pouvez tout m’avouer, mon fils, lui dit gentiment Heidegger. Je sais qu’en cet instant vous en doutez, mais je suis là pour vous aider.


    Klopfer fut pris de gros sanglots. Heidegger en fut contrarié. Ils réagissaient souvent ainsi lorsqu’il leur proposait son aide spirituelle. Pourquoi tant d’hommes étaient-ils sourds aux bienfaits de l’église et au pardon qu’elle leur offrait ? La mortification de la chair n’était qu’une étape temporaire. La damnation, elle, était éternelle.


    Heidegger laissa quelques instants à Klopfer pour se ressaisir.


    — Parlez-moi, mon fils, finit-il par dire avec une pointe de reproche. Malgré toute son indulgence, il était sur le point de perdre patience.


    Klopfer calma ses pleurs et eut l’air résigné. C’était bon signe. Son esprit en pénitence allait pouvoir rejoindre les halls de Sigmar.


    — Je savais que quelque chose n’était pas clair. Je pensais que c’était à cause d’elle.


    — La femme de Leitdorf ?


    — Oui. Elle nous effrayait tous.


    — La peur n’est pas une excuse.


    — Je le sais ! Je m’en rends compte maintenant. Je regrette tout, je vous le jure !


    Heidegger ressentit une satisfaction intense. Sa vocation ne le lasserait jamais.


    — Votre peine touche presque à sa fin. Encore une dernière chose…


    Klopfer lui jeta un regard où perçait une lueur d’espoir.


    — Quoi donc ?


    — On m’a demandé de vous interroger à propos du rôle du Reiksmarshall de la Reiksguard, Kurt Helborg. C’est un homme influent, c’est pourquoi son cas est particulièrement grave. Vérité doit être faite à son sujet.


    Tout en parlant, Heidegger posa doucement son instrument fétiche sur le visage de Klopfer, qui se raidit et se contorsionna sur le chevalet. Heureusement, il avait été solidement attaché et sa tête ne pouvait pas bouger. L’extrémité de l’instrument vint se poser délicatement sous son œil gauche.


    — Vous allez me dire la vérité, n’est-ce pas, mon fils ? Helborg était-il mêlé à cette affaire ? L’a-t-il orchestrée depuis Altdorf, et ensuite de Nuln ? Était-il l’architecte de ce triste épisode d’Averheim, aux côtés de Rufus Leitdorf et de Natassja Hiess-Leitdorf ?


    Klopfer était si terrifié qu’il ne pouvait plus articuler. Il faisait rouler ses yeux pour tenter d’apercevoir ce qu’Odo avait posé sur son visage, en vain. Cependant, il n’avait pas besoin de le voir pour deviner son usage.


    — Je vous écoute…


    Klopfer fixa Heidegger avec des yeux implorants. Il aurait dit n’importe quoi pour éviter de souffrir. Comme les autres. C’était là tout le génie de son office. Ils finissaient tous par dire la vérité, du moins, la vérité telle qu’ils la voyaient, ou telle qu’Odo voulait la voir. Au final, cela n’avait guère d’importance tant que le but poursuivi était la gloire de Sigmar.


    — Oui… oui, Monseigneur, bredouilla Klopfer. De grosses larmes coulèrent le long de ses joues et roulèrent sur le métal brillant de l’instrument. Helborg était de leur côté. J’ai vu les lettres qu’ils s’échangeaient. Ce sont tous les trois des traîtres. Leitdorf, sa femme et le Reiksmarshall.


    Heidegger soupira de satisfaction. Une confession de plus ! Elles tombaient immanquablement lorsque le travail était bien fait. Il venait de sauver encore une âme, et dans la foulée d’assembler une autre pièce du puzzle. Il retira l’instrument. Aussitôt, tous les muscles de Klopfer se relâchèrent.


    — Parfait ! dit Heidegger d’une voix lénifiante. Ne vous sentez-vous pas mieux ? Confesser les péchés d’un autre aide à se purifier. Votre âme est désormais lavée de la souillure qu’elle portait en elle depuis si longtemps. Vous pouvez être fier !


    Il replaça l’instrument sur la pièce de velours avant de replier toute sa panoplie dans un tintement cristallin.


    — C’est fini ? demanda Klopfer. La pointe d’espoir était revenue. Vous allez me libérer ?


    Heidegger hocha la tête. Il n’aimait pas ce moment. Après tout ce que lui et son patient avaient traversé ensemble, il le vivait toujours comme un déchirement.


    — C’est terminé, mon fils. Vous n’allez plus souffrir. Je vais vous libérer.


    Il prit un torchon et s’essuya les mains. Elles auraient eu besoin d’être lavées. Il avait travaillé toute la journée et se serait bien accordé une petite pause.


    — Vous avez été irréprochable, mon fils, déclara-t-il en posant le torchon. Vos informations vont permettre de mettre un terme à cette hérésie.


    Klopfer l’écoutait d’une oreille distraite, comme s’il était perdu dans une béatitude salvatrice. Quel manque de savoir-vivre ! Après tout ce qu’il avait fait pour lui ! Heidegger se sentit lessivé, comme à la fin de chaque interrogatoire. C’était en cet instant que sa foi était le plus rudement mise à l’épreuve. Lors des pires cas, il se demandait même s’il n’aurait pas été plus heureux en tant que choriste de la chapelle de Wittenburg. Sans doute n’aurait-il pas souffert d’un sommeil aussi troublé, et de ces crises de larmes lorsqu’il se retrouvait seul, face à des terreurs inexplicables.


    Il chassa ces pensées. Ces périodes de déprime étaient des épreuves envoyées pour le fortifier. Il se dirigea vers son scribe.


    — Vous avez tout noté ?


    — Oui, Monseigneur.


    — Y compris le témoignage contre le seigneur Helborg ?


    — Oui, Monseigneur.


    Brave Alrich ! Il n’oubliait jamais le moindre mot. Heidegger soupira de joie. C’était un bon serviteur de Sigmar, tout comme lui.


    Il marcha ensuite vers les gardes, faisant le signe de main habituel afin d’attirer leur attention. Lorsqu’il aperçut l’ordre silencieux de son maître, l’un des deux hommes se dirigea vers le chevalet pour libérer l’âme de Klopfer, pendant que son compagnon allait chercher la victime suivante…


    Verstohlen se trouvait sur un balcon à mi-hauteur de l’Averburg. Le vent s’était levé. Tant mieux, il purifiait l’air de la ville. Depuis que Leitdorf en avait été chassé, l’atmosphère n’était plus la même. La fragrance doucereuse avait disparu. Grosslich avait rapidement restauré l’ordre avec l’aide de Schwarzhelm. Le Colosse semblait d’ailleurs de nouveau lui-même, bien qu’il restât encore plus taciturne qu’à l’accoutumée. Cependant, il s’était replongé dans sa tâche avec toute son ardeur et son efficacité habituelles.


    Cela suffisait à convaincre Verstohlen que tous leurs actes étaient justifiés. Les Leitdorf avaient peut-être réussi à éloigner Schwarzhelm d’Averheim pendant quelques jours, à le faire douter et à le noyer dans les circonvolutions administratives pour biaiser son jugement, mais dorénavant tout était fini. Si leurs plans n’avaient pas été divulgués à temps, ils auraient probablement réussi dans leur entreprise. Verstohlen ne doutait pas qu’ils s’étaient servi des peaux-vertes, même s’il ne savait pas comment ils avaient réussi à soudoyer de telles brutes. Il était toutefois sûr de le découvrir tôt ou tard. Lorsque les répurgateurs étaient lâchés, tous les secrets finissaient par être percés à jour.


    La ville semblait aussi tranquille que le jour de son arrivée. Il n’y avait presque aucun signe des émeutes de ces derniers jours. Les marchands étaient revenus, les rues avaient été nettoyées. La population avait accueilli avec joie la fin des combats. Même les anciens partisans de Rufus s’étaient résignés à voir Heinz-Mark accéder au trône. La situation n’avait plus rien à voir avec l’anarchie des semaines précédentes.


    Il entendit un bruit dans son dos et fit volte-face en tirant sa dague.


    Il vit Tochfel, les bras levés et l’air apeuré.


    — Toutes mes excuses, Conseiller ! dit-il sans quitter la lame des yeux.


    — C’est à moi de m’excuser, répondit Verstohlen en rangeant son arme. Je suis encore un peu nerveux…


    Tochfel s’approcha.


    — Ce n’est rien. Espérons simplement que les choses vont continuer d’aller en s’arrangeant.


    — Vous n’en semblez pas convaincu.


    — Je suis de nature prudente.


    — J’avais remarqué.


    Tochfel sourit timidement. Ils contemplèrent pendant un moment la ville qui ronronnait à leurs pieds. La rivière s’activait de nouveau : quelques navires marchands glissaient paresseusement sur les eaux calmes. On était loin d’une activité bourdonnante, mais c’était déjà bon signe.


    — Bien sûr, j’ai quelques remords concernant la tournure des événements… osa Tochfel.


    Verstohlen tourna vers lui un regard interrogateur.


    — C’est moi qui ai fait appel à Helborg… continua-t-il.


    — Sur mon conseil, si je ne m’abuse.


    — Il n’empêche…


    Verstohlen fit un geste désinvolte. Tout le monde semblait vouloir faire son mea-culpa.


    — Vous ne pouviez pas connaître son implication dans toute cette histoire. Personne ne le pouvait. Seul Schwarzhelm avait quelques suspicions, mais à l’époque, j’avais mis cela sur le compte d’une vieille rivalité. Il a été le plus visionnaire d’entre nous, pourtant, aujourd’hui, c’est lui qui doute.


    Tochfel examinait la balustrade en pierre. Comme le reste de l’Averburg, elle avait échappé à toute déprédation. Des hommes étaient morts mais au final, la ville elle-même n’avait pas trop souffert.


    — Les répurgateurs ont terminé leurs investigations. Tous les traîtres ont mentionné Helborg lors de leur interrogatoire. Vous pouvez annoncer au seigneur Schwarzhelm que sa culpabilité est indubitable.


    — Parfait. Je suis sûr que les templiers de Sigmar ont accompli leur tâche avec diligence, comme toujours. C’est une première étape vers le couronnement de Grosslich.


    — Tout à fait. Les préparatifs ont déjà commencé.


    — Cela non plus ne semble pas vous réjouir.


    Tochfel haussa les épaules.


    — J’aurais voulu que cela se déroule autrement, mais on ne peut pas changer le passé. L’essentiel est que nous ayons évité une tragédie. Je suis sûr que je finirai par m’habituer à Grosslich.


    — Tout à fait. Même s’il n’a pas une goutte de sang noble en lui, on ne peut nier qu’il est habile. Et courageux… Il a chargé droit sur Helborg, par Verena ! Et il ne m’a pas tout à fait pardonné de lui avoir barré la route, même s’il sait que je lui ai sauvé la vie…


    Tochfel resta de marbre.


    — Cela n’a plus d’importance. Il faut regarder vers l’avenir. L’Averland est affaibli. Nous avons besoin d’un homme qui sache gouverner, pas d’un condottiere.


    — Il est bien entouré. Il bénéficie des conseils de Ferenc Alptraum et de sa famille.


    — En parlant d’Alptraum, l’avez-vous vu récemment ?


    Verstohlen hésita. Effectivement, il n’avait pas revu Ferenc depuis la bataille sur la Vormeisterplatz.


    — Il a quitté la ville ?


    — Je ne sais pas. Personne n’est au courant. Personne ne sait non plus où est passé Achendorfer.


    — Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?


    — Juste avant qu’Alptraum s’empare de la citadelle. Il était bizarre…


    Verstohlen fronça les sourcils. Qu’insinuait Tochfel ? Il ne paraissait pas dissimuler quelque secret inavouable.


    — Dois-je m’inquiéter de ce que vous me dites, Intendant ?


    Tochfel haussa les épaules derechef.


    — La situation est déjà suffisamment compliquée, et je ne veux pas jeter de l’eau sur le feu. Mais je tenais à vous le dire.


    — Merci, je vais mener ma petite enquête.


    En disant cela, il se rendit compte à quel point ses mots sonnaient creux. Il avait perdu sa couverture : tous les acteurs majeurs d’Averheim savaient qui il était, ce qu’il avait fait et pour qui il travaillait. Tout au plus était-il encore utile à Schwarzhelm en tant que messager. Quelqu’un d’autre devrait se charger à sa place de découvrir le mystère qui entourait Achendorfer.


    — Je dois vous laisser, conclut Tochfel. On a besoin de moi pour les préparatifs.


    — Bon courage !


    L’Intendant s’en alla, laissant Verstohlen perdu dans ses pensées. La brise soufflait dans ses cheveux. L’Aver scintillait au soleil. Tout était calme. La mission touchait à sa fin ; la décision concernant la succession allait être prise. Lorsqu’ils quitteraient Averheim, la ville serait placée sous la protection d’un nouvel électeur.


    Il aurait dû se sentir le cœur léger, cependant, il avait toujours du mal à éprouver de la joie depuis la mort de Léonora. Son esprit revenait sans cesse vers elle et assombrissait ses pensées. Il évaluait tout le temps les risques potentiels, les dangers inconnus, les pertes inattendues. Il aurait aimé être plus insouciant mais ne parvenait pas à se raisonner.


    Schwarzhelm quitterait la ville après le couronnement. Il voulait apporter en personne à l’Empereur la nouvelle de la trahison de Helborg, et avait ordonné à Verstohlen de rester ici pour superviser ce qu’il restait à accomplir. Il n’allait pas chômer. Il fallait prendre contact avec l’armée de Bloch et la mettre au courant des événements récents, capturer Leitdorf et Natassja, sécuriser les routes… c’était une mission difficile, mais essentielle. D’ordinaire, il aurait été impatient de s’atteler à la tâche.


    Pas cette fois. Après tout ce qu’il avait vu, il aurait voulu quitter Averheim au plus vite. Même s’il refusait de se l’avouer, il en était venu à détester cette ville. Il avait hâte d’en avoir terminé afin de retourner à Altdorf.


    Il continua d’observer la ville quelques minutes de plus, puis retourna à l’intérieur, abandonnant la terrasse au vent d’est. L’air était pur. Froid.


    Inéluctable.


    Le grand hall de la citadelle grouillait de monde, comme lors de l’arrivée de Schwarzhelm. La réception n’était pas aussi raffinée, mais étant donné tout ce que la ville venait d’endurer, on ne pouvait blâmer ses citoyens. Les dames de la noblesse s’étaient parées des bijoux qui ne leur avaient pas été dérobés et les draps de soie déchirés avaient été recousus à la hâte sans que personne ne s’en offusquât. D’une façon générale, la bourgeoisie était rassurée. Ses familles avaient pu réintégrer leurs maisons après la fuite peu glorieuse vers les résidences secondaires de la campagne. Elles étaient pressées d’en terminer avec le couronnement, afin que ce triste épisode ne se répétât pas.


    Le grand hall était décoré de bannières aux symboles de l’Averland. Elles étaient généralement d’or et de sable, et arboraient une représentation solaire inspirée de l’ancien emblème du Solland. On y retrouvait également l’héraldique des familles nobles, de même que les incontournables comètes, aigles, lions et autres griffons rampants typiques de l’Empire. Le symbole des Alptraum était récurrent, bien que Verstohlen ne pût voir Ferenc nulle part dans l’assemblée.


    L’étendard de la lignée de Grosslich était l’ajout le plus récent à cette collection hétéroclite : une hure coiffée de lauriers d’or sur un champ de gueules. Les goûts esthétiques du nouvel électeur étaient décidément contestables, mais ce n’était qu’un détail. Aucun électeur n’avait jamais été destitué à cause d’une bannière ridicule. Verstohlen se demanda néanmoins si ce cas ne risquait pas de faire jurisprudence…


    La foule s’impatientait. Suite au départ des répurgateurs, le grand hall avait été nettoyé et les draps avaient été retirés des fenêtres. Le soleil dardait férocement à travers le verre épais des carreaux et la température devenait étouffante. Verstohlen dégrafa son col. Grosslich les faisait attendre. Il avait sans doute saisi le coup pour ne pas avoir à supporter trop longtemps ces cérémonies barbantes : dernier arrivé, premier parti.


    Verstohlen se tourna vers la grande porte à doubles battants. Elle était encadrée par trois rangs de soldats portant la nouvelle livrée criarde de Grosslich ; Leitdorf n’ayant pas encore été retrouvé, aucun risque n’avait été pris. À l’heure qu’il était, des centaines de gardes parcouraient les couloirs de l’Averburg afin de repérer d’éventuels intrus.


    Les membres du conseil électoral étaient assis sur une estrade à l’autre bout de la salle. En dehors de visages connus, tel Tochfel, endimanché dans une longue robe pourpre, il y avait beaucoup de nouvelles têtes issues de l’entourage de Grosslich. Verstohlen reconnut notamment Euler. Il fallait s’y attendre. Grosslich aurait été idiot de se priver de placer ses pions. Un bon électeur savait assurer ses arrières.


    Le brouhaha parcourant l’assemblée s’accentua. Finalement, des clairons annoncèrent l’arrivée du futur électeur. Leurs notes aiguës et désagréables décuplées par la hauteur du plafond vrillèrent les oreilles des participants.


    Les portes s’ouvrirent à la volée et deux files de gardes entrèrent. La foule s’écarta pour leur laisser un passage. Les deux processions prirent place de part et d’autre de l’allée centrale, puis les soldats effectuèrent un quart de tour pour faire face aux spectateurs, avant de faire claquer à l’unisson sur le sol la hampe de leur lance.


    Schwarzhelm apparut, et Verstohlen ne put réprimer un sourire amusé. Il savait à quel point le Colosse détestait les cérémonies. Il était vêtu de son armure de plates, récurée et polie pour l’occasion. Le métal auparavant cabossé, éraflé et maculé de sang avait retrouvé tout son lustre. Schwarzhelm portait la Rechtstahl à la ceinture, et le pendentif de Ghal Maraz autour du cou.


    Tous les nobles avaient déjà eu un aperçu de son irritabilité, c’est pourquoi ils reculèrent d’un pas à son passage malgré la présence des gardes. Schwarzhelm ne les regarda pas. Il aurait donné n’importe quoi pour se trouver ailleurs.


    Une fois à l’autre bout du grand hall, il se retourna et attendit. Tout le monde retint son souffle. Pendant quelques secondes, on put même percevoir les pas des soldats qui patrouillaient les couloirs de la citadelle.


    Grosslich apparut dans une robe rouge brodée de fil d’or. C’étaient clairement ses couleurs favorites, ce qui était plutôt inattendu de la part d’un soldat. Il portait un bonnet de maître du savoir, et la chaîne ostentatoire de cet office autour du cou. Il envoyait là un signal fort à sa cour : la guerre était terminée, et il serait aussi à l’aise dans la peau d’un érudit que dans celle d’un chef de guerre. Peut-être que finalement, le futur de l’Averland n’était pas si sombre…


    Il parcourut l’allée d’un pas confiant, sous les murmures admiratifs de la foule. Verstohlen crut même voir quelques jeunes filles tomber en pâmoison. Il était notoire que Grosslich était célibataire, mais cela n’allait sans doute pas durer.


    Il s’approcha de l’estrade. Schwarzhelm l’attendit, aussi sévère et insondable qu’une idole de Lustrie. Grosslich s’agenouilla humblement devant lui.


    — Peuple de l’Averland ! tonna Schwarzhelm. Sa voix puissante roula sur la voûte du grand hall. Verstohlen remarqua pour la première fois sa pointe d’accent Averlander et s’étonna de ne l’avoir jamais discernée auparavant. Le Colosse était-il en train de se réconcilier avec ses racines ? Par l’autorité qui m’est conférée par l’Empereur, et conformément à la loi successorale de l’Empire, je déclare Heinz-Mark Grosslich comte électeur de l’Averland ! Puisse son règne être long et prospère. Que Sigmar l’accompagne au combat. Qu’il fasse respecter la loi ; qu’il protège son peuple et qu’il pourfende les ennemis de l’humanité !


    Sur ce, il prit la couronne des électeurs de l’Averland. Grosslich retira son bonnet d’érudit et Schwarzhelm posa l’emblème de son nouvel office sur sa tête. Grosslich resta à genoux. La couronne était importante, mais ce n’était qu’un symbole. L’artefact qu’il convoitait réellement allait suivre.


    Tochfel revint de derrière l’estrade avec un objet presque aussi grand que lui enveloppé dans un drap d’or. Il avait du mal à le porter.


    Schwarzhelm s’empara de l’arme cachée sous l’étoffe et la brandit d’une seule main.


    — Voyez le croc runique de l’Averland, l’Épée de Ruine, la lame sacrée du peuple de Siggurd ! annonça-t-il.


    À l’instar des autres crocs runiques, l’épée était une véritable œuvre d’art. Son acier étincelait comme du diamant. Les runes gravées dans son fort luisaient d’un feu intérieur. Une fois encore, un murmure d’admiration parcourut l’assemblée. Le croc runique de l’Averland avait enfin trouvé un nouveau maître.


    Schwarzhelm tendit révérencieusement l’épée à Grosslich. Le Comte tendit les mains pour la recevoir. Il resta immobile, plongé dans la contemplation de la lame sacrée. Schwarzhelm recula de quelques pas pour lui laisser savourer ce moment.


    Enfin, Grosslich se leva et se tourna vers la foule, le visage aussi éclatant que l’acier de son arme. Il ressemblait aux comtes électeurs des légendes, et brandit le croc runique à deux mains.


    — Pour Sigmar ! rugit-il. Ses yeux brillaient de joie. Pour l’Empire !


    — Pour l’Empire ! répondit la foule en liesse. Verstohlen ne participait pas à l’euphorie générale, et observait, comme à son habitude. Il ne pouvait pas blâmer ces gens. Après des années passées à endurer la tyrannie du Comte électeur fou d’Averland, puis les événements de ces derniers jours, ils méritaient bien de connaître enfin un répit.


    Il regarda Schwarzhelm. Il ne souriait pas – le contraire eut été extraordinaire – mais son visage reflétait tout de même une certaine satisfaction. Verstohlen en fut rassuré. Le Colosse avait souffert plus que n’importe qui d’autre au cours de cette histoire et il n’avait pas volé sa réussite. Lorsqu’il retournerait à Altdorf, on le féliciterait sans doute d’avoir passé avec succès toutes ces épreuves. Verstohlen savait à quel point Schwarzhelm tenait à l’amitié de l’Empereur.


    Il finit par laisser de côté son flegme habituel pour se joindre aux hourras de la foule. Des couronnements aussi importants que celui-ci n’étaient pas chose courante.


    La fête se prolongea jusque tard dans la soirée. Suite à la cérémonie de couronnement, il avait fallu expédier quelques procédures administratives, puis la foule s’était rendue dans la grande salle de bal de la nouvelle demeure des Alptraum pour danser et s’amuser. Le vin avait coulé à flots et le tintement des verres en cristal ne s’était tu qu’au bout de longues heures.


    Le comte électeur Heinz-Mark Grosslich ne put se retenir de sourire en repensant à ces festivités. Il avait réussi. Après tant de mois passés à affronter ce bâtard de Rufus, il avait réussi.


    Il rentra d’un pas légèrement titubant jusqu’à sa suite. Il sentit le poids du croc runique lorsqu’il gravit l’escalier en colimaçon. Il s’y habituerait. Cette épée était une arme vénérable et il pouvait ressentir la puissance qu’elle renfermait. Elle avait hâte d’être dégainée.


    Il arriva devant la porte de sa chambre. Deux gardes se mirent au garde-à-vous quand ils l’aperçurent.


    — Repos, les gars. Vous pouvez disposer, leur dit-il.


    Ils lui jetèrent un regard étonné.


    — Nous avons reçu l’ordre de rester ici toute la nuit, Monseigneur, répondit poliment l’un d’entre eux.


    Grosslich sourit avec bienveillance. En d’autres occasions, il les aurait sûrement tancés de ne pas lui obéir sur-le-champ, mais il était de bonne humeur. Il avait réussi. Un futur radieux s’ouvrait devant lui.


    — Je ne crois pas qu’il y ait lieu de s’inquiéter de ma sécurité cette nuit, dit-il en faisait un petit signe de tête vers l’épée qui pendait à sa ceinture. Il reste encore beaucoup de vin dans la salle de bal. Allez prendre un peu de bon temps, vous l’avez bien mérité !


    Les deux hommes s’échangèrent un regard, le sourire jusqu’aux oreilles.


    — Mille fois merci, Monseigneur ! le remercia le deuxième, puis ils dévalèrent joyeusement les escaliers pour aller profiter des restes du banquet.


    Grosslich ouvrit la porte et esquissa un sourire en se rappelant le nombre de propositions galantes qu’on lui avait faites au cours de la soirée. Il n’avait jamais eu de mal à séduire des femmes, mais il n’aurait jamais cru qu’un titre impérial pût faire autant d’effet. Il avait presque été tenté de ne pas revenir seul jusqu’à sa chambre.


    Presque, car il n’appartenait qu’à une seule femme.


    — Tu rentres tard, dit Natassja en écartant les draps et en se levant du lit.


    Grosslich prit soin de verrouiller la porte et se tourna face à elle avant de dégainer fièrement le croc runique.


    — Regarde, mon amour ! s’exclama-t-il en admirant la lame. Il est enfin à moi !


    Natassja sourit maternellement. Elle était vêtue d’une robe de nuit délicieusement moulante. En la voyant, Grosslich se demanda lequel de ces deux trophées il convoitait le plus.


    — Je suis fier de toi. Viens près de moi, lui susurra-t-elle.


    Grosslich rengaina l’épée et vint l’enlacer. Les chandelles qui éclairaient la pièce vacillèrent et s’éteignirent, avant que leurs flammes se rallumassent et prissent une teinte violette. Des ombres lascives se mirent à danser sur les rideaux du baldaquin. Les deux amants se sentirent tout de suite plus à l’aise.


    — Cela fait trop longtemps… dit-il en plongeant son regard dans ses yeux noirs.


    — As-tu retrouvé Leitdorf ?


    Grosslich se sentit piqué au vif. Pourquoi lui parlait-elle de cela maintenant ? C’était son heure de gloire ! Elle aurait pu en tenir compte…


    — Pas encore, mon amour. Mais ce n’est qu’une question de temps. J’ai des centaines d’hommes qui le cherchent jour et nuit.


    — Je peux peut-être t’aider ?


    — Pas avant le départ de Schwarzhelm.


    — Tu as raison. À ce propos, il faut absolument que je te montre mes derniers jouets. Ils pourront s’avérer utiles.


    Grosslich frissonna d’excitation. L’imagination de Natassja était merveilleusement terrifiante.


    — Comment as-tu pu supporter la présence de ce gros porc pendant tant de temps ?


    Elle sourit froidement.


    — Il était facile à duper, comme la plupart des hommes. Elle le regarda dans les yeux. Ses pupilles avaient pris l’apparence de celles d’un félin. Mais pas tous… ajouta-t-elle.


    Une senteur de jasmin lourde et entêtante envahit soudain la pièce.


    — Heureusement, répondit-il. S’il n’avait pas été aussi benêt, nous n’aurions jamais réussi.


    — Ce sont surtout les impondérables qui ont failli nous coûter cher. Je ne m’attendais pas à la venue de Helborg.


    Grosslich ne put réprimer un petit rire sincère.


    — Et ironiquement, c’est Schwarzhelm qui nous a débarrassés de lui !


    — N’en sois pas surpris. N’oublie pas les heures interminables que j’ai passées à torturer son esprit. Je n’avais jamais eu affaire à une telle volonté, et même mes sorts les plus puissants n’ont pas réussi à le briser totalement. Je n’ai réussi qu’à insinuer le doute dans son esprit. Il s’est révélé encore plus incorruptible que Marius. Ne le sous-estime pas.


    Grosslich l’attira contre lui, et sentit son corps souple sous la soie. Il n’y tenait plus.


    — Assez parlé ! J’ai hâte de fêter cela avec toi…


    Natassja lui jeta un regard de tigresse et le poussa sur le lit avec une facilité déconcertante avant de s’accroupir au-dessus de son corps. Son visage s’approcha à quelques pouces du sien. Dans ses yeux noirs de félin dansait une flamme violette. La luminosité de la pièce décrut tout en devenant plus voluptueuse.


    — Tu l’as bien mérité… mais n’oublie pas qui commande ici…


    Grosslich sourit.


    — Je ne l’oublie pas, soupira-t-il avec délice. Fais de moi ce que tu voudras !
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    Chapitre Dix-Neuf


    Schwarzhelm attendait seul. Il n’était pas habitué à cela. La galerie de glaces faisait plus de vingt toises de long. Même la Reiksguard ne venait jamais ici. L’Empereur avait été mis au courant de son arrivée mais ne l’avait pas encore appelé.


    Les jours précédents défilaient dans son esprit. Certains points restaient flous. Il avait l’impression que parfois, il s’était déconnecté de la réalité, plongé dans un combat contre ses propres cauchemars. Cependant, les morts jalonnaient ses souvenirs comme autant de bornes funestes : Grunwald. Helborg… peut-être le Reiksmarshall n’était-il pas mort. Après tout, son corps n’avait pas été retrouvé. Schwarzhelm se prit à espérer.


    Suite aux épreuves des dernières semaines, le voyage de retour vers Altdorf avait été calme. Le temps était devenu de moins en moins clément au fur et à mesure qu’il chevauchait vers le nord. Le ciel bleu s’était encombré de nuages maussades, et il était arrivé à Altdorf sous une pluie battante. Les égouts débordaient et des cascades d’eau s’écoulaient des toits. Le Reik était marron et crasseux. Schwarzhelm se sentait de nouveau chez lui. En comparaison, la province d’Averland était un endroit singulier et incommodant. Il était heureux de l’avoir quittée.


    — Entrez !


    L’appel résonna le long de l’immense couloir. Schwarzhelm se leva. L’Épée de Justice tinta doucement. Il portait l’Épée de Vengeance à la main. Pour ce qu’il en savait, Helborg avait toujours le fourreau avec lui. La lame était presque immaculée. Il avait personnellement lavé tout le sang qui la tachait. Seule l’entaille qu’il avait causée brisait sa perfection.


    Il s’avança jusqu’aux portes damasquinées d’or et frappées du sceau impérial au bout du couloir. Il devait valoir une fortune, car il avait été forgé en ithilmar. Schwarzhelm prit une profonde inspiration et poussa les battants.


    La salle dans laquelle il entra était vaste, sombre et ancienne, mais également beaucoup moins luxueuse. Des pilastres de pierre nue accolés aux murs soutenaient la voûte. Les fenêtres étaient hautes et étroites, et lui rappelèrent des meurtrières. Elles ne laissaient pénétrer dans la pièce qu’une petite partie de la lumière morose de l’extérieur. Malgré la pénombre, il pouvait deviner le grand autel de Sigmar au fond de la pièce. Sa sculpture était dépouillée, contrairement aux représentations décorées à la feuille d’or de la plupart des églises impériales. Une statue de Sigmar au regard sévère surplombait l’autel. L’artiste avait choisi de mettre en avant l’austérité de l’Empereur-dieu, si bien que son œuvre régnait sur ce lieu saint comme un patriarche ascétique.


    L’Empereur était assis sur une chaise en bois au bout de la nef. Il n’y avait pas d’autre élément de mobilier. Il était aussi impassible que la statue qui veillait sur lui, et portait de sobres robes noires pareilles à celles d’un pénitent.


    Schwarzhelm s’approcha et s’inclina. L’Empereur resta silencieux.


    — L’Averland a un nouvel électeur, Monseigneur, annonça Schwarzhelm. L’écho de sa voix se perdit dans la voûte de pierre. J’ai accompli la tâche que vous m’aviez confiée.


    Karl Franz hocha doucement la tête mais ne répondit pas.


    — Cependant, j’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer… continua le Champion de justice en tendant le croc runique à l’empereur. Ce dernier le reçut et le posa sur ses genoux, sans quitter la lame des yeux. La pénombre la rendait aussi sombre que de l’obsidienne.


    — Je sais déjà ce que tu vas m’annoncer. Sa voix était dénuée de vie. La fraternité de leur précédente entrevue s’était envolée. Il était tel un père trahi par ses propres fils.


    Schwarzhelm aurait dû se douter que l’Empereur serait au courant. Il était loin d’imaginer l’étendue du réseau d’informateurs de Karl Franz.


    — Je n’ai pas eu le choix…


    — On a toujours le choix ! Cette fois, sa voix vibrait de colère et de douleur. Il fixa Schwarzhelm dans les yeux. Le Champion de justice y lut toute la détresse du monde. Es-tu sûr de toi ? As-tu le moindre doute ?


    Schwarzhelm hésita. Bien sûr qu’il doutait. Il doutait depuis la première seconde, depuis cet instant fatidique sur la Vormeisterplatz.


    — Il combattait du côté de Leitdorf, dont la corruption a été avérée par ses proches. Ses mots lui semblèrent soudain creux et vides de sens. Les répurgateurs ont confirmé nos pires craintes. Il œuvrait contre nous. Je suis désolé.


    L’Empereur se leva. L’Épée de Vengeance heurta le sol dans un tintement métallique qui se répercuta contre les murs. Jamais il n’aurait osé faire un tel affront au croc runique en présence de son porteur, mais maintenant que Helborg n’était plus là, cela n’avait plus d’importance.


    Il s’approcha de Schwarzhelm et s’immobilisa. Ses yeux brillaient de colère.


    — Je me moque de ce que disent les répurgateurs, gronda-t-il. J’ai combattu à ses côtés. Tu as combattu à ses côtés. Il était le Général de mes armées. S’il subsiste le moindre doute, la moindre possibilité que tu aies fait erreur…


    Ce fut au tour de Schwarzhelm de sentir la colère monter en lui. Il se redressa de toute sa hauteur au-dessus de l’Empereur. Il comprenait la douleur de son maître, mais il souffrait lui aussi. Il ne s’était pas trouvé sur la Vormeisterplatz. Il ne pouvait pas comprendre.


    — Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ? répliqua Schwarzhelm en agitant les mains en signe d’impuissance. Il aurait voulu se défouler sur quelque chose. J’ai accompli la mission que vous m’aviez confiée ! Averheim était un repaire du Chaos, et nous l’avons nettoyée ! Les peaux-vertes ont été anéantis ! Un nouvel électeur est assis sur le trône ! Que pouvais-je faire de plus ?


    Karl Franz recula d’un pas sous l’effet de la surprise. Personne ne lui avait jamais parlé sur ce ton.


    La voix de Schwarzhelm déraillait sous le coup de l’émotion.


    — Il était comme mon frère ! Pensez-vous vraiment que j’aurais pu agir ainsi si j’avais eu le choix ?


    Il n’y avait rien d’autre à ajouter. Il se souvint de l’expression incertaine de Helborg. Pourquoi fais-tu cela, Ludwig ? Il sentit dans sa bouche le goût amer de la trahison.


    L’Empereur ne répondit pas. Il se détourna lentement de lui et alla ramasser le croc runique. Il eut soudain l’air d’un vieillard accablé par le poids de l’âge. Ces dernières années avaient été éprouvantes.


    Schwarzhelm se tenait raide comme la justice. Le silence retomba sur la salle.


    — Es-tu certain qu’il est mort ? demanda finalement Karl Franz.


    Schwarzhelm secoua la tête.


    — Ses chevaliers ont emporté son corps.


    — Ma Reiksguard ! Il reste donc un espoir… Il se rassit, l’air sombre. S’il est encore en vie, il faut qu’on le ramène auprès de moi. Je dois lui parler. Moi seul dois lui parler ! Leitdorf est sans importance ; mais Helborg…


    Schwarzhelm sentit son ancienne jalousie remonter à la surface. Helborg et lui avaient toujours été un peu comme des enfants, à essayer d’attirer l’attention de l’Empereur au détriment l’un de l’autre. La traîtrise avérée de Helborg n’avait pas atténué ce sentiment.


    — Voulez-vous que j’y retourne ? demanda-t-il d’une voix mal assurée. Cette idée le révulsait, mais l’Empereur secoua la tête.


    — Tu ne crois pas que tu en as assez fait comme ça ?


    Karl Franz regretta immédiatement ses mots, mais c’était trop tard. Schwarzhelm se sentit profondément blessé. L’Empereur soupira et posa les yeux sur le croc runique.


    — Ne m’en veux pas, Ludwig. Helborg était comme mon fils. Tout comme toi. J’aurais cent fois préféré qu’il meure au combat contre nos ennemis plutôt qu’il succombe à la corruption. Cependant, tant qu’il restera une lueur d’espoir, je ne baisserai pas les bras.


    Schwarzhelm ne répondit pas. Il se demanda combien de fois l’Empereur avait tenu audience dans cette salle. Il ne l’avait pas choisie à la légère.


    — J’ai mes torts dans cette histoire, continua-t-il. Votre rivalité était bénéfique, car elle vous obligeait à vous surpasser sans arrêt. J’aurais dû me rendre compte des risques qu’elle vous faisait courir. Il passa un doigt mélancolique sur la lame, jusqu’à l’entaille dans son fil. Peut-être a-t-il cherché un moyen de te surpasser définitivement. Si c’est le cas, je suis le premier à blâmer.


    Il releva la tête vers Schwarzhelm. La colère avait disparu de son visage. Pas la douleur.


    — J’ai confiance en toi, Ludwig. J’ai toujours eu confiance en toi. Tu as fait ce que je t’ai demandé. Personne ne s’en serait sorti aussi bien que toi. J’aimerais que tu prennes quelque temps pour te reposer. La guerre dans le nord n’est pas terminée et on aura bientôt besoin de toi là-bas, mais ne pars pas tout de suite. Je t’en ai beaucoup demandé. Il faut que tu te reposes un peu.


    Schwarzhelm voulut protester mais l’Empereur leva la main pour l’arrêter.


    — Il suffit. Je n’ai pas envie de débattre de cela avec toi. Retourne chez toi. Je vais me charger de ce qu’il reste à faire en Averland. Peut-être vais-je rendre visite à ce Grosslich, à moins que je décide de le convoquer à Altdorf.


    Il le regarda droit dans les yeux, amicalement mais fermement.


    — Je te rappellerai d’ici quelque temps. En attendant, ne quitte pas la ville. C’est un ordre.


    Schwarzhelm faillit protester. Il pouvait se rendre utile ailleurs. Il repensa à Turgitz, aux peaux-vertes. Sans son expérience, les armées de l’Empire étaient affaiblies, sans parler de la perte de Helborg.


    Il se ravisa. Il avait déjà vu une telle expression sur le visage de l’Empereur. Certains combats étaient perdus d’avance.


    — À vos ordres, Monseigneur, répondit-il d’une voix résignée.


    Cette fois, il n’y aurait pas de défilé triomphal.


    Skarr veillait Helborg. Le Reiksmarshall était couché sur un matelas en plumes d’oie. Ses vieux bandages tachés de sang séché avaient été retirés et remplacés par d’autres propres et appliqués avec soin. La plaie avait été nettoyée une fois de plus et traitée avec des baumes. Les prêtres avaient prononcé des prières et des litanies sacrées avaient été récitées.


    Malheureusement, tout cela n’avait pas encore eu l’effet escompté. Helborg était toujours entre la vie et la mort. Néanmoins, il ne subissait plus d’éprouvante chevauchée à travers les étendues sauvages. Il avait fallu deux jours pour l’amener jusqu’à la plus proche demeure de Leitdorf. Depuis, ils changeaient régulièrement d’endroit et s’éloignaient de plus en plus vers l’est dès qu’ils avaient vent de rumeurs faisant état de l’arrivée des troupes de Grosslich. Ils se trouvaient désormais dans une des régions les plus reculées de l’Averland, loin des principales routes. Les Leitdorf possédaient de nombreuses propriétés, cependant Grosslich finirait tôt ou tard par les retrouver.


    Le visage du Reiksmarshall était toujours aussi pâle. En dehors de sa respiration erratique, il avait l’air d’un cadavre. Skarr palpa doucement sa carotide. Le pouls était faible, presque imperceptible.


    Le Précepteur retira la main, soupira d’inquiétude et se leva.


    L’entaille dans la joue d’Helborg avait été recousue après qu’un apothicaire eut retiré l’éclat de la Klingerach. Skarr l’avait conservé précieusement. C’était un geste qui paraissait dérisoire, mais le croc runique était une arme sacrée. Il avait attaché l’éclat à la chaîne qu’il portait autour du cou, et sentait en ce moment même la caresse froide du fragment de métal sur sa peau.


    Il s’éloigna du lit de quelques pas. Un feu brûlait dans l’âtre en dépit du soleil à l’extérieur : l’apothicaire lui avait conseillé de garder la chambre au chaud. Il ramassa une bûche et la jeta dans le feu. L’écorce se mit à grésiller sous la morsure des flammes.


    — Qu’en pensez-vous ? demanda Leitdorf. Il était assis dans un fauteuil extravagant dans un coin de la pièce. Toute la chambre était du même acabit. Son père avait incontestablement des goûts de mégalomane et de l’argent pour les satisfaire, même dans ses résidences secondaires. D’ailleurs, son portrait ornait la plupart des murs de la demeure.


    — C’est une force de la nature, mais il est encore impossible de se prononcer. Il s’assit en face de Rufus. Combien de temps avons-nous avant que les hommes de Grosslich retrouvent notre trace ?


    Leitdorf haussa les épaules.


    — J’ai d’autres métairies encore plus reculées que celle-ci. Nous pourrons repartir dès que vous le voudrez. Aucun de mes serviteurs ne me trahira.


    Skarr sourit sans joie.


    — Sauf si Grosslich est assez malin pour envoyer des gens capables de mener correctement un interrogatoire…


    — Nous avons un peu de temps devant nous. J’ai donné mes instructions. Mes partisans sont nombreux dans cette région.


    Skarr retint un rire méprisant. Il avait plus confiance dans les chevaliers qu’il lui restait que dans tous les soldats de Leitdorf pour défendre le Reiksmarshall. Toutefois, il avait besoin du gîte que lui offrait le Comte.


    — Que comptez-vous faire ? reprit Leitdorf.


    Skarr réfléchit. Il avait longuement pesé le pour et le contre tandis qu’ils chevauchaient vers l’est pour échapper aux troupes de Grosslich. Ils étaient encore en danger. Pour une raison qu’il ne parvenait à saisir, toute la province semblait s’être liguée contre eux. Schwarzhelm devait y avoir une part de responsabilité, et cette perspective était déjà suffisamment inquiétante en elle-même. Quelque chose d’horrible avait dû se produire pour que le Champion de l’Empereur trahisse son devoir. Skarr repensa à ses yeux déments, à son visage maculé de sang.


    — Il faut que le Reiksmarshall se repose. Je ne sais pas exactement pourquoi ils nous en veulent à ce point-là, mais je ne veux pas l’affaiblir davantage en le faisant voyager inutilement.


    — Et s’il ne guérit pas ?


    L’expression de Skarr s’assombrit davantage.


    — Je traquerai le responsable de sa mort, à travers tout l’Empire, et jusqu’à l’autre bout du Vieux Monde s’il le faut. Et une fois que je l’aurai acculé, par Sigmar, je lui ferai payer ce qu’il aura fait à mon maître !


    Il fixa Leitdorf droit dans les yeux sans chercher à dissimuler la lueur sanguinaire dans son regard.


    — Je me vengerai, soyez-en certain, conclut-il.


    Schwarzhelm frappa à la porte. La maison de Lassus n’avait pas changé : propre, sobre et modeste, tout comme son intérieur. Le temps était froid et humide et menaçait d’abîmer les formes délicates taillées dans les buis du jardin.


    Un cliquetis se fit entendre au bout de quelques instants et la porte s’ouvrit. L’ancien maître de Schwarzhelm se tenait dans l’encadrement. Heinrich Lassus avait l’air encore plus ratatiné que la fois précédente. Les rides sillonnaient son visage et sa peau parcheminée se plissait. Seuls ses yeux témoignaient de son insoupçonnable vigueur. Ils brillaient avec la même vitalité qu’au temps où il parcourait les routes de l’Empire à la tête de ses armées.


    — Tu es revenu, constata-t-il simplement.


    Schwarzhelm se baissa pour passer le linteau.


    — Je suis désolé, j’aurais dû vous prévenir.


    — Tu es toujours le bienvenu.


    Lassus le guida jusqu’à son salon privé. Des livres reliés de cuir s’alignaient sur des étagères et un petit feu crépitait tranquillement dans un poêle en fonte. Le plancher était recouvert de tapis luxueux. Quelques trophées évoquant la carrière de Lassus ornaient les murs : une dague cérémonielle, un pistolet de Boccherino, la hure naturalisée d’un gros homme-bête.


    — Comment ça s’est passé ? s’enquit Lassus en s’asseyant péniblement dans un fauteuil à bras. Schwarzhelm s’installa face à lui. La chaleur du poêle était réconfortante, même si l’humidité et le froid d’Altdorf lui faisaient le plus grand bien après la canicule de l’Averland.


    — Grosslich a été couronné. Vous n’étiez pas au courant ?


    Lassus haussa les épaules.


    — C’est ce que j’avais cru entendre. On m’a dit que tu avais rencontré quelques difficultés…


    Schwarzhelm se demanda pourquoi il était passé voir Lassus. Il n’avait nulle envie de se répandre en complaintes. Sans doute son oisiveté forcée le poussait-elle à chercher quelques contacts humains.


    — On peut dire ça. Vous avez des nouvelles de Helborg ?


    — Pas récemment. Cela fait des semaines que personne ne l’a vu. Aux dernières nouvelles, il se trouvait à Nuln.


    — Il était de mèche avec Leitdorf. Les répurgateurs ont soutiré de nombreux aveux.


    Lassus parut estomaqué.


    — Que me dis-tu là ?


    — Je vous dis que Helborg était un traître, Maître.


    Un kaléidoscope d’émotions passa sur le visage du vieil homme : l’étonnement, le déni, la colère, l’incompréhension. Schwarzhelm s’y attendait. Helborg était le fils prodige. Les gens allaient avoir du mal à accepter la vérité.


    — En es-tu sûr ? Ce ton lui était familier. C’était celui que Lassus employait lorsque Schwarzhelm commettait une erreur à l’entraînement, qu’il baissait les bras ou qu’il mentait.


    — Il a essayé de tuer mon conseiller, et s’est opposé à nous au combat. Si je n’avais pas été là, il aurait aussi tué Grosslich. Il se sentit soudain très las. Il n’aurait pas dû venir voir Lassus et maintenant, il était obligé de justifier ses actes encore une fois. Ces pensées le hantaient déjà suffisamment sans qu’il eût besoin de les rabâcher à tout-va. Nous nous sommes battus en duel…


    Lassus avait l’air horrifié.


    — Et… ?


    — Vous savez ce que je veux dire.


    Le vieillard fit le signe de la comète sur sa poitrine.


    — Par Sigmar ! murmura-t-il, incrédule. Par tous les saints !


    — Le Chaos était à l’œuvre à Averheim, sous l’impulsion de Leitdorf et de sa sorcière. Je ne sais pas comment ils ont corrompu Helborg. Mais tout cela n’a plus d’importance désormais, car ils ont été mis hors d’état de nuire.


    — Et Grosslich ?


    — Mon conseiller est resté auprès de lui, et Bloch, mon nouveau commandant, est toujours en Averland. J’aurais aimé le rejoindre et organiser la reconstruction de la province, mais ce n’est pas possible.


    — Pourquoi donc ?


    — L’Empereur m’a formellement interdit de retourner là-bas. Il ne veut plus que je m’occupe de cette affaire.


    Lassus nota le désarroi sur le visage de son ancien disciple. Schwarzhelm ne parvenait pas à le dissimuler. La confiance de l’Empereur était ce à quoi il tenait le plus au monde, et l’avoir perdue lui était terriblement douloureux.


    — Je n’en savais rien, répondit Lassus.


    — C’est normal. Nous avons eu un entretien privé. D’ailleurs, je ne devrais même pas vous en parler.


    — Tu n’as rien à te reprocher, Ludwig. Je t’avais prévenu que l’Averland était une province sournoise. Malgré tout, tu t’en es sorti et tu as accompli ta mission. Tu peux être fier de toi.


    Ces mots étaient pires que tout. Plus que la critique ou le mépris, la sympathie forcée de ses amis emplissait Schwarzhelm de honte.


    — À quel prix ? Il avait l’impression de se retrouver pour la première fois à l’entraînement, sous le regard sévère de son maître. Le doute le rongeait. La blessure psychologique qu’il avait reçue à Averheim était pire que n’importe quelle lacération.


    Lassus se leva avec difficulté. Il clopina jusqu’à un buffet de l’autre côté de la pièce et se versa un verre de liqueur d’une main tremblante.


    — Je t’en sers un.


    Schwarzhelm refusa en secouant la tête. Lassus avala une longue gorgée et remplit le gobelet derechef. Il revint s’asseoir. Le tremblement dans ses mains semblait avoir diminué.


    — Je ne m’attendais pas à cela, marmonna-t-il. Helborg ? Rien de pire n’aurait pu arriver…


    — Si. Il aurait pu ne pas être découvert. Si cela avait été le cas, Leitdorf serait au pouvoir désormais. Qui aurait pu l’arrêter, avec cette guerre qui fait rage au nord ? Les choses auraient pu être bien pires, croyez-moi…


    Lassus hocha la tête et but une gorgée.


    — Tu as raison, mais sa perte reste douloureuse.


    Il leva la tête vers Schwarzhelm.


    — Je suis sûr que tu as fait ce qu’il fallait, Ludwig. Tu étais accaparé par l’élection de Grosslich, mais tu étais là-bas, et tu as tout vu. Tu as lu le message sur la lettre. C’était une preuve irréfutable.


    Ces mots lui mirent du baume au cœur.


    — Vous avez raison. Sans cela, jamais je n’aurais…


    Il s’arrêta net.


    — Quelle lettre ?


    — Celle que tu as trouvée sur la route vers Averheim, comme tu me l’as dit.


    — Je ne vous ai jamais dit cela !


    Lassus se raidit.


    — Je t’assure que si. Tu m’as dit que cela t’avait conforté dans tes suspicions.


    Schwarzhelm en eut le cœur glacé. Il ne pouvait y croire.


    — Je ne vous ai jamais dit cela, répéta-t-il, submergé par une vague d’horreur. Il avait envie de vomir. Je ne l’ai jamais dit à personne, pas même à Verstohlen !


    Lassus eut un petit rire nerveux.


    — Dans ce cas, j’ai dû l’entendre de la part de quelqu’un d’autre ! Mon âge me joue parfois des tours, et il m’arrive d’oublier certaines choses.


    Schwarzhelm se leva d’un air menaçant, la main posée sur le pommeau de la Rechtstahl.


    — Personne n’aurait pu vous dire cela, Maître.


    Lassus était effrayé.


    — Rassieds-toi, Ludwig ! lui ordonna-t-il d’une voix mal assurée. Je t’interdis de me menacer sous mon propre toit !


    — Comment l’avez-vous appris ? Il se souvint des missives découvertes par Verstohlen quelques semaines plus tôt. Des messages ont été échangés entre ici et Altdorf depuis quelque temps déjà. Lassus essaya de se lever à son tour, mais ses mains étaient prises de tremblements incontrôlables.


    — Je crois que tu devrais partir…


    Schwarzhelm sentit une boule de colère se former dans son estomac.


    — C’était vous ! Par Sigmar, c’était vous !


    Lassus grimaça. La situation lui échappait.


    — Ne sois pas idiot, Ludwig. Je te connais depuis que tu es enfant ! Assieds-toi !


    Schwarzhelm dégaina lentement la Rechtstahl. La lame glissa sans peine le long du fourreau en crissant légèrement. La colère de Schwarzhelm était contagieuse.


    Lassus parvint à se lever et recula en trébuchant, renversant son verre de vin. La vue de l’épée le plongeait dans une terreur indicible.


    — Qu’est-ce que tu vas faire ? Me tuer ? As-tu perdu la raison ?


    Schwarzhelm savait ce qu’il devait faire. La simple vue de Lassus le rendait malade, toutefois le tuer n’arrangerait pas les choses. Il restait des mystères à éclaircir, des questions à résoudre.


    — Vous tuer ? dit-il d’une voix aussi affilée que le fil de sa lame. Bien sûr que non. Vous allez me suivre. Vous connaissez la vérité, et vous allez nous la révéler jusque dans ses moindres détails. Vous allez me dire exactement ce qu’il s’est réellement passé à Averheim !


    Lassus était en proie à une crise d’hystérie. Il porta les mains à sa gorge en laissant échapper un râle atroce. Sa peau parcheminée se fendit au niveau de commissures de ses lèvres. Il tituba vers la porte.


    Il était bien trop lent pour Schwarzhelm, qui l’attrapa facilement à l’épaule. Le Champion de justice eut l’impression de serrer un os à nu.


    — Ne fais pas ça ! supplia Lassus. Il pleurnichait de terreur. Tue-moi si tu veux, mais ne m’oblige pas à parler !


    Schwarzhelm se redressa au-dessus de lui sans desserrer son étreinte.


    — Et pourquoi donc ? souffla-t-il. Il était dans une colère noire et aurait pu le tuer sur-le-champ. C’était tout ce qu’il méritait. Cependant, pour l’instant, la vérité primait sur la vengeance.


    Lassus leva la tête vers lui. Il tremblait de tout son corps, en proie à un effroi indicible.


    — Elle ne me laissera pas parler ! Elle m’en empêchera !


    Schwarzhelm le relâcha. Le vieillard s’effondra au sol comme un sac de chiffons.


    — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


    L’horrible réalité devint apparente tandis qu’il posait cette question. Une mutation se produisait sous les robes de Lassus. Quels que fussent ses secrets, son terrible maître ne comptait pas le laisser les divulguer.


    Schwarzhelm recula. Il avait déjà vu semblables transformations. Il leva son épée pour frapper.


    Il était déjà trop tard. Les vêtements de Lassus furent soudainement aspirés dans un bruit de succion étrange et disparurent dans un trou qui venait de se former au milieu de son ventre, puis le corps du vieil homme explosa dans une pluie de morceaux de tissu sanguinolents. Lassus avait disparu, il n’en restait qu’une grosse boule de chair rose qui palpitait sur le tapis. L’orbe grossit à une vitesse alarmante. Des tentacules en jaillirent, s’emparant des objets alentours pour les ajouter à la masse qui gonflait. Une mâchoire pleine de mucus s’ouvrit et claqua bruyamment avant de disparaître sous les amas de chair. Des membres se formèrent et saisirent tous les bibelots qui passaient à leur portée, puis les projetèrent à travers la pièce.


    La chose n’arrêtait pas d’enfler. Une seconde bouche hérissée de dents pointues apparut, ainsi que des yeux, des dizaines d’yeux violets. La chair autour de leurs orbites prit une teinte blanchâtre, si bien que Schwarzhelm put voir les veines où coulait un sang noir à travers la peau translucide.


    Lassus n’était plus. Son erreur grossière lui avait coûté cher.


    Schwarzhelm chercha une zone sensible où frapper le monstre avec la Rechtstahl.


    — Ne me fais pas de mal ! cria la créature avec la voix de Lassus, comme si l’esprit du vieil homme avait subsisté dans ce corps repoussant.


    Schwarzhelm ignora la plainte. Même s’il l’avait voulu, il n’aurait rien pu faire pour aider son ancien maître.


    L’Épée de Justice s’abattit. Une odeur nauséabonde se répandit lorsqu’elle trancha la chair molle et les glandes qu’elle abritait. Un ichor immonde jaillit à flots et inonda les murs.


    Le monstre couina, et des tentacules hérissés d’épines violettes dardèrent du fond de sa gorge. Ils lacérèrent le veston et la cape de Schwarzhelm, qui recula vivement pour leur échapper.


    — Tu as tué Helborg ! piailla la créature avec les bouches qui s’ouvraient et se refermaient sans cesse à la surface de son corps. Tu l’as tué, Schwarzhelm !


    Ce dernier fonça en tranchant habilement les tentacules qui tentaient de l’enserrer, de l’étrangler et de lui crever les yeux. Il en jaillissait sans cesse de nouveaux par tous les orifices du monstre.


    Il fut obligé de reculer face à la multitude d’appendices. Il devait rester calme, ce qui n’était pas évident face à une telle aberration de la nature. Il se convainquit que Lassus avait disparu bien avant cette transformation, qu’il était mort des années auparavant, et qu’il avait été remplacé par cet amalgame de folie et de magie noire.


    Il tourna autour du monstre à la recherche d’une ouverture tout en tranchant les tentacules qui passaient à portée de sa lame. Finalement, il ne resta plus que l’orbe de chair. Il frémissait et sanglotait. La bouche était entrouverte et bavait abondamment. Les yeux se révulsaient et roulaient dans leurs orbites.


    — C’est très bien, Ludwig ! se moqua la voix. Elle était déformée, comme si les cordes vocales du monstre étaient aussi tendues que la corde d’un arc. Je t’ai bien entraîné !


    Schwarzhelm ignora ses sarcasmes.


    — Pourquoi ? s’écria-t-il sans baisser sa garde et tout en gardant un œil sur les appendices sectionnés qui continuaient de frétiller sur le sol.


    — À qui t’adresses-tu ? À Heinrich Lassus ? Une toute petite partie de lui t’entend encore. Le reste est dans un autre lieu désormais…


    — Tu connaissais ses motivations !


    — Évidemment. Je sais bien des choses…


    — Qui es-tu ?


    La bouche s’ouvrit en grand et produisit un bruit dérangeant ressemblant à un rire distordu. La chair frémit et de nouveaux yeux y apparurent comme par magie.


    — Tu sais qui je suis. Je me promène dans tes rêves depuis des semaines. Ton esprit est passionnant, Ludwig. Et débordant de colère. Si tu savais le mal qu’avait causé cette émotion, tu n’aurais pas autant d’estime de toi.


    Schwarzhelm fit un pas en avant. Il savait qu’il était dangereux d’écouter un enfant du Chaos. Il était impossible de dire si ces paroles étaient prononcées par les fragments de l’âme de Lassus, ou par quelque chose de beaucoup plus terrible. Seul un fou pouvait croire les délires du Chaos.


    — Je découvrirai la vérité, dit-il en faisant un autre pas. Le monstre se recroquevilla sur lui-même en voyant la lame s’approcher.


    — Méfie-toi, car la vérité peut tout autant t’aider que te plonger définitivement dans la folie. Est-ce vraiment ce que tu désires ?


    — Ne t’en fais pas. La loi triomphera.


    — Comme à Averheim ! J’ai hâte de te voir échouer pour venir te narguer. Ta première déconfiture a été délicieuse à contempler. Helborg est mort, et son âme m’appartient. Tu as mené l’Averland à sa perte, ô Champion de l’Empereur ! Les démons grouilleront dans les entrailles de l’Averland avant même le jour de ta mort. Les rues résonneront de leurs cris. Et tout cela sera de ta faute ! Tu as été notre instrument, notre jouet ! Gloire à toi, Héraut du Chaos ! Le Seigneur du Plaisir te salue !


    C’en était trop. Schwarzhelm attaqua sans hésiter en ignorant les tentacules qui tentèrent de l’attraper, et frappa sans discontinuer l’amas de chair avec la Rechtstahl. Il n’essayait pas de viser un quelconque point faible : comme un fermier battant les gerbes avec son fléau, il martelait l’enfant du Chaos avec rage.


    La lame déchirait aisément la peau de la créature. Sa bouche se sépara en plusieurs orifices similaires mais plus petits. L’un d’entre eux laissa échapper un petit cri d’extase. Les autres continuaient de faire claquer leurs crocs effilés.


    Schwarzhelm plongea tour à tour son épée dans ces bouches ignobles. Un sang aussi bleu que le saphir macula le métal, coula sur ses mains et souilla sa chemise. Il brûlait tel de la cire chaude, mais il chassa la douleur et continua de frapper.


    La créature faiblissait. Ses fluides vitaux s’écoulaient par ses innombrables plaies et souillaient les murs. Elle s’affaissa sur le sol. Schwarzhelm ne lui laissa aucun répit. L’épée continuait de s’enfoncer comme si la chair n’était que de la gélatine, si bien qu’il finit totalement recouvert de mucus puant. Les tentacules avaient griffé son visage et ses mains, et sa peau était constellée de traces de morsures laissées par de petites dents cruelles.


    Cependant, toutes ses blessures n’étaient que superficielles et bientôt, le monstre fut incapable de bouger. La lueur dans ses yeux s’éteignit, et ils redevinrent aussi noirs que de l’obsidienne. Ses cris faiblirent jusqu’à n’être plus que des gémissements.


    Il ne subsista plus qu’un amoncellement de chairs mutilées et de tendons sectionnés au milieu d’une mare de liquides poisseux. Des artères vomissaient les derniers litres de sang pompés par un cœur blasphématoire qui palpitait encore faiblement. Schwarzhelm vit ça et là quelques mèches de cheveux blancs. La plus grande des bouches s’ouvrit si grand qu’il put apercevoir les cordes vocales qui vibraient au fond. L’enfant du Chaos semblait tenter de muter en une nouvelle forme qui lui redonnerait sa vigueur, en vain. Il essaya de parler. Les cordes vocales bougèrent un peu, et quelques tendons naquirent avant de former une petite bouche babillante.


    Schwarzhelm leva l’Épée de Justice une dernière fois et l’abattit droit sur le cœur. Les restes de l’enfant du Chaos se liquéfièrent immédiatement jusqu’à ne laisser qu’une grande flaque visqueuse sur le plancher, au milieu de laquelle apparut l’étoile de Sigmar, tel un ultime affront fait à l’orgueil de Lassus.


    Schwarzhelm ramassa la médaille et la nettoya des fluides vitaux qui la souillaient. Il jeta un regard dédaigneux à la flaque d’ichor.


    — Pour le Lassus que j’ai connu…


    Il n’avait pas le temps de s’apitoyer ou de se laisser aller à la colère. Il réfléchit rapidement afin de déterminer ce qu’il devait faire.


    Il s’empara de la carafe de liqueur et en vida le contenu au sol, où il alla se mêler aux restes écœurants de la créature. Il évita de penser à Helborg. Ses remords devraient attendre. Il sortit d’un pas décidé de la pièce et monta jusqu’à la chambre située à l’étage.


    Il fouilla les coffres et les armoires pendant que les vestiges de l’enfant du Chaos continuaient de gargouiller en bas. Les fluides coulaient entre les lattes du plancher, imbibaient les tapis et s’accumulaient sous le sol.


    Au bout de quelques minutes de fouille, Schwarzhelm n’emporta qu’un seul objet : une clef en fer qu’il avait trouvée dans une petite boîte en ronce de noyer, sous la couche de Lassus. Il ne savait pas ce qu’elle ouvrait, mais elle pourrait se révéler utile. Rien d’autre n’avait attiré son attention.


    Il retourna ensuite dans le salon. Rien n’avait bougé. Le monstre continuait d’émettre des borborygmes. Une partie des fluides semblait même s’accumuler, comme si la créature revenait lentement à la vie. Schwarzhelm saisit une chandelle et mit la flamme au contact de l’ichor démoniaque mélangé à l’alcool, qui prit feu instantanément en exsudant une forte odeur de jasmin.


    Il n’attendit pas, et sortit de la pièce avec l’étoile de Sigmar et la clé à la main. L’incendie se propageait rapidement, et il entendit un hurlement pathétique par-dessus le crépitement des flammes ; le cri d’agonie d’un vieillard.


    Il ne se retourna pas. De la fumée s’échappait déjà des fenêtres lorsqu’il sortit de la maison.


    Il traversa le Quartier des Généraux et se dirigea vers le fleuve. Il était résigné. Son sentiment de culpabilité était revenu. Il revit le visage de Helborg. Au nom de Sigmar, pourquoi fais-tu cela, Ludwig ?


    À cause des mensonges du grand ennemi.


    À cause de la jalousie qui couvait en lui depuis si longtemps, et que ses ennemis avaient réussi à raviver.


    Il arriva sur la berge. Le courant était fort et les eaux grises. La pluie clapotait à leur surface et formait de l’écume. Des barges étaient chargées sur l’autre rive. Au-delà, à travers le rideau de pluie et la brume, il put voir les silhouettes imposantes des manufactures. Leur fumée âcre polluait l’air et assombrissait le ciel au-dessus d’une bonne partie de la ville. Tout était sale, vieux, usé.


    Il fut submergé par l’émotion. Ce n’était pas Helborg le responsable. C’était Lassus. Lassus !


    Il contempla l’eau de longues minutes durant. Le liquide grisâtre gonflé par les averses récentes ne lui renvoyait nul reflet. Le fleuve lui offrait l’oubli. Il sombrerait rapidement, entraîné vers le fond par le poids de ses vêtements détrempés. On ne parlerait plus du Champion de l’Empereur, le plus valeureux général du Vieux Monde.


    Il resta immobile sur les quais déserts. Un vent glacial se leva.


    Sans qu’il s’en rendît compte, sa main se posa d’elle-même sur le pommeau de la Rechtstahl. Il la dégaina. Le métal était aussi gris que l’eau du fleuve. Seul l’emblème de la comète luisait un peu.


    Cette arme était ancienne. Elle faisait déjà couler le sang des siècles avant sa naissance, et elle continuerait de le faire bien après sa mort. Son seul devoir avait été d’être digne de la porter le temps de sa carrière.


    Il approcha la lame de son visage, et y vit son reflet. Son expression était terrible à contempler. Ses rides s’étaient creusées. Il avait perdu ses amis les plus proches. Il avait été trompé. Il avait échoué. Il était seul.


    — Qu’il en soit ainsi ! murmura-t-il.


    Il rengaina l’épée, et se détourna du fleuve sans un seul regard en arrière. Tout homme pouvait faire des erreurs. L’essentiel était de se racheter.


    Il sentit sa résolution revenir tandis qu’il marchait. Son corps retrouva sa vigueur. Son cœur puissant battait de nouveau dans sa poitrine avec une détermination inébranlable.


    La clef allait se révéler utile, il en était sûr. Il allait trouver un moyen de contacter Verstohlen, et retournerait à Averheim d’une façon ou d’une autre. Il devait retrouver Helborg s’il était encore en vie, et chercher la rédemption, et s’il le pouvait, le pardon.


    Il devait repartir. Il savait qu’il avait commis beaucoup d’erreurs. La plus grande avait été de penser qu’Averheim était saine et sauve, que la corruption avait été éliminée. En dépit de ce qu’il avait cru, ce but n’avait pas été atteint.


    La maison de son ancien maître partait en fumée. Des gens accouraient et observaient affolés les flammes qui la dévoraient. Schwarzhelm les ignora et continua son chemin vers le centre de la capitale. La vérité venait enfin de lui être révélée.


    La guerre en Averland ne faisait que commencer.
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    Un extrait de HELBORG de Chris Wraight


    Heinz-Mark Grosslich était assis sur son trône dans la salle d’audience de l’Averburg. Il était vêtu de pourpre, sa couronne vissée sur la tête. Le soleil rasant de la fin de l’après-midi donnait une teinte chaude aux boiseries des murs. Comme partout ailleurs dans la citadelle, des étendards portant son héraldique pendaient aux murs. Les emblèmes traditionnels de l’Averland et du Solland avaient disparu.


    Pieter Verstohlen, le conseiller de Schwarzhelm – et accessoirement son espion – était assis à la droite du comte électeur. Il portait ses vêtements habituels : un long manteau en cuir, un gilet en soie et une chemise aux manches bouffantes. Tous étaient taillés sur mesure. Son visage fin et gracieux ne trahissait aucune émotion.


    Grosslich évitait de le regarder dans les yeux, car sa simple présence l’irritait. Il s’occuperait plus tard des laquais de Schwarzhelm, mais pour l’instant, il devait conserver une façade de respectabilité. Il savait qu’Altdorf avait les yeux rivés sur lui, comme tout le reste de l’Empire. D’ailleurs, la présence d’un troisième homme en témoignait.


    C’était un messager du palais impérial. Il s’était agenouillé face à Grosslich. Ce dernier s’attendait à une telle visite depuis plusieurs jours déjà. Ce n’était que le commencement d’une longue série d’échanges diplomatiques entre Averheim et Altdorf. Les relations entre les deux villes avaient toujours été tendues, même lorsque les comtes électeurs d’Averland ne manifestaient pas d’autres d’aspirations que celles qu’on pouvait attendre de la part de gouverneurs provinciaux.


    Toutefois, Grosslich ne comptait pas être un simple gouverneur provincial. Ses ambitions allaient bien au-delà de ce que l’empereur pouvait imaginer, et il les réaliserait bientôt.


    — Debout, ordonna-t-il sèchement.


    Le messager se releva. Il portait une armure de plates complète sous la livrée rouge et blanche du palais impérial. Son tabard arborait le griffon rampant, et une épée longue pendait à sa ceinture. Ses cheveux grisonnants étaient taillés en brosse, selon le règlement militire. Il était large d’épaules. Un vétéran, à n’en pas douter ; probablement un chevalier en fin de carrière ayant rejoint le corps des messagers impériaux. Il regarda Grosslich droit dans les yeux.


    — J’apporte un message de Sa Très Bienveillante Majesté Impériale, l’Empereur Karl Franz Ier von Holswig-Schliestein, Grand Prince d’Altdorf, Comte du Reikland et Protecteur de l’Empire.


    — Fascinant… murmura Grosslich. Il vit Verstohlen se raidir. Peut-être devrait-il mettre le holà sur l’ironie… il devait encore endormir la méfiance de toute cette vermine pendant quelque temps. Malgré tout, feindre l’obéissance l’ennuyait au plus haut point.


    — L’empereur m’a ordonné de vous féliciter pour votre nomination sur le trône de l’Averland malgré les difficultés que la succession a engendrées. Afin de mettre un terme définitif au climat de sédition de ces derniers mois qui a compliqué la réunification des provinces, Sa Grandeur aimerait savoir quand Votre Seigneurie prévoit de se rendre avec sa cour au palais impérial, afin que Sa Grandeur puisse l’y rencontrer en personne.


    Le langage ampoulé de la diplomatie impériale pouvait paraître modéré et complaisant, mais Grosslich ne s’y trompa pas : il était convoqué à Altdorf. Karl Franz voulait voir de ses propres yeux si son intervention en Averland avait porté les fruits qu’il espérait.


    — Rapportez à Sa Grandeur mes profonds remerciements pour sa mansuétude, répondit-il. Je sais qu’elle est au fait des circonstances difficiles de ma nomination. Les traîtres qui complotaient la ruine de cette province courent encore, et il reste beaucoup à faire en ville, sans parler des armées de l’Averland à reconstituer. Je suis sûr que par conséquent, Sa Grandeur comprendra que je ne puisse quitter ma capitale dans l’immédiat. Néanmoins, lorsque tout sera rentré dans l’ordre, ce sera un honneur que d’accepter sa généreuse invitation.


    Le messager resta de marbre, mais il saisit la signification de cette réponse jusque dans ses moindres nuances. Grosslich aurait aussi bien pu lui ordonner de retourner au triple galop dans son petit palais pour dire à l’empereur de prendre son mal en patience. Le comte électeur savoura cet instant.


    — Puis-je m’enquérir auprès de Votre Seigneurie du temps que cela prendra ? Je suis certain que Votre Seigneurie est au courant des nombreuses préoccupations de Sa Grandeur, et de l’importance qu’elle accorde malgré tout à l’Averland en cette période difficile pour tout le pays.


    Ce qui, dans un langage direct, donnait : réfléchissez bien à ce que vous dites. Karl Franz ne tolère aucune insolence. Il vous a donné ce trône, et il peut vous le reprendre.


    Grosslich trouva cela presque touchant de candeur.


    — Lorsqu’Helborg sera mort et Leitdorf aux piloris, répliqua Grosslich, je me rendrai à Altdorf.


    Une ombre de désapprobation passa sur le visage du messager.


    — Dois-je vous rappeler les ordres explicites de Sa Grandeur concernant le Seigneur Helborg ? Il doit être capturé vivant…


    – J’en ai pris note. S’il en est de mon pouvoir, Helborg sera épargné. Il porta un regard lourd de sous-entendus à son interlocuteur. S’il en est de mon pouvoir… répéta-t-il.


    Un long silence s’ensuivit.


    — Je comprends. Je ne manquerai pas d’en informer Sa Grandeur.


    Grosslich ne répondit pas. Fin de l’audience. Le messager s’inclina, fit volte-face et se retira sans cérémonie. Les portes à doubles battants de la salle d’audience s’ouvrirent puis se refermèrent silencieusement derrière lui.


    — Qu’en dites-vous ? demanda Grosslich à Verstohlen avec un sourire satisfait.


    Le conseiller n’avait pas l’air aussi détendu.


    — Vous jouez un jeu dangereux. Je ne vois pas quel intérêt vous avez à narguer Karl Franz.


    Grosslich rit franchement.


    — Sacré Verstohlen ! Toujours aussi circonspect ! Après tout, c’est bien pour cela que je vous emploie !


    — Je ne suis pas votre employé.


    — Ah oui ! C’est vrai ! Vous devriez d’ailleurs me rafraîchir la mémoire concernant votre rôle exact, je suis tellement habitué à votre présence qu’il m’arrive de l’oublier…


    — Je vous en tiendrai informé dès que j’aurai des nouvelles de Schwarzhelm. Je suis le premier étonné qu’il ne m’ait pas encore contacté.


    Pour l’instant, Grosslich parvenait à camoufler son impatience, bien que Verstohlen ne lui fût plus d’aucune utilité. Cependant, si le conseiller ne quittait pas rapidement la ville de sa propre initiative, il faudrait trouver des moyens expéditifs pour s’affranchir de sa présence.


    — En attendant, vos conseils me sont précieux, se força-t-il à dire.


    — Vous avez des nouvelles de Leitdorf ?


    — De lui, ou de sa femme?


    — Des deux.


    — On m’a rapporté que Rufus se cachait à l’est. Mes hommes le traquent, mais la région est vaste et ils ne peuvent être partout à la fois. Cependant, ce n’est qu’une question de temps avant qu’on le capture. Il est complètement inoffensif désormais.


    Verstohlen ne parut nullement convaincu.


    — C’est ce que vous croyez. Plus le temps passe, plus le mal risque de reprendre racine.


    Grosslich était las des prétendues connaissances de Verstohlen à propos du grand ennemi, alors qu’il n’avait pas la moindre idée de ses ramifications.


    — Nous allons redoubler d’efforts, le rassura Grosslich. Les traîtres seront traînés en justice. Soyez sûr que personne ne souhaite plus que moi voir la fin de la lignée des Leitdorf. Je m’en assurerai personnellement s’il le faut.


    Les Épées de l’Empereur : Helborg sera disponible en Septembre 2012
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